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     C. J. Cherryh
 
     Née
 dans le Missouri, elle écrit depuis l'enfance. Après des études 
littéraires classiques, elle s'impose dès ses premiers livres (le cycle 
de Chanur) comme un auteur de science-fiction personnel et novateur. Elle a obtenu le Prix Hugo en 1982 pour Forteresse des étoiles et en 1989 pour Cyteen.
 
     Pour Thomas la vie n'est pas drôle, à bord du Sprite, le cargo familial des Hawkins. Tous ici le rejettent, même sa mère, Marie. Car Thomas est le fruit d'un viol...
      Son père ? C'est Austin Bowe, le commandant du Corinthien, un
 vaisseau apponté à la station où ils vont faire escale. Obsédée par le 
désir de se venger de cet homme, Marie veut profiter de cette rencontre 
pour prouver qu'il se livre à des trafics illicites...
      En
 dépit du peu de tendresse qu'elle lui témoigne, Thomas décide d'aider 
sa mère, ce qui lui attire de sérieux ennuis. Très sérieux, même : 
prisonnier à bord du Corinthien, en route vers une destination 
inconnue, le voici à la merci d'un équipage de fanatiques entièrement 
dévoués à Austin Bowe. Mais, pour le père et le fils, n'est-ce pas une 
chance de s'apprécier enfin ?
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Née dans le
Missouri, elle écrit depuis l’enfance. Après des études
littéraires classiques, elle s ’impose dès ses premiers livres
(le cycle de Chanur)
comme un auteur de science-fiction personnel et novateur. Elle a
obtenu le Prix Hugo en 1982 pour Forteresse
des étoiles et en 1989 pour Cyteen.






Pour Thomas la vie
n’est pas drôle, à bord du Sprite, le cargo familial des
Hawkins. Tous ici le rejettent, même sa mère, Marie. Car Thomas est
le fruit d’un viol…

Son père ? C’est
Austin Bowe, le commandant du Corinthien, un vaisseau apponté
à la station où ils vont faire escale. Obsédée par le désir de
se venger de cet homme, Marie veut profiter de cette rencontre pour
prouver qu’il se livre à des trafics illicites…

En dépit du peu de
tendresse qu’elle lui témoigne, Thomas décide d’aider sa mère,
ce qui lui attire de sérieux ennuis. Très sérieux, même :
prisonnier à bord du Corinthien, en route vers une
destination inconnue, le voici à la merci d’un équipage de
fanatiques entièrement dévoués à Austin Bowe.

Mais, pour le père et
le fils, n’est-ce pas une chance de s’apprécier enfin ?
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Rêve
d’une interface d’énergies au-delà de la limite définie par
Einstein.

Rêve
d’une tempête-phase qui glisse sur la surface de ce qu’elle ne
peut englober… Jusqu’au moment où elle est happée dans les
profondeurs du puits gravifique le plus proche…

En
l’occurrence, E. d’Eridan.
Viking. Une station de l’Union sur la route de Pell et de
l’Alliance.

Chantiers
navals et industries. Activités tertiaires. Région minière.

Fendu
par l’étrave, l’hydrogène s’embrase. Le vaisseau plonge vers
la fournaise thermonucléaire.

Derrière
lui, le champ se reconstitue. Presque. Une fois. Deux.

Il
devient le Sprite, qui oblique vers les modules d’habitation.

L’anneau
s’enclenche.

Des
corps s’allongent sur les couchettes.

Leur
respiration se calque sur le temps de Viking, de dix à quinze
inhalations toutes les soixante secondes ponctuées par le césium.
Le cœur a des fibrillations et trouve son rythme.

La
main droite se tend vers la nutridose, la gauche tâtonne et rate la
languette. Lever le sachet jusqu’à la bouche pose un autre
problème.

La
chute a été éprouvante. Mais il suffit de rester sans bouger
pendant quelques minutes – un luxe refusé aux techs de
permanence – pour se sentir soulagé. Et l’amélioration est
encore plus grande si on ingurgite le contenu de toutes les doses.

Tom
Hawkins devait avoir près de deux cents entrées dans des systèmes
stellaires à son actif, en comptant celles effectuées avant sa
naissance. À vingt-trois ans, il était un vétéran du circuit
Lointaine-Voyager-Mariner/Cyteen
que suivait régulièrement le Sprite.

Il
y avait longtemps qu’ils n’avaient pas apponté à Viking… Sa
dernière visite remontait à une enfance de temps dilaté, bien plus
lointaine pour les stationneurs que pour lui.

À
une époque encore pleine de dangers. Dans chaque port les spatiaux
des autres cargos les traitaient de fous parce qu’ils refusaient de
renoncer à leurs projets… Malgré sa jeunesse, il percevait
l’angoisse des seniors et entendait les rumeurs. Il le savait,
lorsqu’une traversée était périlleuse. Et quand ils le croyaient
hors de portée de voix, les adultes parlaient des vaisseaux détruits
et des raids des Mazians.

Mariner
avait été reconstruite depuis. Il s’agissait d’une station
moderne, entièrement rénovée. Quant aux actes de piraterie, ils
n’étaient plus d’actualité. Pell redevenait une escale vers la
Terre ancestrale et ses produits de luxe. Suite à la fermeture
définitive des Étoiles Postérieures et après d’interminables
négociations, Cyteen et Pell avaient signé un traité commercial.
Cette station renonçait à ses revendications sur Viking et
acceptait une révision des tarifs s’appliquant aux cargos qui
assuraient la navette entre Viking et Mariner. Ces clauses
relançaient l’économie de Viking qui n’avait à proposer à la
vente que des machines, des matières premières et une
infrastructure autorisant l’accueil des vaisseaux au long cours.

Et –
au grand dam des contrebandiers – l’accord lui attribuait un
statut de port franc. Si Viking dépendait toujours de l’Union, les
denrées terrestres qui transitaient par Pell et certaines
marchandises en provenance d’autres lieux bénéficiaient désormais
d’une détaxation.

Un
sacré coup de pouce pour un relais stellaire en difficulté, avait
déclaré le capitaine Mischa lors de la signature de ce contrat avec
le gouvernement. Et un sacré coup de pouce pour eux-mêmes. Le
Sprite
n’avait pas de soutes chaudes et peu d’appareils de ce type
intéressés par l’appel d’offres avaient été sélectionnés.
Les membres de la Famille avaient en outre rechigné à quitter leur
circuit habituel et renoncé à revoir régulièrement leurs
connaissances du Polly
et du Surinam.
Mais les calculs démontraient qu’ils les retrouveraient sous peu.
Il leur suffirait d’effectuer deux allers et retours au minutage
serré entre Viking et Mariner pour les revoir en revenant de Cyteen.
Ils croiseraient leur route lors d’une boucle jusqu’à Lointaine
une année de vaisseau sur deux, dessinant des huit avec le Bolivar,
le cargo de Luiz-Romneys qui avait également voulu décrocher ce
contrat et s’était vu opposer les mêmes objections. À
eux deux, le Sprite
et le Bolivar
pouvaient concurrencer en toute légalité les appareils des grandes
sociétés, à condition de respecter les délais.

Ils
n’avaient pas dû dire adieu à leurs vieux amis, amants et tripots
préférés… Seulement au revoir.

Et
bonjour à Viking. Tom n’était pas venu ici depuis l’âge de six
ans… Quand une interminable escale imprévue avait valu aux enfants
l’autorisation exceptionnelle de franchir le sas et de descendre
dans les docks en compagnie de plusieurs adultes… Armés, en ces
temps troublés.

Elle
était impressionnante, leur escorte d’oncles,
de tantes et de mères avec des pistolets au ceinturon. Né à bord
du Sprite,
c’était la première fois que le garçonnet allait sur les quais.
Il en gardait un souvenir d’haleine condensée par le froid,
d’acier bruni et de machines démesurées qui – disaient les
seniors – s’empareraient de ceux qui s’éloigneraient de
leur groupe et les hacheraient menu pour en faire des panés de
poisson, une des spécialités de cette station.

À
cet âge, Tom avait cru ces sornettes. Suspectant deux de ses cousins
de vouloir le livrer aux monstres de métal, il avait agrippé de
toutes ses forces la sangle qui le reliait aux autres gosses. Il
demeurait bouche bée face aux merveilles qu’il découvrait mais
restait sur le qui-vive, prêt à esquiver les attaques insidieuses
de ses proches et des chargeurs robotisés voraces.

Des
entrepôts. Un secteur d’immenses hangars et d’énormes
conteneurs en attente d’embarquement, voilà de quoi il gardait le
souvenir. Des distributeurs automatiques où ils avaient obtenu des
boissons et des chips… Elles étaient immangeables mais c’était
la première fois qu’ils voyaient des machines cracher de la
nourriture et elles les fascinaient. Il se rappelait encore une
enfilade de bars dont l’accès leur était interdit. Cependant, les
adultes les avaient autorisés à jeter un coup d’œil à
l’intérieur d’un de ces établissements. Un lieu obscur et
bruyant, bondé de gens qui avaient cessé de boire pour les fixer.
Cet instant resterait à jamais gravé dans sa mémoire.

Cela
se passait trente ans plus tôt, en temps de station. Il vivait quant
à lui en années de vaisseau, des années biologiques. Ce que le
temps pouvait avoir d’arbitraire l’avait profondément
désorienté, à six ans… Et, bien qu’il se fût spécialisé
dans l’informatique et les nombres, sa confusion était toujours
aussi grande lorsqu’il essayait de se convaincre qu’il avait vécu
près de quarante ans aux yeux des stationneurs.

Ce
qui n’était utile que pour situer des événements dans leur
contexte historique. Son corps et son esprit n’avaient que six ans,
lors de cette sortie. Mais les autorités imposaient d’inscrire les
dates universelles sur les formulaires de débarquement, alors que
les spatiaux ne prêtaient attention qu’aux années biologiques
précisées dans leurs fichiers médicaux. Les ordinateurs en
tenaient le décompte en fonction des routes suivies par l’appareil
et la masse du fret. Ils n’accordaient guère d’importance au
temps que mettait une vieille planète pour effectuer un tour complet
de son soleil. Le Sprite était son microcosme. Il y vivait
avec quatre cent seize cousins, oncles et tantes : tous des
Hawkins, sans exception. C’était son foyer, son lieu de naissance,
un monde dont il possédait une part, assortie du droit inaliénable
d’y rester aussi longtemps qu’il le souhaiterait. Ils
séjournaient deux semaines dans un port puis repartaient. Ils y
reviendraient un jour, ou jamais. Les spatiaux ne pouvaient avoir de
certitudes. Le conditionnel était pour eux de règle et nul projet
n’était définitif. Ils allaient là où le commerce était
florissant.

Le
Sprite
avait deux siècles, en temps de vaisseau.
Ce n’était pas un gros cargo. De fabrication plus récente que le
Dublin
ou le Finity’s
End, ce
n’était pas un appareil auréolé de prestige. Il n’avait pas
effectué de longues traversées ni accompli des exploits pendant la
Guerre. Ce n’était qu’un modeste transporteur légèrement armé
qui apportait des marchandises et les battements de cœur de la
civilisation quand il déversait à ses ports informatiques les
données récoltées à l’escale précédente. Renseignements
divers, cours de la Bourse, bilans, taux de natalité et de décès,
livres, jeux et inventions qui avaient franchi le vide
interstellaire. À chaque appontage, les mémoires du Sprite
contenaient les palpitations de toute une humanité. On le rémunérait
pour en transporter certaines. D’autres appartenaient au domaine
public, et chaque appareil était tenu de les faire circuler à titre
gratuit. À
Viking, le Sprite
ingurgiterait des fichiers auxquels il n’avait pas eu accès depuis
des années, des données en provenance de l’espace-Terre et de
l’Alliance, tout ce que cette puissance acceptait de révéler à
l’Union dans le cadre d’un nouvel ordre des choses pour le moins
étrange.

Ce
qui représentait un travail considérable, car ils essayeraient d’en
faire le meilleur usage possible. De telles connaissances avaient
autant de valeur que le fret remisé dans les cales. C’était
d’elles que dépendaient les profits – et donc la survie –
d’un cargo qui devait disputer âprement ses contrats et qui était
propriétaire de presque tout son chargement. Il fallait beaucoup de
cogitations et de calculs informatiques pour qu’ils puissent rester
compétitifs quand de nouveaux cartels et trusts tentaient de
s’assurer le monopole des échanges commerciaux…

Le
capitaine Mischa Hawkins affirmait qu’ils n’avaient pas à s’en
inquiéter. Ceux de l’Au-Delà avaient fait la Guerre pour se
débarrasser des rats corporatistes terreux et les marchands
indépendants ne renonceraient jamais à leurs libertés. Les
stations qui s’étaient rebellées pour s’affranchir du joug de
la planète mère voulaient désormais imiter leur ancienne ennemie.
Mais si leurs gouvernements faisaient armer des vaisseaux pour
concurrencer les Familles qui les avaient soutenus tout au long du
conflit, ces appareils auraient des accidents… Rien de grave au
point de coûter des vies humaines, naturellement. Sauf si la
situation se dégradait vraiment. Ils devraient engager des équipages
et ne pourraient trouver des hommes suffisamment qualifiés, ou de
confiance. Les petits négociants avaient la maîtrise des échanges
commerciaux des deux côtés de la Frontière. Ils n’étaient liés
par aucun serment d’allégeance et ils paralyseraient toutes les
stations qui voudraient leur imposer leurs volontés.

Les
stationneurs le savaient. Ils dictaient leur loi aux niveaux
supérieurs mais des normes différentes s’appliquaient aux docks
et aux dortoirs. Sur les quais, c’était le règlement interne du
vaisseau apponté qui était en vigueur.

Tout
était donc comme à bord. Toutefois, aller se promener en un lieu où
aucun cargo connu ne faisait escale était une nouveauté pour Thomas
Hawkins. Comme s’il était un novice, ce qui était loin d’être
le cas… Il s’aventurait seul dans les docks depuis ses dix-huit
ans et il n’avait pas reçu un coup de couteau, il ne s’était
jamais fourré dans une situation trop grave pour que des
explications ne puissent le tirer d’affaire. Le plus souvent, il
allait y chercher une spatiale qui souhaitait trouver la même chose
que lui…

Tout
particulièrement une fille d’équipage aux yeux sombres du Polly.
Il la suspectait de ne pas prendre systématiquement toutes les
précautions d’usage, mais cela ne concernait qu’elle et son
vaisseau. Un homme restait dans l’incertitude. Il pouvait seulement
se demander s’il n’avait pas un enfant à bord d’un autre
appareil – quelque part – d’une femme qu’il ne
reverrait pas avant deux ans ou plus.

Son
esprit vagabondait. Il s’abandonnait à une douce somnolence. La
nutridose contenait un léger sédatif, principalement de l’aspirine.
Mais il suffisait d’un rien pour vous terrasser à la suite d’une
pareille épreuve et il n’avait aucun travail à effectuer.

Alors
qu’il aurait fort à faire, après la relève. D’innombrables
vérifications. La nav et le fret laissaient aux juniors les tâches
routinières, tout ce qui n’était pas d’une importance vitale…
Et ces corvées abondaient. Ils devaient stocker les données,
matérielles et matricielles…

Charger
les enregistrements, les comparer et les vérifier. Quand un gremlin
de l’hyperespace avait bogué un fichier, sa sauvegarde n’était
pas absolument identique. Les ordinateurs des ops se contrôlaient
eux-mêmes, sous la surveillance des seniors. Pour tout ce qui était
secondaire, ils faisaient appel aux techs juniors qui occupaient les
pupitres auxiliaires. N’était-ce pas la raison d’être des
formes de vie inférieures ?

Charger
un autre enregistrement…

Le
comparer…

Tester
entre-temps tous les systèmes.

Une
perspective qui justifiait de faire une sieste.

— Thomas
Bowe.

Il
cilla, crut avoir rêvé et referma les yeux.

— Accusez
réception, Thomas Bowe.

Ses
paupières se rouvrirent. Il ne supportait pas qu’ils l’appellent
ainsi. Il s’en était plaint. Mais le cousin qui le contactait de
la passerelle respectait le règlement à la lettre. Il reconnaissait
sa voix : Duran T. Hawkins, un officier qui se fichait
éperdument de ses protestations.

Puis
il assimila le sens du message et en fut effrayé. Les seniors ne
convoquaient pas les juniors par le système général pour les
inviter à venir bavarder avec eux à bâtons rompus.

Il
s’assit sur sa couchette, tenta d’oublier les martèlements qui
ébranlaient ses tempes et cala son bras contre la paroi opposée
afin d’enfoncer le bouton du com.

— Ici
Tom
B.

— Présentez-vous
au rapport sur la passerelle, Thomas Bowe. Rien ne presse, le
vaisseau est stable. Confirmez.

— Bien
reçu, dit-il.

Et
il entendit un cliquetis avant d’avoir pu poser une seule question.
Il n’osait pas rappeler pour demander des informations
complémentaires, pas Duran.

En
outre, ils étaient certainement débordés de travail, là-haut.
Peut-être avaient-ils besoin des techs pour une urgence, auquel cas
il devait se hâter. En proie à une panique stupide, il sentit son
cœur s’emballer. Dans ses sinus, la souffrance devint plus aiguë.
Comme toujours lorsqu’il se redressait trop rapidement. Mais Duran
ne lui avait pas dit séance tenante, ce qui lui laissait le
temps de faire un brin de toilette.

Sa
mère n’avait pas eu une attaque. Marie avait moins de quarante ans
et une santé de fer. Ils avaient pris leur petit déjeuner ensemble,
avant le saut. Elle lui avait longuement parlé d’un sujet oublié
depuis. Le commandant ne convoquait un membre d’équipage que si un
de ses proches était malade…

Ou
s’il avait bousillé quelque chose et qu’il souhaitât savoir ce
qu’il avait fait aux systèmes avant de l’expulser dans l’espace.

Cependant,
ils n’avaient pas encore appareillé de Mariner lorsqu’il avait
touché aux pupitres principaux pour la dernière fois. C’était
une certitude.

Son
équilibre laissait à désirer. Son coude percuta la cloison, quand
il fit coulisser la paroi du cabinet de toilette sur son rail
circulaire. Il découvrit son visage hagard dans le miroir.
Il
gardait les yeux mi-clos pour les protéger de l’éclat éblouissant
de l’éclairage automatique. Il retira ses vêtements, régla la
douche sur le cycle économique afin de gagner du temps et entra dans
la cabine en redoublant de précautions pour ne pas risquer de se
mutiler. Il ferma les paupières en attendant le jet de détergent
qui le cinglerait de toutes parts pendant trente secondes. Puis l’eau
fut aspirée et la décompression fit claquer ses oreilles, sans
dissiper pour autant ses crampes d’estomac et sa migraine.

Mais
il était lavé, shampouiné, rasé de près et présentable
lorsqu’il ressortit. Il batailla pour enfiler une combinaison
propre puis ses bottes, tout en se dirigeant vers la porte. Il pensa
alors à sa carte-clé, revint en arrière et la trouva dans son
ancienne tenue. Il l’agrafa à sa poche de poitrine tout en
repoussant le panneau qui donnait sur la coursive du pont principal
inférieur. LE
VAISSEAU EST STABLE
indiquait
qu’il n’aurait pas, sauf imprévu, à plonger pour se mettre à
couvert et saisir une poignée, une main courante ou
des sangles de sécurité. Il put ainsi courir jusqu’aux
ascenseurs. Des membres d’équipage allaient et venaient, également
d’un pas rapide. Quelqu’un avait dû se faire porter malade car
il voyait de la lumière dans l’infirmerie, vers le bas de la
courbe positive du pont.

Le
capitaine voulait le voir et il se rendait à sa convocation. Il
entra dans l’ascenseur, moins tendu depuis que les effets du saut
s’estompaient et qu’il s’éveillait enfin. Il était malgré
tout toujours angoissé et son esprit explorait la poignée de
suppositions qu’il avait échafaudées.

Un
claquement métallique ponctua l’arrêt de la cabine qui s’ouvrit
sur le décor gris foncé des pupitres et des moniteurs de la
passerelle. Ses cousins, des seniors, tournèrent la tête,
interrompant leur travail pour le regarder traverser la salle comme
s’il était un des rares survivants d’une épouvantable
catastrophe.

Voir
ses proches le rassura. Tous étaient là. Debout au centre du pont,
sa mère s’adressait à Mischa qui était assis à la console
principale. Il ne lui était de toute évidence rien arrivé de
fâcheux, mais Tom se demandait ce qu’elle faisait auprès de son
frère alors que le vaisseau ne tarderait guère à apponter.

Dieu,
quelle erreur avait-il commise pour inciter son oncle à faire monter
Marie de la section du fret ?

— Capitaine,
dit-il en ayant l’impression d’être un criminel de huit ans.
Madame.

— Nous
venons de recevoir le plan de la station, déclara Mischa en tapotant
l’écran qu’il avait devant lui.

Il
y vit une représentation de Viking et de ses berceaux en tout point
semblable à celle que la bouée extérieure leur avait transmise
lors de leur retour dans l’espace réel. Il ne comprit pas au
premier regard, ni au second. Il n’existait aucun rapport entre
lui, ces données et les systèmes qui les avaient fournies.

— Le
Corinthien, ajouta le capitaine. Austin Bowe y fait escale.

Le
résultat fut identique à celui d’un crochet à l’estomac. Il ne
pouvait lever les yeux sur Marie. Mischa désigna un des quais.

— Ils
appareilleront dans neuf jours et nous avons prévu de rester ici
deux semaines. Nous n’apponterons que demain matin et vous aurez
amplement le temps de vous promener dans ce secteur après leur
départ. C’est un ordre qui s’applique à tous les membres de
l’équipage, et tout particulièrement à vous deux. Il ne doit y
avoir aucun contact avec le Corinthien, pas une seule
communication – sous quelque forme que ce soit – qui
n’ait pas été soumise à mon approbation. Nous ne pouvons nous
permettre le moindre incident et je suis certain qu’ils n’y
tiennent pas plus que nous. Je ne reviendrai pas sur cette décision,
Marie. Les termes du contrat gouvernemental ne nous laissent aucune
liberté d’action. Aucune, est-ce compris ?

— Absolument,
dit Marie.

Avec
bien trop de décontraction, estima Tom. Le calme de sa mère fit
courir des doigts de glace le long de sa colonne vertébrale.

— Le
passé est le passé… Sauf, naturellement, si Austin Bowe décide
de s’aventurer dans notre territoire.

— Je
n’apprécie pas ton attitude, Marie. Et j’avoue que j’envisage
de vous consigner à bord jusqu’à l’appareillage du Corinthien…
Toi, Tom et le reste de l’équipage. Il va de soi que tes cousins
ne t’en seront pas reconnaissants, si tu me contrains à prendre
des mesures aussi draconiennes.

— Quelle
image donnerions-nous de nous ? Souhaites-tu que les
stationneurs de Viking aillent raconter partout que nous avons peur
de cet homme ?

— Je
me fiche de ce qu’ils pensent. Et je parierais gros qu’ils ont
oublié ce qui s’est passé.

— Je
parierais le double que les membres de l’équipage de ce vaisseau
s’en souviennent.

— Cela
ne concerne que nous. Et nous avons des intérêts à protéger,
Marie. Un acte de vengeance compromettrait notre réputation… Il
suffit d’avoir un peu de bon sens pour en être conscient. La
Guerre est terminée. Cet individu est désormais un capitaine
senior. L’enjeu de tout ceci est notre moyen d’existence.

— Je
comprends parfaitement. Je ne vois pas où est le problème.

Elle
ment comme elle respire, pensa Tom. Il gardait les mains jointes dans
son dos, une expression neutre. Mischa le savait lui aussi et il
espérait en vain qu’elle lui ferait une promesse.

— Le
passé est le passé, n’est-ce pas ? Ouvrez grandes vos
oreilles, tous les deux. Écoutez-moi bien. Grâce à ce contrat nous
avons obtenu des autorisations et un statut prioritaire. Notre
Famille est la première à faire escale dans un port qui a fait
l’objet d’âpres négociations au cours des vingt dernières
années, et les responsables du Bureau commercial se fichent de
toutes les excuses que vous pourrez avancer. Vos cousins également.

— Tu
oublies que nous sommes sur la passerelle, Mischa. Pourquoi ne
branches-tu pas le com général pour que tous puissent suivre notre
conversation ? Tu devrais envoyer les gosses se tapir dans la
galerie et nous ordonner de rester blottis à bord jusqu’au départ
du Corinthien, pendant que tu y es ! Tu n’as qu’à
nous rappeler que nous ne pouvons pas nous défendre contre cette
engeance. Et qu’un viol est d’ailleurs une expérience
relativement agréable, si on prend la chose du bon côté. Seigneur,
je ne peux en croire mes oreilles !

— Calme-toi,
Marie !

— J’exécuterai
mes tâches habituelles, Mischa ! Je refuse de m’enfermer à
bord du Sprite. Je n’ai commis aucun crime. Je ne suis pas
responsable de ce qui s’est passé, au cas où tu n’aurais pas
bien compris. Je n’ai pas à avoir honte de ce qui a eu lieu !
Si ceux du Corinthien cherchent des histoires, ils peuvent
venir. Sinon…

— Sinon
quoi ?

Tous
se taisaient. Tom devait faire des efforts pour respirer. Il se mit à
trembler quand il entendit sa mère déclarer d’une voix posée :

— Je
ne m’intéresserai qu’au fret. Je ne suis pas folle.

Et
que Mischa répondit :

— C’est
dans ton intérêt, crois-moi. Fais ton boulot et abstiens-toi de
toute initiative. Ce que je viens de dire est d’ailleurs valable
pour tout l’équipage.

Marie
sortit. La sœur du capitaine, la responsable du fret, Marie
Kirgov-Hawkins, qui l’avait défié de la cantonner dans ses
quartiers pendant cette escale… Elle repartait, suivie du regard
par tous ceux qui travaillaient aux ops.

Mischa
aurait dû s’y prendre autrement… Mais on ne pouvait jamais rien
prévoir, avec
Marie.
S’il avait manqué de diplomatie, elle lui avait menti en déclarant
qu’elle avait tiré un trait sur le passé. Et, en tant que
commandant de ce vaisseau, son frère devait affirmer son autorité.

Il
venait d’établir des limites qu’elle ne devrait pas franchir.
Avec elle, c’était une erreur, même quand elle était dans ses
bons jours.

— Puis-je
vous laisser, capitaine ? demanda Tom d’une petite voix.

— Je
veux vous voir dans mon bureau. Dans une heure. Je suis pour
l’instant débordé. Et évitez votre mère. Vous n’avez pas
besoin de ses conseils. Est-ce bien compris, Thomas ?

— Oui,
capitaine.

L’âge
avait ses privilèges. Au moins Mischa ne disait-il plus « mon
garçon ». Il parlait de « votre mère » lorsqu’il
désapprouvait sa sœur, de « Marie » quand ils étaient
du même avis et il l’appelait « Thomas » quand sa
propre conduite était sujette à caution.

— Oui,
capitaine. Parfaitement.

— Allez.

Mischa
le congédia d’un mouvement de la main.

Il
regagna l’ascenseur. Des têtes se détournèrent. Ses cousins
reprenaient leur travail. Pas les plus âgés. Sans doute se
demandaient-ils si Thomas Bowe-Hawkins faisait toujours partie de
leur Famille ou si – parce qu’un certain vaisseau avait
apponté à Viking – il n’allait pas leur démontrer une
fois de plus son incommensurable stupidité.

— Fils.

C’était
Saja, le tech en chef, qui lui lançait un regard d’avertissement.

En
tant que senior de permanence, Saja ne pouvait abandonner son poste.
C’était donc un sermon auquel Tom échapperait, même s’il eût
préféré subir le laïus de Saja plutôt que celui du capitaine,
s’il avait eu le choix.

La
cabine remonta du pont inférieur. Il pressa la touche de descente,
en espérant que sa mère ne serait plus dans la coursive du bas.
Après cet accrochage, elle irait s’enfermer dans son domaine et
nul membre de la Famille n’aurait intérêt à en franchir le
seuil. Ses colères lui étaient familières. Elle travaillait
d’arrache-pied sitôt qu’elle était folle de rage, ou
bouleversée. Elle se levait en plein milieu de la nuit pour aller
analyser les tendances du marché pendant trente-six, quarante ou
cinquante heures d’affilée, quand elle était de mauvaise humeur.
Et il ne l’aurait alors abordée pour rien au monde.

La
porte s’ouvrit. Sur Marie qui l’attendait, adossée à la cloison
opposée, les bras croisés.

— Que
lui as-tu dit ?

— Rien.
Je vous le jure. Rien.

Les
yeux de Marie étaient gris, soulignés de crayon noir comme ses
sourcils ; et froids, aussi froids que le noyau d’une lune,
lorsqu’elle avait quelqu’un en aversion. Et son fils ne lui
inspirait pas toujours de tendres sentiments. Elle songeait alors
peut-être au Corinthien et peut être voyait-elle les traits
de Bowe se superposer aux siens… Il ne le savait pas au juste. Il
ne l’avait jamais su. C’était le plus pénible.

Ainsi,
sa mère et son oncle avaient su qu’Austin Bowe était devenu le
commandant de son vaisseau. Ils se tenaient informés par des sources
auxquelles ils lui refusaient l’accès, c’était une évidence.

— J’ai
constamment fait mon travail et âprement défendu les intérêts du
Sprite, dit Marie. Qu’est-ce qui lui a pris de me convoquer
sur la passerelle et de m’humilier devant tout le monde ?

— Sans
doute a-t-il voulu vous annoncer le premier la nouvelle. Et comme il
ne pouvait quitter…

— À
d’autres ! Il aurait pu me l’apprendre par le com, au lieu
de me dire : « Réveille-toi, Marie. Oh, pendant
que j’y pense, pourrais-tu passer me voir ? » Je le
maudis !

— Je
suis désolé.

Quand
elle était ainsi, se déclarer contrit relevait de la plus
élémentaire prudence. Des cousins adolescents sortaient de
l’infirmerie pour se regrouper dans la coursive. L’un d’eux
avait dû tricher avec ses nutridoses. Un jeune idiot de plus.
Arrivés à un certain âge, tous les gosses s’estimaient
suffisamment qualifiés pour déterminer eux-mêmes ce dont ils
avaient besoin… Une fois seulement au cours de leur vie.

— Mischa
va te faire un sermon, dit-elle. Je connais ses habitudes. Il te
débitera des arguments très convaincants pour te démontrer qu’on
ne peut accorder sa confiance à cette pauvre Marie. Elle est trop
émotive pour se dominer, si elle va dans les docks. Cette
malheureuse – qui a été violée pendant que sa mère et son
frère attendaient l’intervention de la police de la station en se
tournant les pouces – pourrait descendre sur les quais et tuer
le salopard qui a fait ça à coups de crochet de docker. Il pense
que je ne me suis jamais remise de ce qui m’est arrivé… Alors
que je t’ai gardé, ce qui prouve le contraire. Ce débile
s’imagine que je ne peux pas supporter ma morne existence ? Eh
bien, je vais analyser le marché pour voir s’il n’y a pas un
moyen de ruiner Austin Bowe… N’est-ce pas ma spécialité ?
Et quand mon cher frère te convoquera pour te demander de me
surveiller, dans l’intérêt de tous, tu sauras quoi lui répondre.

— Il
m’a déjà dit de passer à son bureau.

— J’aurais
dû m’en douter. Précise-lui que…

Elle
ne termina pas sa phrase.

— Non,
dis-lui ce que tu veux. Mais sache que je ne suis pas folle, ni
obsédée. Tenir le rôle de mère n’est pas ma vocation, je ne te
l’ai jamais caché…

Elle
se pencha vers lui. Adolescent, il aurait eu un mouvement de recul.
Elle tentait de soumettre cette mèche rebelle depuis toujours. Elle
écarta l’épi de devant ses yeux. Il retomba.

— Dis
à Mischa qu’il est stupide. Il y a longtemps, je t’ai demandé
de tuer le salopard qui t’avait engendré. Tu n’as pas eu une vie
facile, pas vrai ? J’ai commis des erreurs. Mais tu n’as pas
mal tourné pour autant.

C’était
la première fois qu’elle lui adressait un compliment, et il
l’accepta sans trop savoir ce qu’elle entendait par là… Comme
un benêt. Il engrangea ces mots dans le petit recoin de tendresse
qu’il avait réservé à sa mère, tout en ayant conscience que
Marie ne risquait pas de faire une crise d’affection maternelle
tardive. Elle avait absolument raison. Ce n’était pas sa vocation…
Même si elle avait parfois des sursauts d’affection, juste assez
importants pour qu’il désire obtenir bien plus qu’elle n’était
disposée à lui accorder, pour l’inciter à croire qu’il
pourrait bénéficier de ce que tous les autres avaient en naissant.

Elle
s’éloigna vers son bureau.

Le
com général beugla que les enfants devaient être plus prudents et
prendre scrupuleusement les nutridoses qui leur étaient prescrites.

Logique.
À
l’infirmerie, un gosse avait une migraine et des crampes d’estomac
insoutenables.

L’imbécillité
se transmettait de génération en génération. Il y avait toujours
des gens qui se croyaient plus malins que les autres et qui se
moquaient des mises en garde… S’ils se donnaient seulement la
peine de lire les étiquettes…

Il
aurait malgré tout volontiers échangé sa place contre celle de cet
inconscient. Il eût fait n’importe quoi pour ne pas se présenter
devant son oncle et l’entendre se plaindre de Marie. Mischa ne
pouvait obliger sa sœur à s’asseoir et à se taire. Tom n’en
savait pas la raison. Cependant, elle venait de lui dire que sa mère
et son frère avaient attendu l’intervention de la police de la
station… C’était un autre élément d’un puzzle qu’il
essayait de reconstituer depuis des années. Les pièces ne
s’assemblaient pas toutes. Il se contentait de les récupérer et
de les emporter, s’abstenant de poser à Marie des questions trop
précises auxquelles elle aurait répondu par des contrevérités. Ou
qui suscitaient à l’occasion des réactions très vives.

Il
sentait ses nerfs se tendre dès qu’elle avait certaines
intonations et expressions. Parfois, elle lançait une attaque sans
qu’il fût possible d’en déterminer les causes.

Il
n’aurait pu dire qu’elle était une bonne mère… Ce qui ne
l’empêchait pas d’avoir de l’affection pour elle. Il lui
arrivait de l’admettre, ou tout au moins d’envisager cette
possibilité, parce qu’il n’avait personne d’autre à qui
s’adresser. Grand-mère était morte à Mariner. Il ne gardait
d’elle qu’un souvenir de ses traits indistincts, de la douce
chaleur de ses bras, de ses genoux. Saja… Si Saja l’avait
soutenu, c’était pour résoudre un problème d’équipe. Quant à
Mischa… Eh bien, il y avait Mischa.
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— Comment
a réagi votre mère ? lui demanda Mischa en se carrant dans son
fauteuil, derrière le bureau.

C’était
un piège, et il était grossier. Y avait-il des caméras dans la
coursive inférieure ? Le commandant espionnait-il ceux qui
étaient ses membres d’équipage et ses parents ?

Ce
n’était pas à exclure.

— Je
ne saurais le dire, capitaine. Nous avons parlé de la situation. À
son initiative.

— Oui.

Mischa
le suspectait de lui taire des informations. Il le fixa.

— A-t-elle
fourni des détails ?

Un
grand nombre. Bien trop grand. Et il ne voulait pas entendre de
nouveau tout cela de la bouche de son oncle. Mais il venait
d’apprendre des choses qu’elle avait passées sous silence et il
espérait obtenir de nouvelles pièces du puzzle.

Il
haussa les épaules, musela sa colère et attendit.

— Nous
avons fait escale à Mariner, dit Mischa. Comme à présent, le
Corinthien était à l’appontage. Avec dix autres appareils.
La Guerre faisait rage, les stations étaient en effervescence et
nous ignorions quel camp soutenait le vaisseau amarré près du
nôtre. Celui-là était des plus suspects. Les crédits y coulaient
à flots et son équipage les dépensait sans compter. Il puait la
traîtrise et devait être à la solde de Mazian, mais c’était
impossible à prouver. On nous avait mis en garde contre ces hommes
et ma sœur…

Il
fit balancer son fauteuil et le dévisagea en fronçant les sourcils.

— Qu’Austin
Bowe soit un salopard ne prête pas à controverse. Marie était
alors une gosse de dix-sept ans, insouciante et heureuse. À
l’époque, nul ne pouvait savoir qui était honnête et qui ne
l’était pas. On restait près des siens et on ne faisait pas de
confidences aux partenaires de lit. La méfiance
était de règle. Et c’était la première fois qu’elle allait
dans les docks pour… Pour se chercher quelqu’un. « Ne
t’éloigne pas de tes parents », lui avait dit notre mère.
« Demeure auprès de tes cousins. » Il y avait à
l’appontage deux vaisseaux connus et nous lui avions organisé une
rencontre avec un type très bien du Madrigal,
Saja et moi. Nous allions rencontrer des membres de cet équipage
dans un bar, quand Marie nous a faussé compagnie. Nous l’avons
attendue en buvant quelques verres. Elle connaissait le nom de cet
établissement et avait un com de poche. Nous avons tenté de la
joindre – en vain. J’étais inquiet. Saja me répétait que
nous aurions dû regagner le bord et j’imaginais… Exactement ce
qui s’est passé. Marie ne pouvait accepter de sortir avec un
garçon choisi par son frère. Non, elle voulait faire les choses à
sa manière. Peu lui importait qu’Heston – notre capitaine –
en soit fou de rage. Je voulais lui éviter des ennuis. J’espérais
qu’elle ne s’était pas trop éloignée. Une autre erreur. Nous
l’avons cherchée de bar en bar, le plus discrètement possible.
Puis le vaisseau m’a contacté pour m’annoncer qu’elle avait
lancé un appel par le com de la station. Elle était du côté
opposé de l’anneau de Mariner et avait des problèmes dans un
dortoir dont elle ne connaissait pas le nom. Elle pleurait,
terrifiée.

Marie
ne pleurait jamais. Tom ne l’en savait pas capable. La femme dont
il entendait parler était pour lui une étrangère. Et il ne pouvait
reprocher à Mischa la conduite qu’il disait avoir tenue.

— Nous
avons reconstitué les faits par la suite. Votre mère a sauté à
bord d’un porte-personnes qui nous doublait. C’est comme ça
qu’elle nous a faussé compagnie. Elle est allée dans le secteur
bleu – alors que nous étions dans le vert – parce
qu’on y trouvait les établissements les plus chics de la station.
Ce n’était d’ailleurs pas un mauvais choix pour une fille qui
cherchait une aventure. Et voilà qu’elle rencontre ce grand
inconnu, beau et mystérieux. Il a tout pour la séduire, cet
officier junior du Corinthien qui la fait boire plus que de
raison et la persuade de coucher avec lui. Sitôt dans la chambre,
elle découvre qu’il est pervers et brutal. Elle prend peur. C’est
cet homme qui a la clé… Erreur supplémentaire. Elle utilise le
com pour joindre le vaisseau. Quand j’en suis informé, votre
grand-mère a déjà averti la police et se dirige vers le secteur
bleu avec Heston. Au moins Marie a-t-elle eu le temps de lui dire à
quel équipage appartient son amant. Les autorités contactent le
capitaine de ce cargo, mais Austin Bowe est son fils et il ne veut
pas que les flics l’arrêtent. Je dois préciser qu’à l’époque
les stations ménageaient les spatiaux. Elles dépendaient de nous
pour leur ravitaillement et craignaient un boycott. Leurs
gouvernements avaient des pouvoirs limités et tout laissait en outre
supposer qu’il s’agissait d’une banale querelle de dortoir.
Mais Bowe a arraché le com des mains de votre mère et nous n’avons
pas reçu d’autres appels. Le Corinthien recevait des
nouvelles de votre père… Alors que nous ne savions même pas où
ils étaient, les membres de son équipage se sont réunis dans le
bar de ce dortoir. Sans doute voulaient-ils récupérer leur officier
et le ramener à bord avant que les flics ne l’interpellent.
Peut-être comptaient-ils emmener également Marie avec eux. Toujours
est-il que la station nous laissait dans l’ignorance. Les policiers
ne nous tenaient pas au courant de leurs tractations avec le
Corinthien ou Bowe, et pour rester en contact avec notre
vaisseau nous devions passer par le relais de Mariner. Puis nous
avons finalement appris où se trouvait Marie… J’étais sur la
ligne directe pour tenter de joindre le Maître de station.
J’espérais le convaincre d’oublier ses sacro-saints principes de
non-ingérence, mais nul ne voulait prendre la responsabilité de le
réveiller et son remplaçant était un fieffé imbécile. Il parlait
d’envoyer des négociateurs. Heston, maman et des membres de
l’équipage étaient entre-temps arrivés sur place. Les hommes du
Corinthien avaient bu et la situation a rapidement dégénéré.
Un de nos adversaires a eu un bras cassé et les forces de l’ordre
sont passées à l’action. Le temps que le Maître de station sorte
enfin de son lit, un flic était à l’hôpital, six de vos cousins
à l’infirmerie du bord et un nombre approximativement égal de
types du Corinthien étaient aussi mal en point. Et nous nous
retrouvions bloqués dans ce secteur car on avait verrouillé les
portes des sections.

Des
écoutilles qu’auraient pu franchir certains vaisseaux. Nul n’avait
pris de telles mesures de sécurité depuis la fin de la Guerre.

— Deux
appareils rappelaient leur équipage. Le central refusait de
retransmettre nos communications et menaçait d’ordonner
l’arrestation de tous les spatiaux en bordée. Nos amis du Madrigal
et du Pearl ont dissimulé quelques-uns de nos hommes. J’étais
dans la zone bleue avec une cinquantaine d’entre nous, le double de
membres d’équipage du Corinthien et autant de policiers et
de gardes. Nous étions des centaines, coincés dans un secteur d’où
nous ne pouvions pas sortir. Quarante-huit heures plus tard, les
autorités ont décrété une amnistie générale. Nous avons
récupéré Marie. Bowe a regagné son vaisseau avec ses compagnons.
L’assurance du propriétaire du bar et l’administration locale se
sont partagé la facture. Nous avons pris l’engagement de suivre à
l’avenir des routes différentes pour ne pas nous retrouver dans la
même station, et c’est ainsi que nous sommes passés du côté de
l’Union et que votre mère vous a eu. Voilà qui résume cette
lamentable affaire.

Mischa
attendait un commentaire. Tom céda à la tentation et hasarda une
question qu’il n’eût jamais osé poser à Marie :

— Austin
Bowe était-il seul ?

— Oui,
d’après ce qu’elle a dit.

— D’après
ce qu’elle a dit ?

— En
tant que fils du capitaine de ce vaisseau, il se retrouvait dans une
situation sacrément embarrassante. Il savait que Marie constituait
son meilleur atout. Pour que le Corinthien puisse appareiller,
il fallait qu’elle sorte de là indemne. Elle avait une lèvre
fendue et des contusions, mais elle a refusé les soins des meds du
Sprite et de la station. Pendant les douze heures suivantes,
son comportement a été presque normal. Elle n’a pris que des
tranks ordinaires…

Il
vit la suite avec une netteté insoutenable.

— Elle
a dû faire un saut ?

— Nous
nous étions engagés à partir au plus tôt.

— Marie
n’avait rien fait de répréhensible !

— Les
autorités avaient dû réprimer une émeute et voulaient se
débarrasser de nous. Marie n’avait aucun désir de s’attarder
dans ce port. Les meds ont estimé qu’elle supporterait le voyage.

— Mon
Dieu !

— À
l’époque, les canons restaient constamment armés. Heston ne
tenait pas à être dans les parages quand le Corinthien
quitterait son berceau. Nous le suspections d’être un éclaireur
et nous ne voulions pas lui offrir une opportunité d’aller se
dissimuler dans les ténèbres. C’était leur tactique… Ils
rôdaient le long de la Frontière, relevaient votre route et
allaient vous attendre au point de saut le plus proche. Comme ces
appareils avaient une masse négligeable, ils arrivaient les premiers
puis guettaient leur proie qui n’avait pas une chance d’en
réchapper. Nous avons mis le cap sur Lointaine, à pleine puissance.
La traversée n’a pas été facile. Nous avons pris des risques. En
temps de guerre, il ne faut pas lambiner. Ce n’était pas comme à
présent, Thomas. Rien ne garantissait notre
sécurité. Quand on était dans le noir, il n’y avait plus de
lois, plus aucune protection. Nous n’avons pas eu le choix.

— Il
est même étonnant qu’elle ne soit pas…

Tom
n’acheva pas sa phrase. Mischa se chargea de la compléter :

— … plus
folle qu’elle ne l’est ? Je sais. Croyez-vous que je
l’ignore ? Elle était bien différente, avant.

— Pourquoi
n’a-t-on pas décidé un avortement ? Je pensais que les meds
le faisaient systématiquement, en pareil cas.

— Un
capitaine n’impose pas de telles décisions. Pas sur le Sprite,
en tout cas. Quand Marie a dit que si elle était enceinte…

— Oui ?

Mischa
s’était interrompu. Sans doute estimait-il en avoir déjà trop
dit et si Tom insistait son oncle risquait d’interrompre
l’entretien.

— Elle
a déclaré qu’elle garderait l’enfant et que nul ne poserait
encore les mains sur elle. Je vais ajouter quelque chose, Tom. Elle
n’a plus remis les pieds dans un dortoir. Elle n’a pas connu un
autre homme. On ne peut l’aider. Votre tante Lydia a fait des
études de psy… En pensant à Marie. Ça n’a servi à rien. Votre
mère s’est reprise. Elle sait ce qu’elle veut. Elle connaît son
travail. J’ai un dernier détail à préciser. Elle n’a pas passé
d’examen prénatal, malgré nos conseils. Sans doute vous
aurait-elle mis au monde dans ses quartiers si maman n’avait pas
découvert qu’elle avait des contractions. Marie s’imaginait
qu’elle aurait une fille, et quand vous êtes né et qu’elle a
constaté son erreur elle a refusé de vous regarder, de vous prendre
dans ses bras. Trois jours plus tard, elle a brusquement changé
d’avis. Elle a demandé de but en blanc : « Où est mon
fils ? » Et Lydia m’a débité des foutaises sur les
dépressions nerveuses postnatales, les accouchements traumatisants
et un fatras d’absurdités propres à sa spécialité. Cependant,
je connais ma sœur. J’ai su interpréter son expression. Je ne
suis pas aveugle, Tom. J’espérais qu’elle vous confierait à la
pouponnière, ce qu’elle a fait en découvrant qu’elle était
allergique aux couches et aux nuits d’insomnie. Je me suis élevé
contre sa décision, quand elle a voulu vous reprendre. Je m’y suis
opposé, mais votre grand-mère pensait qu’elle recouvrerait son
bon sens, qu’elle finirait par se résigner… Ses espoirs étaient
vains. Je vous ai longuement observés, vous et elle. Maman aussi.
J’ignore si vous en étiez conscient.

L’équivalent
d’un direct au visage. Il n’avait jamais su pourquoi Marie avait
certaines réactions, pourquoi elle le frappait puis l’étreignait
sitôt après. Elle n’expliquait pas ce qui la mettait en colère.
Il avait découvert très tôt qu’il devait l’appeler Marie et
non maman. Mais elle était sa mère, et un beau jour elle
l’avait pris dans ses quartiers. Il lui suffisait néanmoins de
l’irriter ou d’employer le mot interdit pour qu’elle le ramène
là-bas… Ce qu’elle faisait souvent.

— Alors ?
demanda Mischa.

Tom
avait oublié ce qu’il venait de dire.

— Désolé,
j’ai perdu le fil de la conversation.

Un
long silence, interminable. Lui, assis devant le bureau comme un
gosse surpris en train de courir dans un secteur prohibé aux
enfants. Il maudit Mischa. Il avait cru connaître la vérité et
approuvé sa mère. À
présent, il ne savait plus qui mentait, ce qui s’était
véritablement passé, si son oncle était l’être abject qu’elle
lui avait toujours décrit.

— Je
ne peux la contrôler. Madame en serait peut-être capable, si elle
était encore parmi nous. Nous avons tenté de la raisonner. Lydia
également. Elle lui a dit : « Tu fais souffrir ce garçon,
il est trop jeune pour comprendre. Il ignore pourquoi tu t’emportes
contre lui et, pour l’amour de Dieu, tu dois absolument essayer
d’oublier. » Ce qui n’a servi à rien. Marie est bien
différente de la gosse qui est entrée dans ce dortoir il y a plus
de vingt ans. Votre père a une dette envers elle, certes, mais ce
n’est pas…

Une
autre phrase inachevée, comme s’il était censé combler ce
silence. Toutefois, Mischa ne lui avait pas encore répondu.

— Pourquoi
n’a-t-elle pas avorté ? Vous avez dit qu’elle voulait
quelque chose. Quoi ?

Son
oncle ne souhaitait pas lui fournir cette information. C’était une
évidence.

— Tom,
vous a-t-elle dit qu’elle désirait tuer Austin Bowe ?

— Pas
récemment. Pas depuis que je ne vis plus auprès d’elle.

— A-t-elle –
c’est assez délicat, je vous l’accorde – fait ou suggéré
des choses contraires à la morale ?

— Avec
moi ?

Il
était atterré, même s’il comprenait les raisons de cette
demande.

— Non,
monsieur. Jamais.

— Pour
répondre à votre question, elle a simplement dit que… elle
voulait avoir un enfant d’Austin Bowe.

Cela
l’ébranla. Il resta assis dans le fauteuil, sans savoir quoi dire
ou penser.

Marie
venait de lui déclarer qu’elle l’avait gardé parce qu’elle
avait accepté son destin. Une preuve d’obstination. Marie à
l’état pur, non diluée. Il la croyait sans peine.

Mais
à présent qu’il connaissait mieux le contexte, l’autre version
des faits lui paraissait aussi plausible.

— Elle
voulait avoir un enfant de lui… Savez-vous pourquoi ?

— Non.
Je ne lis pas ce qu’il y a dans son esprit. Ses propos m’ont
terrifié. Elle ne les a tenus qu’une seule fois, avant le saut qui
nous éloignerait de Mariner. Je n’ai rien dit à votre grand-mère,
pour ne pas la bouleverser. Je n’en ai pas non plus parlé à
Lydia, parce que je ne voulais pas que tout le vaisseau l’apprenne
et votre tante n’est pas… un modèle de discrétion. Je pouvais
en outre m’être mépris sur le sens de ses paroles. Elle venait de
vivre une expérience traumatisante, et elle n’a jamais répété
cela… C’est le genre de chose qu’on peut exprimer sous l’effet
d’un choc et qui perd ensuite toute signification.

— L’avez-vous
interrogée à ce sujet ?

Mischa
secoua la tête.

— Merde.

— Thomas.
Ne lui en parlez pas. Elle et moi… Nous avons nos problèmes. Nous
devons veiller à ce que votre mère ne fasse rien d’inconsidéré
pendant une semaine, c’est tout ce que je souhaite.

— Comment
pouvez-vous m’ordonner de ne pas aborder la question après m’avoir
fait une pareille révélation ?

— À
votre
demande.

Il
ressentait… Il ne savait trop quoi. Il n’aurait pu dire si Marie
déformait la vérité ou si Mischa désirait le dissuader d’aller
s’informer de sa version des faits.

— Qu’attendez-vous
de moi ?

— Envisage-t-elle
de tuer Bowe ?

— Elle
a dit… qu’elle voulait le détruire financièrement. Par des
moyens légaux.

— La
croyez-vous sincère ?

— Elle
est spécialiste des transactions commerciales, mais nous avons
malgré tout des raisons de nous inquiéter.

— Qu’elle
tente quelque chose d’illégal ? Que ses initiatives puissent
nous nuire ?

Si
Mischa disait vrai… Oui, il existait un danger. Quant à l’autre
péril, il n’aurait pu se prononcer. Ce qu’avait dit sa mère ne
lui permettait pas d’affirmer qu’elle n’irait pas massacrer cet
homme à coups de crochet de docker. C’était certainement une des
armes qu’elle s’était forgées dans son imagination.

— Qu’allez-vous
faire ?

— Demander
à Jim Deux de surveiller ses interventions sur le marché. Vous
charger de l’accompagner sur les quais chaque fois qu’elle y
descendra. Et gardez à l’esprit qu’elle nous a semés, Saja et
moi. Ne la quittez pas des yeux un seul instant.

— Vous
allez l’autoriser à débarquer ?

— C’est
un risque que je dois prendre. Pour les stationneurs, quarante années
se sont écoulées et ils ont dû oublier l’incident… Pas les
spatiaux. Il y a
des gens qui s’en souviennent, dont tout l’équipage du
Corinthien.
J’espère que votre père a un peu plus de bon sens que votre mère.
Cette affaire a terni sa réputation. Depuis, son vaisseau a dû
rester aux limites de l’univers connu. J’ai suivi sa trace, au
fil des ans. Il ne doit pas souhaiter qu’on s’intéresse de trop
près à ses activités. S’il est malin – et je n’ai
jamais entendu qui que ce soit le traiter d’imbécile –, il
trouvera un prétexte pour écourter son escale. J’avoue que la
perspective d’appareiller en le sachant dans les parages m’inquiète
un peu… Comme pendant le conflit. Mais nous devons décharger notre
fret et assurer la maintenance du Sprite.
Il est trop tard pour changer de cap et filer à la vitesse grand V
dans
l’espoir de le semer.

— Vous
croyez qu’il ouvrirait le feu sur nous en temps de paix ?

— La
Guerre a dû lui faire perdre ses derniers scrupules. Il n’hésiterait
pas à nous éliminer pour garantir sa sécurité. Et s’il ne voit
pas en Marie une adversaire acharnée à sa perte, c’est qu’il
n’a pas reçu tous ses messages.

— Elle
aurait donc communiqué avec lui ?

— Au
début, oui. Elle a fait le nécessaire pour l’informer qu’elle
le cherchait… qu’elle voulait le tuer. Elle en parlait aux
équipages qui faisaient escale dans les mêmes ports que lui,
lorsqu’elle ne lui laissait pas des lettres en données restantes.

— Dieu !

— C’était
dangereux. Bien trop dangereux. Je l’ai convoquée pour lui dire
qu’elle mettait notre vaisseau en péril et j’en ai parlé à
Heston. Cependant, imposer ses volontés à votre mère est voué à
l’échec. Je dois me contenter d’espérer qu’elle s’est
assagie.

— Et
vous me demandez de la surveiller ?

— Vous
êtes le mieux placé. Dites-lui que vous la soutenez. En admettant
qu’elle puisse se confier à quelqu’un, c’est à vous.

— Pourquoi,
bon Dieu ? Pourquoi me révélerait-elle ses intentions ?

— Parce
que vous êtes le fils d’Austin Bowe et qu’elle a dû vous
inclure dans ses projets.

— Que
craignez-vous ? Qu’elle monte en catimini à bord du
Corinthien et tire sur son commandant ?

— Ce
n’est pas à exclure, si elle a réussi à se procurer une arme,
malgré mes précautions. Mais il est de nos jours difficile d’en
trouver et elle ne pouvait se douter qu’elle devrait abattre son
jeu si tôt. Les informations concernant Bowe sont rares… Je n’ai
pas dû entendre parler de lui à plus de deux reprises, au cours de
ces six dernières années, et il était aux marches de l’univers.
Non, rien ne laissait présager que nous le rencontrerions ici.
Toutefois, il est là et ils se retrouvent face à face. Je peux me
tromper, mais je crains que Marie ne sombre dans la démence si elle
ne peut régler la question une fois pour toutes… Il est absolument
indispensable qu’elle puisse aller au Bureau commercial comme lors
de chaque escale. Elle doit faire son travail et prouver qu’elle
est saine d’esprit, pour pouvoir reprendre une vie normale. Si le
Corinthien appareille avant la date prévue, ce sera pour elle
une victoire. Peut-être s’en contentera-t-elle.

— Vous
pensez que Bowe écourtera son séjour à Viking ?

— Oui.
Sa présence dans certains ports n’est que tolérée. Je le
soupçonne de soutenir Mazian. Son camp a perdu. Je ne crois pas
qu’il se manifestera. Pour Marie, le simple fait de traverser les
docks avec vous à ses côtés sera un triomphe. Vous aurez lancé un
défi à cet homme et démontré que vous ne vous laissez pas
intimider.

— Sait-il,
pour moi ?

— Elle
a dû se charger de le lui apprendre.

Il
en fut épouvanté. Son anonymat s’évaporait, alors qu’il
veillait avec soin à l’entretenir à chaque escale. Pendant les
quelques jours passés dans une station, il cessait d’être Thomas
Bowe pour se métamorphoser en Tom Hawkins, un membre de l’équipage
du Sprite identique aux autres. Ses origines n’étaient que
trop connues à bord, où tous ses cousins, ses oncles, sa mère et
sa tante s’intéressaient à ses moindres faits et gestes… Comme
s’ils s’attendaient à le voir soudain devenir fou furieux. Et à
présent Mischa décidait de l’envoyer dans les docks avec Marie ?

Deux
bombes ambulantes. Côte à côte. Des cibles vivantes sur lesquelles
serait écrit : « Les voilà, Austin Bowe. Fais quelque
chose, si tu es un homme. »

Il
secouait la tête et regardait son oncle, qui ajouta :

— Si
elle tente de lui nuire, elle enfreindra la loi. Désirez-vous
qu’elle ait des démêlés avec la justice, Thomas ?
Voulez-vous que les autorités l’internent dans un asile où des
meds essayeront de dissoudre la haine que votre père lui inspire ?
Est-ce ce que vous lui souhaitez ?

Demeurer
pour toujours à Viking était pour lui inconcevable. Privé de toute
possibilité de déplacement. Coupé du reste de l’univers. Une
station était à ses yeux aussi inhospitalière qu’une lune sans
atmosphère. Et encore plus effrayante. On y pratiquait des
techniques de lavage de cerveau pour socialiser les criminels les
plus dangereux. C’était le sort qu’ils réserveraient à sa
mère, si elle faisait acte de vengeance.

— Non,
capitaine. Avez-vous confiance en moi ?

— Ai-je
le choix ? Qui d’autre pourrait l’accompagner ?
Quelqu’un vous suivra. Vous ne serez jamais seuls. Vous n’aurez
qu’à rester près d’elle. En cas de besoin, n’hésitez pas à
l’assommer et à la ramener à l’infirmerie du bord. Je ne
plaisante pas, Thomas. Il ne faudra pas lui laisser une seule
opportunité de se soustraire à votre surveillance.

Tous
se méfiaient de Tom Bowe-Hawkins. Saja le lorgnait avec suspicion
lorsqu’il passait près de ses pupitres… Sans doute pensait-il
qu’il risquait de perdre la tête et de détruire les ords du
vaisseau.

— Vous
savez qu’en cas d’agression contre l’équipage du Corinthien
la justice ne sera pas indulgente, Thomas. Les juges des stations ne
font aucune exception. Ils ne tiennent pas compte de nos lois. C’est
un système auquel un spatial n’a pas intérêt à se frotter.

— Je
sais, capitaine.

Mischa
avait jugé nécessaire d’ajouter cette mise en garde à l’instant
où Tom commençait à s’imaginer qu’il lui accordait malgré
tout sa confiance.

— Mais
cela fait-il de moi l’un d’entre vous ?

Une
impertinence suivie par un silence. Un long silence.

— Pourquoi
cette question ?

Ne
savait-il pas ? N’avait-il rien entendu ? Etait-il sourd
et aveugle à ce qui se passait autour de lui pendant qu’il jouait
au psy ?

Quand
les gosses de la galerie griffonnaient Corinthien sur sa
veste ?

Quand
son cousin du com le convoquait sur la passerelle en l’appelant
Thomas Bowe… le nom sous lequel Marie l’avait inscrit sur le rôle
de l’équipage trois jours après sa naissance ?

— Vous
n’êtes pas l’officier junior le plus populaire du bord, dit
lentement Mischa. Vous le savez. Vous avez eu des problèmes, et la
plupart ne vous sont pas imputables, mais vous n’êtes pas pour
autant exempt de reproches. C’est comme si vous portiez autour du
cou une pancarte où serait écrit : « Approche, si tu
l’oses. » Vous avez toujours été trop prompt à vous servir
de vos poings, même à la pouponnière.

— Les
autres gosses…

… rentraient
chez eux avec leurs mères, manqua-t-il ajouter. Mischa eût rejeté
cette excuse.

— Oui ?

— Je
me suis battu, c’est exact. J’ai hérité du tempérament de mon
père. On me l’a souvent dit.

— Votre
existence n’a pas été très agréable. Vous m’en voyez désolé,
mais êtes-vous conscient que vous n’avez rien fait pour redresser
la situation ?

— J’ai
rendu les coups que je recevais, capitaine.

— Ecoutez-moi.
Vous avez commis des erreurs et je pense que si vous nous aidiez à
éviter des ennuis ce serait une excellente chose, tant pour Marie
que pour vous. Les mentalités pourraient évoluer. C’est une
opportunité d’asseoir votre position au sein de notre Famille.
Utilisez votre intelligence… Votre mère est habile et sait
manipuler ses proches. Elle vous fera croire qu’elle est sincère.
Vous devrez par-dessus tout garder votre sang-froid. Je n’aurai pas
la possibilité de censurer ce qui se dira à bord de ce vaisseau, au
cours des jours à venir. C’est secondaire. Décharger notre fret
et appareiller avec l’équipage au complet est mon seul souci. Il
ne faudra pas placer Marie dans l’embarras. Nous devrons faire en
sorte qu’elle puisse assouvir une petite vengeance, si c’est
possible, et espérer que nous ne reverrons pas Bowe avant vingt ans.

Mischa
Hawkins donnait de bons conseils. Les suivre ne lui rapporterait
rien, mais son oncle lui devait-il quelque chose ?

— Je
ferai de mon mieux, dit-il.

Mischa
le dévisagea, pour porter un jugement sur sa promesse ou sa
personne. Finalement, il hocha la tête.

— Parfait.

Mischa
enfonça une touche, et la porte s’ouvrit.

Tom
devrait trahir sa mère pour laver sa réputation, alors qu’il
n’avait absolument rien à se reprocher.

Seigneur !

Il
n’abattit pas son poing contre la cloison. Il ne frappa pas le
premier cousin qui le croisa en lui lançant gaiement :

— Eh,
qu’est-ce qui t’arrive, Tommy ?

Il
descendit dans le gymnase désert, augmenta la résistance du banc de
musculation et fit des mouvements jusqu’à avoir le souffle court,
l’esprit vide et les bras flasques.

Sa
vie avait été supportable, avant l’apparition de ce maudit
vaisseau sur un moniteur.

Marie
était en bonne santé, et lui également. Il avait obtenu son brevet
et, l’âge aidant, il avait cessé de se battre. Il avait mis de
l’ordre dans son existence…

Et
voilà qu’on lui demandait d’éviter des ennuis à sa mère en
l’empêchant de faire sauter la cervelle d’Austin Bowe ?
Certains jours, il lui eût souhaité bonne chance en espérant
qu’ils s’entre-tuent. Il n’avait aucune envie de rencontrer son
père biologique et il lui arrivait de désirer pousser Marie dans
l’espace.

Alors
qu’à d’autres instants il savait qu’il tenait à elle –
en dépit de ses actes et de sa folie – parce qu’elle
l’avait mis au monde. Qu’elle fût une mauvaise mère était
incontestable, mais il ne pouvait rien y changer et il lui semblait
qu’il lui suffirait d’agir avec plus de discernement pour
redresser la situation.

Le
signal de mise à couvert retentit. Il gagna la paroi du fond du
gymnase et s’y agrippa. L’anneau passa en inertie et la cloison
devint le pont. Ils entamaient la procédure d’approche.

Il
était possible de marcher sur les murs, pendant les décélérations
douces. À condition d’être attendu quelque part et de savoir
combien de temps durerait la manœuvre. En l’occurrence, mieux
valait fermer les yeux et s’allonger en laissant les g
étirer un dos las et malmené. Soulever des poids pour chasser sa
colère avait été stupide. C’était tout juste bon pour se
blesser, eût dit tante Lydia. Mais, comme l’eût exprimé Marie,
au moins était-ce un choix ; nul ne le lui avait imposé.
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Le
programme fut chargé et exécuté. Il triait et digérait les
informations que leur adressait la station afin que Marie pût les
consulter.

Elle
regrettait cet accrochage sur la passerelle, mais Mischa aurait dû
comprendre qu’il allait trop loin, bon sang ! Il l’avait
bien cherché.

Il
l’avait traitée de folle… devant témoins, sans le moindre
égard.

C’était
le vrai-jour à Viking et sur le Sprite, alors que le
Corinthien était un vaisseau à temps alternés. Ce qui
signifiait que ses officiers seniors étaient actuellement au repos
et que les juniors assuraient la permanence.

Ce
qui était absolument parfait.

Selon
les rumeurs, des marchands avaient été très proches des Mazians,
pendant la Guerre. L’Alliance les qualifiait de loyalistes, l’Union
de renégats, et les spatiaux leur réservaient d’autres épithètes.
La plupart des négociants s’étaient abstenus de prendre parti, au
début des hostilités. Quand on avait du fret à transporter,
l’important était de l’amener à bon port… Mais l’Armada de
la Compagnie Terre avait commencé à les arraisonner pour
réquisitionner leur cargaison et enrôler de force les jeunes
membres d’équipage, et tous avaient ensuite veillé à rester à
bonne distance de la Flotte.

À
la fin du conflit, quand Mazian avait refusé de déposer les armes
et poursuivi ses raids, quelques capitaines sans scrupules avaient
continué de le renseigner sur les chargements et les appareillages…
pour avoir le droit de ramasser les restes. Ils étaient également
des pirates, même s’ils appartenaient à une sous-espèce de
charognards.

D’autres,
tout aussi méprisables, les approvisionnaient… Leurs vaisseaux
s’écartaient des routes commerciales, disparaissaient pour un
temps puis revenaient les soutes pleines. Les Maîtres de station,
aveugles à ce qui se déroulait hors de leur système, n’étaient
pas censés le savoir. Quant aux gouvernements de l’Union et de
l’Alliance, ils n’intervenaient qu’à la demande des autorités
locales.

Mais
les spatiaux colportaient ces rumeurs dans les bars, en parlant à
voix basse à cause des oreilles indiscrètes. Marie les récoltait
et les passait ensuite au crible en fonction de critères
parfaitement définis. Elle tenait compte du fait que les stations ne
pouvaient pas vérifier le chargement de tous les appareils en escale
et que les douaniers ne songeaient qu’à réprimer la contrebande
de médicaments, de métaux rares et d’autres produits soumis à
des taxes.

C’était
parfait. Viking ne se penchait sur un dossier que s’il se
retrouvait sur le bureau d’un de ses administrateurs. Nul ici ne
devait se rappeler ce qui s’était passé quarante ans plus tôt et
nul ne joindrait Bowe pour l’avertir. Oh, non ! Les autorités
ne pensaient qu’à rechercher des drogues et des denrées
biologiques non déclarées.

Et
le fait que le Corinthien fût un vaisseau de faux-jour
donnerait au Sprite le temps nécessaire pour apponter avant
qu’Austin Bowe ne prît conscience de la situation. La station
avait dû annoncer leur entrée dans le système, car tout cargo à
quai avait accès à de tels renseignements, mais avec quelle
fréquence les capitaines s’en tenaient-ils informés ?

Rarement.
Lorsqu’ils s’en donnaient la peine. Celui du Corinthien
devait toutefois y accorder de l’importance. Il y avait gros à
parier que le Sprite n’était pas le seul appareil inscrit
sur sa liste noire.

Elle
s’était procuré une arme… Son port était illégal, que ce fût
à Viking ou ailleurs, et elle la laissait dans ses quartiers,
enfermée à double tour. Elle l’avait achetée des années plus
tôt, dans une station célèbre pour son laxisme. Elle l’avait
payée en jetons et la transaction n’avait pas figuré dans les
comptes du vaisseau.

Mischa
ne se doutait de rien. Il n’avait pas découvert sa cachette.

Elle
ne voulait pas se venger que d’Austin Bowe et de son équipage qui
l’avait aidé à se soustraire à la justice. Non, nul ne pouvait
impunément humilier Marie Kirgov-Hawkins. Nul ne pouvait lui imposer
ses volontés, ses ordres. Si elle défendait les intérêts
financiers du Sprite, c’était uniquement parce qu’elle
était une Hawkins. Si Mischa avait été promu capitaine, il le
devait à sa formation et au décès de tous ses supérieurs
hiérarchiques. Alors qu’elle n’était pas responsable du fret en
raison de son âge mais parce qu’elle faisait mieux son travail que
Robert A. – son prédécesseur à ce poste – et que ses
oncles, tantes et cousins qui avaient été écartés de son chemin
quand ses décisions s’étaient avérées plus judicieuses que les
leurs. Pas de faux-semblants, pas de titre d’assistante. Elle était
la meilleure et ne tolérait pas d’ingérences dans ses affaires.
Ses aînés avaient dû plier bagage, volontairement ou contre leur
gré. Privés de leurs fonctions, ces seniors s’étaient associés
pour négocier leurs parts de vaisseau. Ce qui leur avait permis
d’acheter plus d’espace vital à des juniors qui préféraient
les creds à leur confort. Ainsi avaient-ils réalisé des bénéfices
substantiels, une compensation matérielle à leur défaite morale.

Marie
n’avait pas des goûts de luxe. Elle avait eu suffisamment de place
dans ses quartiers du pont des officiers, même les rares fois où
elle avait pris Tommy avec elle (aussi longtemps qu’elle pouvait
supporter sa logique infantile). Elle n’avait jamais réclamé un
logement plus spacieux ou des privilèges. Et que Mischa sût ou non
qui prenait ces décisions, le Sprite allait où Marie Hawkins
voulait aller, le Sprite vendait ce que Marie Hawkins voulait
vendre, là où elle le désirait, et il signait les contrats qu’elle
avait rédigés.

Il
ne devait pas voir la situation sous cet angle, mais depuis dix ans
qu’il était capitaine senior il n’avait jamais su quelles
mesures il convenait d’attribuer à sa sœur. En tant que
responsable du fret, elle lui soumettait deux analyses de marché,
une valable et l’autre moins, et c’était effectivement lui qui
faisait un « choix ».

Mischa,
qui en cet instant même expliquait probablement à ce pauvre Thomas
« le Problème de Marie » et tentait d’obtenir sa
collaboration pour l’empêcher de faire des bêtises. Elle lui
souhaita bonne chance. Tom risquait de le projeter au travers d’une
cloison d’un direct au menton, s’il allait trop loin. Thomas
avait le caractère emporté de son père et manquait de subtilité.
Il était zélé et sincère, et d’une stupidité presque
acceptable pendant les brèves périodes où ce n’était pas la
testostérone qui dictait ses actes.

Elle
avait toujours pensé que Mischa déciderait finalement d’avoir une
discussion d’homme à homme avec Tom. Alors qu’il avait feint
d’ignorer son existence lorsqu’il était enfant et qu’il
s’était opposé à son affectation dans l’équipe de vrai-jour
jusqu’au moment où Saja lui avait fait remarquer qu’ils avaient
intérêt à le placer sous étroite surveillance. Chaque fois que le
regard de Mischa se posait sur Tom, il avait sous les yeux « le
Problème de Marie ». Son sentiment de culpabilité l’incitait
à avoir une attitude protectrice… Ce que Thomas ne pouvait
supporter. Et Mischa avait horreur des réactions violentes.

Tout
garantissait un désastre.

C’était
ce qu’elle avait offert de mieux au fils de Bowe, ce sixième sens
qui l’informait des intentions d’un interlocuteur qui voulait lui
imposer ses vues. Elle lui avait donné cela et la vie. Ce qui la
libérait de toute dette morale et de toute responsabilité envers
lui. Tom devenait un adulte. Le sujet était clos. Tom était
indépendant. Après avoir suivi la trace d’Austin Bowe plus de
vingt ans, elle n’avait de comptes à rendre à personne, seulement
à son vaisseau… Leur rencontre se produisait plus tôt qu’elle
ne l’avait souhaité, certes, mais elle était consciente qu’on
ne pouvait tout avoir.

Impliquer
Tom dans sa vengeance était superflu. Elle avait senti se développer
en elle ce semblant de scrupule. Qu’il se charge de gâcher
l’existence de Mischa lorsqu’elle n’était pas là pour le
faire lui suffisait.

S’être
fixé des objectifs bien définis était agréable. Savoir que son
but était accessible l’était encore plus.

Son
frère n’aurait pu en dire autant. Il avait tendance à pardonner
et à tirer un trait sur le passé. Surtout s’il obtenait ce qu’il
désirait… Ce qui se traduisait par des creds, du confort et de la
tranquillité d’esprit, à peu près dans cet ordre.

Ce
n’était pas le style de Marie. Merci, frère. Merci, les Hawkins.
Tous les Hawkins.

Le
Sprite aurait pu effectuer de paisibles escales à Viking
pendant trois ou quatre longs circuits de ses ports, en alternance
avec le Bolivar, sans croiser la route du Corinthien.
Cela ne l’eût pas privée d’informations… des données
récentes sur les activités de ce vaisseau. Ils n’avaient pas
besoin de se rencontrer pour cela.

Et
si Austin Bowe se faisait des cheveux blancs, ce serait un bonus.

Elle
s’inquiétait en raison du caractère inattendu de ces
retrouvailles. Elle n’avait pas encore eu le temps d’étayer son
dossier d’accusation. Elle craignait plus que tout d’effrayer son
adversaire et de l’inciter à s’écarter de son chemin. Le voir
fuir devant elle n’eût pas été suffisant pour la satisfaire.

Mais
elle était douée pour l’improvisation.

« Débloque-toi,
lui avait dit Austin Bowe une certaine nuit, dans un certain dortoir.
Détends-toi. Suis le mouvement. Tu es bien trop nerveuse. »

Le
meilleur conseil qu’on lui avait donné, se dit-elle. Il s’était
naturellement référé au sexe, mais il n’y avait pas que cela.
Elle avait compris quel était l’enjeu véritable. Elle était une
adolescente convaincue de pouvoir mener sa vie à sa guise, et un
salopard guère plus âgé qu’elle s’en était servi pour
assouvir ses plus bas instincts. C’était l’erreur qu’Austin
Bowe avait commise. Il n’avait pas tenu compte des motivations et
des ambitions de Marie.

Elle
avait sans cesse pensé à ces quarante-huit heures et, après
quelques semaines, le viol lui-même avait eu pour elle moins
d’importance que ce qu’elle avait éprouvé en ressortant du
dortoir. L’humiliation physique avait été moins grande que la
mortification morale, lorsqu’elle avait dû affronter sa Famille,
faire l’objet de sa pitié et être honteuse de sa stupidité. Ses
parents qui étaient bouleversés – c’était pour elle une
évidence – parce qu’ils craignaient qu’elle n’eût nui
à la réputation du Sprite, qu’elle ne les eût
déconsidérés et chassés de ce port. N’avaient-ils pas été
dépités de constater qu’elle ne s’effondrait pas et ne
recherchait pas leur commisération condescendante abjecte ?

Bon
sang, elle aurait sans doute fini par tout oublier s’ils n’étaient
pas restés là à la surveiller, à attendre une crise de nerfs.
Après la mort de leur mère, Mischa avait pris la relève, et il lui
disait – ainsi qu’à tous ceux qui voulaient l’entendre –
qu’elle s’en remettrait si elle rencontrait l’homme de sa vie.

C’était
drôle. Amusant et pathétique. Son frère s’imaginait qu’elle
n’aurait qu’à faire normalement l’amour pour renoncer à sa
vengeance contre Austin Bowe.

Et
contre lui.

Ce
n’était pas au sexe – pratiqué ou non sous la contrainte –
qu’Austin Bowe devait d’avoir pris le commandement du Corinthien.
Il le devait à ses gènes, à son âge et peut-être même –
que Dieu les en préserve – à son talent, mais certainement
pas à ses exploits dans un lit. Et ce qu’elle avait fait cette
nuit-là ne donnait aucune indication de ses propres capacités en ce
domaine, pas plus que la retenue dont Mischa avait alors fait preuve
ne démontrait qu’il fût qualifié pour devenir le capitaine
senior du Sprite.
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Ce
foutu com émettait des bips. Avec insistance. Si ce n’était pas
une urgence, la personne qui appelait avait été victime d’une
crise cardiaque.

Austin
Bowe tendit le bras hors des couvertures, dans un dortoir coûteux de
la station. Ses doigts s’étirèrent en tâtonnant vers le voyant
rouge, au sein de l’obscurité.

Ce
qui dérangea… Il avait oublié son nom. Elle gémit et changea de
position. Elle lui donna un coup de coude dans les côtes à
l’instant où il enfonçait la touche.

— Ici
Austin. Que diable voulez-vous ?

— Le
Sprite a été annoncé.

Il
cilla. Ses pensées étaient confuses. Trop de vodka. L’idiote
s’assit et nicha son nez contre son cou. Il la repoussa. Sans
ménagement.

— Capitaine ?

— Ouais,
ouais, je vous reçois !

Son
cerveau refusait de fonctionner. Son corps était en piteux état.

— Nous
ont-ils adressé un message ?

— Non.
Ils sont en phase d’approche.

— Qu’est-ce
que vous fichiez ? Vous vous étiez endormi à votre poste ?
C’est Bianco ?

— Oui,
capitaine.

— Quand
vont-ils apponter ?

— Désolé,
capitaine. Je n’ai aucune excuse. Il reste environ deux heures
avant la jonction.

— Vous
m’en voyez ravi ! Où est Christian ?

— Je…
Vous le dire m’ennuie, capitaine.

— D’accord,
d’accord. Débrouillez-vous pour le joindre, bordel !

— Que
dois-je…

— Trouvez
une solution, espèce de flemmard. Nous avons un problème. Mettez
votre ingéniosité à contribution !

La
fille sans nom le prit par le cou et lui murmura des mots qu’il
n’entendit pas. Béatrice était quelque part dans les docks. Leur
fils également. Il avait chargé ce dernier de superviser le
déchargement du fret et ceux de la passerelle ignoraient où il
était ?

— Il
y a quelque chose qui cloche, chéri ?

— Foutue
cervelle ramollie, marmonna-t-il.

Et
il se leva et chercha ses vêtements.

— C’est
pas gentil.

Il
actionna l’interrupteur et foudroya des yeux la tête de linotte.
Intimidée, elle n’osa rien ajouter.

Une
stationneuse, il s’en souvenait malgré son épouvantable migraine.
Il ne savait pas comment il s’était retrouvé dans un lit avec une
pareille imbécile. La dernière des femmes d’équipage d’une
sonde de nettoyage aurait eu le bon sens de ficher la paix à un
commandant de vaisseau qui venait de recevoir un appel urgent.

Il
se vêtit.

— Tu
reviendras ?

— Si
je le fais, j’espère pour toi que tu auras dégagé le plancher.

Il
enfila son pull. S’il avait la possibilité de se coucher de
nouveau, ce ne serait pas en compagnie d’une fille qui traînait
dans les bars avec une libido trop active pour son employé de banque
de mari.

Hawkins.
Le pire merdier dans lequel il s’était fourré. Cette femme lui
adressait des menaces de mort depuis plus de vingt ans. Une folle,
avait-il estimé. Et si ce n’était autrefois qu’une supposition,
c’était devenu une certitude.

Une
déséquilibrée et un sérieux problème. Une responsable du fret
experte des marchés, avait-il appris sur Marie Hawkins. Et elle
cherchait un moyen de le détruire, pas nécessairement avec une arme
à feu ou un couteau. Il devait lui reconnaître de l’intelligence
et du savoir-faire sur le plan professionnel, des qualités qu’il
n’avait pas découvertes la nuit où il avait commis une des plus
graves erreurs de sa vie.

Et
engendré un fils qui se trouvait à bord du Sprite, un fait
dont Marie Hawkins l’avait informé à maintes reprises.

Merde.
Merde et merde.

Les
autorités avaient dû oublier l’incident. Les stationneurs avaient
des difficultés à calculer en temps de vaisseau, et les spatiaux ne
faisaient rien pour les y aider. Les archives de Mariner avaient été
soufflées dans l’espace avant leur copie et leur transfert. Pour
les responsables de Viking, le Corinthien était blanc comme
neige.

Pour
l’instant.

— Austin ?

— Va
te faire voir ailleurs et règle la note en partant. J’ai des
soucis !

Il
composa le code d’ouverture de la porte et sortit d’un pas
rapide. Il se demandait pourquoi il avait cru que coucher avec cette
idiote justifiait le coût d’une chambre. Il se rappelait seulement
que Béatrice leur avait donné sa bénédiction. Ce qui signifiait
qu’elle avait rencontré un jeune mâle assez stupide pour
s’imaginer qu’elle lui ferait connaître une expérience
inoubliable.

Il
en découlait encore qu’ils avaient dû s’enfermer dans un
dortoir bien tranquille et que la retrouver ne serait pas une partie
de plaisir.

Mais
c’était Christian qui était de permanence, pas Béatrice. Il prit
son com de poche dès qu’il fut sur les quais.

— Ici
Austin. Du nouveau, Bianco ?

— Sabrina
recherche Christian. Il nous a contactés par moments. Je crois qu’il
est dans le vert, près du bureau de la Miller Transit.

— C’est
super ! Où vont apponter nos petits amis ?

— Berceau
19. Secteur orange.

À
bonne distance du leur, du côté opposé de l’anneau. Il poussa un
soupir de soulagement.

— Ce
sont eux qui l’ont demandé ?

— Je
ne sais pas, capitaine. Je ne pense pas…

— C’est
bon. Bien reçu. Je regagne l’appareil. Rappel général de tous
les membres d’équipage en bordée.

— Je
m’en charge, dit Bianco.

Autant
dire « Alerte rouge ». Il ne voulait pas entrer dans les
détails quand la police risquait d’écouter leur conversation,
bien que ce fût improbable car les autorités ne pouvaient
s’attendre à des incidents. Le frère de Marie avait été nommé
capitaine du Sprite. Il avait dû ignorer que le Corinthien
faisait escale à Viking, même si cette station ne se situait pas
sur sa route habituelle. Peut-être avait-il obtenu un nouveau
contrat.

Sauf
si Marie Hawkins avait récolté des informations compromettantes et
si cette rencontre n’était aucunement fortuite.

L’arrivée
de cette femme, cinglée mais experte dans son domaine, n’augurait
rien de bon.

Il
s’éloigna en cherchant du regard un porte-personnes. Le Corinthien
était en horaire de faux-jour et ils auraient affaire aux
responsables d’alternance, des individus qui n’étaient pas
réputés pour leur zèle. Ce qui avait ses avantages. Cependant, il
n’y avait sur les quais ni vrai ni faux-jour. Les boutiques et les
débits de boisson étaient ouverts en permanence et il y régnait
une nuit éternelle, une poche de ténèbres au-dessus des
projecteurs qui illuminaient les poutrelles métalliques, là-haut où
la froideur des conduites créait son propre climat.

Entrepôts.
Zones industrielles. Usines. Production alimentaire. Fabrication.
Tout était démesuré au point de rapetisser l’environnement, à
l’exception des berceaux d’appontage et des machines qui
assuraient la maintenance des vaisseaux.

Et
il ne serait pas facile de joindre les membres d’équipage
disséminés pour deux semaines de liberté dans l’immensité de
Viking. Ils devraient retrouver un individu après l’autre, en
visitant tous les dortoirs et bars de la Promenade. Christian avait
un com, comme tous les officiers en service. Ce qui ne signifiait pas
qu’ils répondaient tous aux appels.

Et
une des cibles privilégiées de Marie Hawkins faisait partie de ces
derniers.

— Que
me veux-tu ?

On
ne pouvait s’attendre à un accueil chaleureux de la part de Marie.
Quiconque l’interrompait dans son travail prenait des risques. Mais
Tom estimait qu’il devait au moins faire un essai, à présent que
la poussée avait cessé. Les cours du marché s’affichaient sur
les écrans. Marie, deux seniors et quatre juniors triaient les
données qui leur parvenaient en vrac de la Bourse, ainsi que les
offres et les demandes de denrées en provenance de la station.

La
routine, jusqu’à un certain point. Il n’eût pas hésité à
parier que la date d’arrivée du Corinthien et la totalité
de ses transactions figuraient parmi ces chiffres. Marie s’affaira
sur son clavier, rapidement, pour tout effacer.

Il
se pencha sur le bureau, les bras croisés.

— Je
suis simplement venu prendre de vos nouvelles.

— Je
vais très bien, merci. Qu’a dit Mischa ?

— En
substance, qu’il comptait que vous effectueriez votre travail.
A-t-il tort ou raison ?

— Salopard.

— Lui
ou moi ?

Elle
lui lança un regard oblique et haussa un sourcil. Qu’un homme eût
cédé à ses charmes vingt ans plus tôt ne l’étonnait pas.

— Abstraction
faite du Corinthien, ça se présente comment ?

Elle
saisit ce qu’impliquaient ses propos et il vit ses lèvres se
pincer.

— Tu
me gênes, dit-elle en se penchant en arrière dans son fauteuil,
mains croisées sur le ventre. Va jouer ailleurs.

— Mischa
affirme que tout se passera bien. Il a confiance en vous.

— J’en
ai entendu des échos, là-haut.

Elle
repoussa son siège.

— Que
t’a-t-il dit, plus exactement ?

Il
lui fallait adapter les déclarations du capitaine. Mais le fil de
ses pensées risquait de s’embrouiller sous les coups de boutoir de
sa mère.

— Seulement…
qu’il craint pour votre sécurité. Il redoute en outre que le
Corinthien n’aille nous attendre dans la noirceur de
l’espace quand nous appareillerons. Il a précisé qu’il approuve
votre décision de vous cantonner au domaine que vous connaissez le
mieux…

— Quel
berceau nous a-t-on attribué ?

— Je
l’ignore.

C’était
la vérité, et il n’aimait guère cette question et ce qu’elle
laissait supposer. Il se demandait s’il devait ou non révéler que
Mischa l’avait chargé de rester près d’elle. À la réflexion,
il décida de ne pas divulguer cette information pour l’instant.

— Je
ne peux pas rester. Je suis heureux de constater que vous allez bien.
Nous nous reverrons plus tard.

Elle
se pencha, se leva et le tira par le bras vers la coursive. Les
cousins du quart suivant commençaient à arriver, quittant leurs
couchettes, se préparant à assurer la relève. Marie le fit reculer
contre la paroi en lui ordonnant :

— Dis-moi
tout.

— Il
a parlé de choses et d’autres. Rien d’important.

Il
supposait que c’était ce qu’elle souhaitait entendre. Et il
décida de courir un risque calculé, sans mentir tout à fait.

— Je
voudrais tordre le cou de ce salopard.

— Mischa ?

— Bowe.

Il
avait pris parti. Il suivait les directives du commandant du Sprite.
Sa mère ne le croirait sans doute pas, alors qu’il était presque
sincère. Il était bouleversé. Il avait peur d’elle, de son
oncle, du vaisseau apponté à Viking.

— Marie,
je vous le jure… J’aimerais le tuer, mais il est impossible…

— Mischa
a-t-il parlé de restreindre ma liberté de mouvement ?

Il
secoua la tête, en pensant : Seigneur, elle n’a pas
l’intention de s’en tenir à des représailles d’ordre
économique !

— Non.
Il a déclaré que vous deviez régler ce différend une fois pour
toutes, qu’il fallait que vous puissiez descendre dans les docks
pour démontrer que vous ne redoutiez pas cet homme. Il estime que ce
sera pour vous une victoire suffisante.

— Me
fera-t-il surveiller ?

— Pas
que je sache.

Marie
inhala à pleins poumons, baissa la tête. Puis elle la redressa, les
bras croisés.

— Je
dispose de toutes les informations commerciales concernant le
Corinthien. Je sais quand il a apponté, ce qu’il a proposé
à la vente, quelles marchandises ont quitté le quai vert. La Bourse
est morose et il a débarqué son fret sans qu’aucun acheteur se
manifeste, sans qu’il reçoive une offre.

— Il
peut entreposer sa cargaison à Viking.

— Ou
assurer son transport pour le compte d’un tiers, ou encore livrer
des produits réglés d’avance. Mais il y a quelque chose de
louche, là-dessous.

— Allez-vous
en informer les autorités portuaires ?

— Rien
ne prouve que ses activités sont illicites. Il n’est pas interdit
d’affréter son vaisseau ou de vendre par anticipation. Stocker des
denrées n’est pas non plus illégal.
Il
y a des décennies que le Corinthien
n’a pas enfreint une seule clause des chartes commerciales et il
n’a pas été déclaré hors la loi pendant la Guerre.

— Il
n’a pas respecté pour autant tous les règlements.

— Il
faut considérer la situation dans son ensemble. Il s’agit d’un
petit cargo. Il a été réarmé voilà cinq ans. S’il a des
dettes, je n’en ai trouvé aucune trace.

Mischa
avait précisé qu’il avait ses sources, en ce qui concernait le
Corinthien et ses déplacements. Il pensait que la responsable
du fret avait également accès à ces informations. Et Tom en
obtenait confirmation.

— Disposez-vous
de toutes les données ?

— Toutes
celles que je pouvais consulter sans déclencher un signal d’alarme.
Il y a vingt ans, j’ai mis au point un programme d’analyse de ses
transactions. Je ne suis pas une idiote, petit. Il attire mon
attention sur ce qui est anormal. Je n’ai qu’à le lui demander.
Par ailleurs, si une station refuse de fournir des renseignements sur
les vaisseaux à quai, elle communique bien volontiers tout ce qui se
rapporte aux chargeurs et aux dockers disponibles. C’est ainsi que
je peux savoir qui a déchargé le fret du Corinthien, qui l’a
acheté, ce genre de détails que nul n’est censé divulguer… Ce
qui me permet ensuite d’extrapoler.

Elle
n’avait rien de la folle rongée par un désir de meurtre que
dépeignait Mischa. Elle n’avait pas un comportement imprévisible.
Elle préparait un dossier d’accusation qu’elle étoffait en
ajoutant une pièce à conviction après l’autre, en accumulant les
bordereaux de transaction. C’était ce qu’elle lui avait dit à
sa sortie de l’ascenseur et, bon sang, il ne savait plus qui
croire. Soit Marie lui mentait, soit Mischa doutait de ce qu’elle
pouvait réaliser en mettant à contribution son savoir et son flair.
Marie était une encyclopédie ambulante en matière de statistiques
et de cours de la Bourse, elle était une experte de l’import-export
et connaissait toutes les normes et tous les paramètres. Et si les
affaires que traitait Bowe lui semblaient louches… il y avait gros
à parier qu’elles l’étaient.

Hormis
si elle s’était bercée d’illusions. À présent que le
Corinthien
dépendait des autorités de
la station, la frustration risquait de l’inciter à renoncer à
suivre les voies légales…

— Pouvez-vous
le prouver ?

— Je
dois aller au Bureau commercial et user d’un peu de diplomatie.

Un
signal d’alarme se déclencha dans son esprit. Trop tard. Elle
l’avait placé au pied du mur, tant au propre qu’au figuré. Il
était brusquement impliqué dans les projets de sa mère, les
machinations ourdies par Marie et non par Mischa. Il tenta de
conserver son autonomie.

— Je
vous accompagne. Si le commandant change d’avis et décide de vous
garder à bord, je lui promettrai de vous surveiller.

Marie
leva les yeux. Plus petite que lui d’une demi-tête elle avait une
apparence très fragile… que démentait son regard. Elle était
solide comme un roc – un astéroïde qui filait dans l’espace
à la vitesse grand V – alors qu’il lui débitait ses
mensonges en se rappelant les propos de Mischa. Il lui avait dit que
Marie devrait traverser les docks et revenir à bord pour que la
question fût enfin réglée…

Mais
comment pourrait-elle estimer avoir remporté une victoire si son
fils et son frère se chargeaient de tout et la laissaient sur la
touche ? Si les stationneurs et les autres spatiaux n’en
sauraient rien, la Famille serait au courant. Plus il y aurait
d’individus dans la confidence, plus il serait difficile de lui
faire admettre qu’elle avait lavé elle-même son honneur.

Et
plus il y aurait de gens informés qu’elle voulait atteindre le
Corinthien en accumulant des preuves puisées dans des
fichiers auxquels elle n’aurait pas dû accéder, plus il était
probable que Mischa interviendrait et réduirait tous ses efforts à
néant.

Il
s’engageait sur une pente glissante, et il y fit un autre pas en
ayant conscience qu’il serait en danger au même titre que Marie et
le Sprite.

Jusqu’à
preuve du contraire, sa mère ne pouvait se brancher sur le système
informatique de Viking depuis leur vaisseau. Les codes secrets –
connus de tous les responsables du fret et de tous les chefs techs
d’un cargo – ne permettaient pas d’ouvrir des fichiers
personnels. Ils savaient forcer les sécurités, mais la Guerre avait
enseigné la prudence aux stations. Même Saja n’aurait pu
consulter les banques centrales ou un livre de bord, alors qu’il
était un expert.

— Dressez
la liste de ce dont nous aurons besoin, dit-il. Et quand nous aurons
apponté, vous descendrez comme d’habitude. Je vous accompagnerai.
Je le jure, Marie. Je veux vous aider.

Ils
ne se regardaient que rarement dans les yeux… Pas de cette manière.
Alors que son pouls s’emballait et que son cerveau lui reprochait
sa stupidité, Marie fut pour lui pendant une vingtaine de secondes à
la fois Madame, maman et son foyer. Tout ce qui rattachait un homme à
son vaisseau selon les anciennes traditions du matriarcat marchand.

— Il
te l’a demandé ? fit-elle d’une voix rauque.

— Oui.

Il
pouvait lui aussi déformer la vérité et désorienter son
interlocuteur. Elle le lui avait enseigné. Mischa également.

— Ce
qu’il ignore, c’est que j’étais sincère en acceptant.

— Petit
salopard.

Elle
avait dit cela sans colère ni cruauté. Marie tenait de tels propos
presque avec amour.

— Je
n’ai que vous, dit-il.

Et
il le pensait vraiment, tant sa sottise était grande.

— Laisse-moi,
lui ordonna-t-elle avant de rire.

Ce
ricanement sinistre était le sien chaque fois qu’elle marquait un
point dans le cadre d’un duel que n’interrompait aucune trêve.

Il
allait repartir ; elle le retint par le bras.

— Tom.
Nous ne devons surtout pas les effrayer. Sinon, ils prendront la
fuite. Comprends-tu ?

C’était
peut-être son unique opportunité de se venger, sa seule chance de
remporter une victoire. Il savait ce que cela représentait pour
elle.

— Je
comprends, fit-il.

Il
trahissait Mischa.

Ce
qui ne lui posait aucun problème de conscience. Il désirait aider
Marie à prendre sa revanche sans se placer dans l’illégalité.

Elle
le lâcha. Il s’éloigna, pour fuir de nouvelles questions sur
Mischa et ses intentions. Il se dirigea vers la salle de loisir et le
réfectoire. Peu lui importait où il se réfugierait.

Après
avoir réfléchi, il décida d’aller manger. Un saut prélevait des
forces qu’il devait reconstituer, qu’il eût ou non de l’appétit.
Il se demanda si Marie était allée au mess et conclut qu’elle
avait dû se faire apporter un en-cas par un des techs juniors.
C’était un des privilèges de ceux qui restaient à leur poste. Il
regrettait de ne pas l’avoir interrogée à ce sujet mais ne tenait
pas à retourner dans son bureau.

Ses
cousins étaient nombreux dans le réfectoire, un simple secteur du
pont inférieur. Il n’avait pas jeté un coup d’œil aux tableaux
d’affectation : Mischa lui en avait déjà attribué une. Saja
devait être au courant, et il espérait que personne d’autre ne se
doutait de sa mission. Cependant, des rumeurs sur la présence du
Corinthien se répandaient dans les coursives… Il surprenait
des murmures, des œillades furtives.

Et,
alors qu’il se glissait dans la foule réunie autour de la pile de
sandwiches, sa cousine Roberta R.
lui demanda avec malice :

— Sais-tu
que le cargo de ton père est à quai ?

Puis
son cousin – grâce à Dieu éloigné – Yuri
Curtis-Hawkins déclara d’une voix forte que trente hommes avaient
fini à l’hôpital de Mariner la dernière fois que ces vaisseaux
s’étaient croisés. Il ajouta que « coincer quelques-uns de
ces salopards pour leur donner une bonne leçon » serait une
excellente idée.

— Ouais,
fit un autre cousin. Ce serait surtout un moyen radical pour aller en
prison.

Il
joua des coudes vers la pile de nourriture, sans en faire cas. Mais
Yuri C.
ajouta :

— Eh,
Bowe-Hawkins, qu’est-ce que tu en penses ?

Et
quelqu’un – Rodman – lança d’une voix traînante :

— Bowe-Hawkins,
j’ai entendu raconter que ceux du Corinthien se reproduisent
entre eux. Qu’est-ce que tu en dis ? Tu crois que tu as hérité
de leurs gènes abâtardis ?

— Ce
que je crois, c’est que ce vaisseau n’est pas un cargo, qu’il
est lourdement armé et que nous serons dans de sales draps si ces
types se mettent en rogne, cousin. Et je te remercie de t’inquiéter
pour moi.

Des
cris et des huées saluèrent leurs invectives. Yuri et Rodman ne
l’aimaient guère. Ils s’étaient souvent battus, pendant leur
jeunesse. Ce qu’ils faisaient ou disaient le laissait indifférent.
Il n’accordait guère d’importance à Yuri C.
et à ses demi-frères,
et Roberta n’était pas une tech d’hyperespace. Il prit un
sandwich et une boisson qu’il emporta dans ses quartiers pour ne
plus être importuné.

Tout
était calme, ici. Il s’assit en travers de sa couchette et croisa
les jambes, endolories par les exercices effectués au gymnase. Il
mangea… Sans seulement reconnaître la saveur de ce qu’il
mâchonnait. Les sauts avaient cet effet. On se retrouvait avec un
goût métallique dans la bouche, les conséquences d’une carence
en minéraux.

Mais
il réfléchissait. Si sa mère avait la possibilité de faire
accuser le Corinthien d’opérations illégales, de
contrebande ou autre chose… Ce qu’elle avait toujours espéré
lui était servi sur un plateau.

Non,
il ne réagirait pas aux provocations de
Rodman
Hawkins. Il n’était pas fou, pas plus que Marie. On supportait
bien des humiliations, pour obtenir ce qu’on désirait. Et il
voulait que la question fût réglée, que sa mère se reprenne, ou
que la situation évolue, dans un sens ou dans l’autre.

C’était
pour cela qu’elle avait décidé de garder l’enfant d’Austin
Bowe, quand le choix lui avait été offert. Elle avait refusé
d’avorter.

Et
elle venait pour la première fois de lui demander de l’accompagner…
Enfin, « demander » n’était pas le mot juste, mais
elle n’avait pas rejeté sa proposition. C’était un début. Ça
ne lui ressemblait guère.

Mischa,
avec son hypocrisie, pouvait aller au diable. Tom souhaitait que sa
mère prît sa revanche et il la laisserait marquer un point,
légalement, pour démontrer ce qu’elle avait eu tant besoin de
prouver au cours de toutes ces années.

Bon
sang, si elle réussissait à redresser sa vie, si elle mettait un
terme à ce qui la torturait et la poussait à agir ainsi…

S’il
avait, une seule fois dans sa vie, la possibilité de l’aider…

Il
restait assis à manger son sandwich et à boire son soda pendant que
le Sprite se dirigeait vers son berceau. Il se disait qu’il
était un imbécile de la croire, mais aussi qu’il ne devait
absolument rien à Mischa.

Surtout
pas de la loyauté.

Le
signal de mise à couvert retentit. Ils approchaient de la zone de
décélération.

Ils
pénétraient dans le secteur où la vitesse était limitée, comme à
l’intérieur de tous les systèmes.

Et
ils entrèrent dans l’enveloppe temporelle de Viking et purent
établir une liaison en temps réel avec le com de la station.

Les
responsables de la Miller Transit lui affirmèrent que le problème
serait réglé en moins d’une heure. Ils lui avaient tenu les mêmes
propos soixante minutes plus tôt, quand le régulateur de tension de
leur unique transporteur de conteneurs de 20 k
avait
grillé.

Ils
lui avaient garanti qu’ils se procureraient une pièce de rechange,
comme si c’était facile. Un simple contretemps.

Enfer !

Christian
Bowe raccrocha le combiné avec colère et retourna à la table du
Fancy’s, pendant que le propriétaire se promenait dans la salle.
Un costaud, ce Fancy. Il croisa le regard de Christian qui serra le
poing et dressa son pouce, pour commander d’autres consommations.

— Alors ?

Le
menton calé entre ses paumes, Capella leva sur
lui ses yeux sombres mis en relief par sa teinture corporelle bleue
pailletée. Elle avait un serpent tatoué sur un bras, un crâne et
une rose sur la fesse droite… mais ces derniers ne se voyaient pas.

Christian
soupira et se rassit.

— Une
heure.

— Une
heure ! Elle est écoulée ! Laisse tomber. Viens, Chris.

— J’ai
demandé une nouvelle tournée. Accordons-leur le temps de boire nos
verres.

Capella
soupira à son tour et traça un cercle dans la pellicule de
condensation déposée sur la table. Une fortune en bagues lestait
ses doigts. Son poignet était ceint d’un bracelet tatoué, un
anneau d’étoiles avec au-dessous l’Équation de Bok en lettres
tarabiscotées. La marque des navigateurs, à bord de certains
vaisseaux.

Elle
referma sa main sur la sienne, au milieu des traces circulaires.

— Chris.

— Christian.

Ses
lèvres lavande dessinèrent une arabesque.

— Chris-tian[bookmark: sdendnote1anc]1,
ils ne bougeront pas avant le faux-jour. Tu le sais aussi bien que
moi. Ils feront traîner les choses jusqu’à la relève. Pourquoi
moisir ici ? Allons dans un endroit où nous pourrons danser. Le
bal a commencé.

Béatrice
dormait. Ou avait d’autres occupations. Austin s’était isolé
pour la nuit. Fancy apporta les boissons.

— Tu
les rappelleras du prochain bar, dit-elle en poussant sa jambe du
bout du pied.

Le
fret qu’ils devaient décharger était très important. Et Capella
avait raison, le transporteur resterait probablement immobilisé
pendant des heures. Il était difficile de trouver des mécaniciens,
en fin de vrai-jour. Leur emploi du temps était complet et ils
n’entreprenaient que ce qu’ils étaient certains de terminer dans
les délais. Ils empilaient les demandes d’intervention qui leur
parvenaient ensuite à l’intention de leurs remplaçants. Même
s’ils affirmaient qu’ils « arrivaient immédiatement »,
ils ne le faisaient jamais. Ils appartenaient à un syndicat et
refusaient d’effectuer des heures supplémentaires, quitte à
retenir leur respiration et à virer au bleu.

Merde
et merde ! Austin serait allé botter quelques fesses et aurait
sans doute obtenu gain de
cause. Le gestionnaire de vrai-jour de la Miller Transit et un simple
officier junior n’avaient pas suffisamment d’autorité pour faire
accélérer le mouvement. Capella l’aurait pu. Son bracelet tatoué
impressionnait des techs, mais il en effrayait d’autres et on ne
pouvait pas savoir comment réagiraient les gens à Viking. Il était
impossible de déterminer avec qui on pourrait ou non arriver à un
accord.

Par
ailleurs, Capella était impatiente de finir son quart et ce
troisième verre embrouillait la situation… Il embrumait les néons
et estompait l’urgence. Austin avait dit de ne pas l’importuner,
bon sang ! S’ils avaient des problèmes avec le fret, ils
devraient se débrouiller sans lui. Et qu’auraient-ils pu encore
tenter, quand ils savaient que tous leurs efforts étaient voués à
l’échec ? Il restait cinquante conteneurs à livrer. Ensuite,
ils pourraient procéder à l’embarquement des marchandises en
utilisant le premier moyen de transport venu. Ce qui provenait de
chez Miller était négociable au grand jour. N’importe qui
conviendrait.

— Un
dernier essai, dit-il.

Et
il traversa la salle en direction du téléphone.

Une
ligne de la station. La liaison était meilleure que par com, malgré
les beuglements de la musique. Il se couvrit une oreille et écouta
le responsable de la Miller Transit répéter une fois de plus qu’ils
faisaient leur possible, qu’ils s’étaient procuré la pièce,
si, si, mais qu’en raison des règlements syndicaux ils
n’arrivaient pas à constituer une équipe.

— Ouais,
je connais la chanson, dit-il. Entendu. Je vous rappellerai dans un
moment. Trouvez quelqu’un. Débrouillez-vous. Si vous souhaitez
continuer de travailler avec nous, contactez tous vos amis.

— Écoutez,
il y a une limite à ce que nous…

— Écoutez,
monsieur.

— Oui,
monsieur. Je comprends, monsieur Bowe. Je regrette, mais…

— Si
cette situation s’éternise, je devrai en informer mon commandant.

— Oui,
monsieur. Je sais. Nous allons faire tout ce qui est en notre
pouvoir…

Christian
raccrocha, retourna vers le comptoir et signa la note. Capella vint
le rejoindre et ils gagnèrent le bar suivant. Elle marchait en
sautillant pour ne poser les pieds que sur les jointures des dalles
du sol.

Les
navs d’hyperespace du genre de Capella étaient encore plus
cinglés – si c’était possible – que les pilotes.
Ils restaient éveillés d’un bout à l’autre de la traversée et
faisaient tout ce qui leur passait par la tête… Ils dansaient sur
une musique qu’ils prétendaient entendre dans le néant et
affirmaient que les étoiles s’adressaient à eux, qu’ils
percevaient les murmures des planètes. Capella n’était pas
commode, et elle n’eût reculé devant rien ni personne quand elle
était comme à présent. Or, protéger leur hyperjock junior et lui
éviter de se faire embarquer par la police de la station était la
deuxième priorité de Christian. Son père serait en rogne, s’il
laissait une telle chose se produire… Il le tiendrait pour unique
responsable, car il convenait de ménager les individus tels que
Capella.

— Ralentis,
bon sang !

Elle
revint en sautillant et l’agrippa pour le pousser dans un autre
bar, jusqu’à la piste de danse.

Capella
réussissait à lui faire oublier la Miller Transit. Elle était une
drogue, une hallucination psychédélique. Ses paillettes miroitaient
sous les projecteurs stroboscopiques et dessinaient des motifs sur sa
peau. Le serpent lové autour de son bras s’animait et ses yeux
rougeoyaient sur son poignet, laissant des traînées de feu dans les
airs. Le bracelet d’étoiles et l’Équation de Bok avaient une
luminescence verdâtre… Une spécialité des tatoueurs de Pell.

Ce
qui attirait l’attention. Un ivrogne à la manche ornée de
l’écusson du Chevalier voulait danser avec elle. Son
compagnon n’aurait d’autre choix que d’émettre des objections
si elle n’y tenait pas. Mais elle saisit l’importun et le projeta
en direction d’une table occupée par des membres de l’équipage
du Lodestar qui n’apprécièrent pas de perdre leurs
consommations.

— Viens,
rit Capella.

Elle
prit sa main et le tira vers la porte avant que la rixe ne devînt
générale.

Le
bar suivant était le Sunfire, tout d’or et de néons
rouges. Un énorme hologramme du soleil brillait au centre de la
salle et des miroirs disposés sur son pourtour renvoyaient ses
reflets. On servait ici une spécialité orangée qui avait autant de
recul qu’un rétropropulseur, et la piste de danse se juchait au
sommet d’un plan incliné abrupt qu’on risquait de dévaler si on
avait un peu trop bu. Ils dansèrent. Ils se plaçaient dos à dos
puis se tournaient, se retrouvaient face à face et se rapprochaient…

Ce
qui, conjugué aux astres éblouissants et à la chaleur, manqua de
peu les entraîner dans une chute brutale.

Ils
regagnèrent ensuite les docks, en emportant deux consommations.
Christian était encore assez lucide pour avoir pensé à signer la
note, ce qui était d’ailleurs secondaire. Tous savaient quels
cargos au long cours faisaient escale ici et leurs écussons les
désignaient comme des membres de l’équipage du Corinthien.
Ils devaient être une centaine, dans la station, et un de leurs
camarades aurait régularisé la situation en cas d’oubli. C’était
en tout cas à souhaiter, s’ils ne voulaient pas que le
propriétaire du bar s’adressât à Austin…

Mais
Christian était désormais assez éméché pour marcher bras dessus
bras dessous avec Capella et jouer lui aussi à la marelle sur les
dalles du pont.

— Chris !
cria-t-on derrière lui.

Une
voix féminine.

Ce
qui le désorienta, étant donné que Capella était à son côté.

Il
se rendit compte qu’il n’avait plus les idées très claires et
se souvint d’un détail…

— Bon
Dieu, je n’ai pas rappelé Miller !

— Christian !

Une
voix familière. Équipage. Cousine.

— Oh,
merde ! marmonna Capella. Elle n’est vraiment pas marrante.

Il
cilla, en sueur malgré l’air glacial des docks. Une goutte de
condensation tomba – splatch ! – d’une
conduite située dans les hauteurs. C’était Sabrina, son aînée
de dix ans. Son expression ne laissait présager rien de bon.

— Christian,
que diable as-tu fait de ton com ?

Il
tapota sa poche, sortit l’appareil et dégagea son bras de celui de
Capella.

Le
voyant rouge était allumé. Dieu seul aurait pu dire depuis combien
de temps. Il avait dû émettre régulièrement des bips… que la
musique avait couverts.

— Vous
êtes sourds ou quoi ? demanda Saby. Le Sprite va
apponter.

Il
n’assimila pas immédiatement le sens de ce message. Ce qui lui
confirma qu’il n’était pas au mieux de sa forme.

— Merde,
grommela Capella.

À
l’instant où il se souvenait de ce nom et prenait conscience de la
gravité de la situation.

— Austin
le sait ?

— Ouais.
Quelle est cette salade avec Miller ? À quoi rime cette
histoire de transporteur inutilisable ?

— Ils
attendent la relève. J’ai tout tenté pour les inciter à se
remuer.

Son
sens de l’orientation en avait pris un coup. Ils étaient sur les
quais verts. Il passa la main dans sa chevelure et cilla en
remarquant l’expression de Saby.

— Une
panne électrique. Ils l’ont diagnostiquée et se sont procuré la
pièce de rechange. Le problème, c’est ces foutus syndicats. Les
employés de Miller pourraient procéder à la réparation, mais ils
n’ont pas le droit d’y toucher.

— Nous
allons peut-être appareiller. Austin bout de rage et Béatrice est
introuvable. J’ai fait un saut à la Miller Transit pour leur dire
de convoquer immédiatement l’équipe suivante et de nous facturer
les heures supplémentaires. Tous ceux qui n’ont pas un travail en
cours à l’extérieur doivent regagner le bord. Je vais avertir la
passerelle que je vous ai localisés.

— Nous
avons du fret sur les quais, lui rap-pela-t-il.

Des
sueurs froides le dégrisèrent. Son père lui tordrait le cou. Dans
le meilleur des cas.

— Il
y a des conteneurs dans les docks.

— Béatrice…
commença Saby.

Mais
il l’interrompit :

— Tu
dois la trouver, si c’est possible. Je te souhaite bonne chance.
Capella, retourne voir Miller et dis-lui qu’il est lui aussi en
danger… N’entre pas dans les détails. Déclare simplement que
nous risquons tous d’être dans la merde.

— Où
vas-tu ?

Il
s’imaginait un hangar et des piles de conteneurs qui n’avaient
pas encore reçu leurs nouvelles étiquettes. Il se représentait un
transporteur en panne quelque part entre le Corinthien et le
hangar de la Miller Transit… Avec Dieu sait quoi à son bord, et il
ne tenait pas à faire des suppositions.

Le
Sprite.

Les
Hawkins.

Il
avait un frère, dans cet appareil. Un demi-frère, tout au moins.

Un
individu qui lui inspirait à la fois de la curiosité et de
l’indifférence. Il ne pouvait pas s’y intéresser pour
l’instant.

— Informe
Austin que je vais à l’entrepôt, lança-t-il à Saby. J’ai
branché le com et je resterai à l’écoute. C’est à moi de
redresser la situation.

— Christian…

— Ça
va, je réglerai le problème.

— Écoute-la,
bordel ! fit Capella.

— Christian…

— Nous
sommes sacrément vulnérables, dit-il à Saby.

Il
s’éloignait à reculons. Compte tenu de ce qu’il venait
d’ingurgiter, c’était un exploit qui prouvait sa résistance à
l’alcool. Austin n’accepterait aucune excuse. C’était sa
permanence. Il ne pouvait se permettre d’essuyer un échec.

— J’arrangerai
ça. Dis-le à mon père. Nous n’aurons pas d’ennuis.

— Et
réponds au com, à l’avenir ! lui hurla Saby.

Il
entendait un chargeur et des voix à peine audibles, couvertes par
les bruits de la machine.

Capella
le saisit par le bras et le fit tourner sur lui-même.

— Tu
devrais filer un pot-de-vin aux mécanos, dit-elle avec le sens des
réalités qui la caractérisait même quand elle était ivre. Mieux
vaut perdre des creds que son temps, surtout si c’est dans la
prison de la station. Et c’est là que nous nous retrouverons tous
si tu échoues, Chris. Tu dois dessaouler, spatial. Et il faudra en
outre surveiller ce vaisseau. Si quelqu’un vient rôder sur notre
quai, nous organiserons une diversion.

— Il
faut faire disparaître le fret.

C’était
la priorité absolue. Il ne pouvait laisser ces conteneurs dans les
docks. Il était prêt à parier qu’Austin avait déjà entamé des
négociations avec les mécaniciens mais le Corinthien serait
en danger tant que le transporteur de Miller ne pourrait se déplacer.
Cette société possédait ses propres engins, c’était pour cela
qu’ils traitaient avec elle. Il s’agissait toutefois d’antiquités
en piteux état…

Et
les conducteurs qui pénétraient dans l’entrepôt devaient être
triés sur le volet.

Il
était en sueur, bien que l’air fût glacé. Un cargo dont ils
n’auraient en toute logique jamais dû croiser la route approchait…
un appareil qu’ils avaient veillé à éviter depuis des dizaines
d’années. C’était le karma, il se produisait des choses qui
n’auraient pas dû avoir lieu.

Austin
fuirait-il Marie Hawkins ? Une folle ? Bon Dieu, ce n’était
pourtant pas son genre !

Il
utilisa un téléphone public pour joindre le vaisseau. Il espérait
ne pas tomber sur son père.

— Qu’avez-vous
fait de votre com ?
aboya Austin.

— Je
n’ai pas entendu les appels. Il y avait trop de bruit, là où
j’étais.

— Je
crois savoir où, Christian. Mais c’est secondaire. Avez-vous
appris la nouvelle ?

— Oui,
capitaine. Le transporteur de Miller est en panne. Ils essayent de le
réparer. J’ai pensé que vous ne voudriez pas être importuné…

— C’est
chose faite et j’essaie de contacter cet incapable. Nous avons un
sérieux problème et je vous suggère de retourner là-bas et de
faire le nécessaire pour qu’ils emportent le fret. Séance
tenante ! Je compte réétudier votre dossier, jeune homme,
comme pour n’importe quel membre d’équipage qui n’effectue pas
correctement son travail. Vous en doutez ? Peut-être
souhaitez-vous me dire que je vous dois quelque chose ?

— Non,
capitaine. Je… J’y vais. Non, capitaine, je sais que vous ne me
devez rien.

Ses
nerfs se crispaient. Ils avaient de la mémoire. Austin pensait ce
qu’il disait, et il ne lui accorderait plus aucune permission au
cours des trois années à venir s’il l’irritait plus encore. Fin
du rapport.

Capella
était dégrisée, elle aussi. Totalement.


Chapitre Deux
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La
traversée de la périphérie d’un système ne durait que quelques
heures, à une vitesse guère éloignée de celle de la lumière.

Décélérer
en se freinant contre l’interface était relativement aisé.

Mais
faire pénétrer un cargo à la masse considérable dans une station
en rotation était une opération délicate et sans attrait qui
mettait les nerfs à rude épreuve. Il fallait constamment garder à
l’esprit quel était le point de mise à couvert le plus proche ;
s’abstenir de prendre l’ascenseur hormis en cas d’absolue
nécessité ; ne pas s’aventurer dans les coursives de poupe
et de proue ; se sangler dans son siège ou sur sa couchette.

Les
modifications de trajectoire étaient rares, quand
un long courrier suivait le vecteur calculé par l’ord de bord –
et nul pilote n’eût envisagé d’apponter au jugé – mais
les abords des stations étaient jonchés de débris, encombrés par
des engins de maintenance et de service, des écrous, des boulons et
des tuiles de revêtement. Et une fois dans la zone la plus
dangereuse, on ne pouvait s’arrêter. On continuait sur son erre
quoi qu’il advienne. Ce qui signifiait qu’une collision avec un
jock de pousseur qui croiserait la route du Sprite
ne serait ponctuée que par un léger choc, un bruit étouffé et une
correction de cap infime. Il était malgré tout possible d’exécuter
des manœuvres d’évitement. Pour cette raison, on bouclait les
enfants dans le manchon capitonné de la galerie – où ils
pourraient encaisser la plupart des secousses sans se blesser –
et l’équipage au repos et de permanence se cherchait un abri sûr
pour la durée de l’opération.

Dans
le cas de Marie, c’était son bureau. Et dans le cas d’un tech
informatique junior, c’était la passerelle. Charger un fichier,
attendre qu’il eût été vérifié, en charger un autre, attendre
de nouveau.

Cela
laissait trop de temps de réflexion au junior en question, pris en
sandwich entre sept de ses cousins.

Il
se rappelait ses entretiens avec Mischa et Marie. Comme l’ord, il
comparait ces fichiers mentaux pour y relever des différences, mais
ces dernières étaient bien plus difficiles à déceler. Les neuf
dixièmes de ce qu’ils lui avaient dit étaient conformes à la
vérité. Ils étaient frère et sœur. Ils avaient grandi ensemble,
en essayant de se montrer chacun plus malin que l’autre. Ils
s’étaient mutuellement donné des leçons de ruse, si des tiers ne
s’en étaient pas chargés. Et ils étaient devenus des experts. Ce
n’était pas son cas.

Une
question d’hérédité, peut-être ? Comme l’emportement qui
le desservait tant, d’après Mischa. Cela le terrifiait. Il pensait
que Marie n’était pas à l’abri des trahisons. Alors qu’elle
refusait de lui accorder sa confiance.

Et,
s’il analysait la dernière ligne de ce fichier enregistré dans
ses neurones, il en déduisait que Marie avait l’intention de se
servir de lui. Il en avait conscience lors des instants de lucidité
où il résistait à la tentation de voir en elle une véritable mère
et d’espérer qu’il pourrait la changer – quand il
s’imaginait qu’elle l’accepterait un jour tel qu’il était,
un bonheur qu’elle lui avait depuis toujours fait miroiter sans le
lui offrir pour autant.

Cependant,
rien n’importait plus pour elle que d’en finir avec le
Corinthien. Et si elle avait vu juste et obtenu de quoi
démontrer que ce vaisseau se livrait à des trafics répréhensibles –
et il ne faisait aucun doute qu’elle avait épluché chaque contrat
et transaction lui étant accessible à distance – elle devait
disposer d’un dossier dont même Saja ignorait l’existence. Des
preuves qui s’étaient étoffées au fil des ans sans qu’elle en
eût parlé à qui que ce soit.

Charger
et vérifier, charger et vérifier. Il n’aurait eu qu’à presser
quelques touches pour chercher ces fichiers cachés. Les risques
d’être pris étaient négligeables, mais les connaissances d’un
tech junior avaient trop de lacunes. Les seniors qui lui avaient
enseigné les ficelles du métier ne lui avaient pas révélé
comment forcer leurs propres protections. Pour eux, c’était de la
routine. Pour des débutants, il s’agissait de simples
suppositions. Il se contentait en conséquence de charger et de
vérifier, de charger et de vérifier, tout en échafaudant des
scénarios de catastrophes et en s’interrogeant sur les véritables
intentions de sa mère.

Le
dîner arriva. Les cuisines leur préparaient des sandwiches afin
qu’ils gardent une main libre pour enfoncer les boutons. Les
boissons leur étaient servies dans des boîtes hermétiques.

Sur
les pupitres de l’avant de la passerelle, les graphiques qui
matérialisaient leur approche et une hémorragie de nombres
confirmaient qu’ils apponteraient sous peu.

Un
message apparut dans un angle de son moniteur :
RETROUVE-MOI
DANS LES DOCKS. MARIE.
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Marie
recula de la console sitôt après avoir vu clignoter l’icône de
l’accusé de réception. Le gosse était bien à son poste. Il
avait reçu son message.

Il
viendrait.

Entre-temps,
de nouveaux éléments avaient étoffé un ensemble. Elle les
réunissait et les comparait depuis une bonne vingtaine d’années.
Le Corinthien étant ce qu’il était, nulle personne
physique ou morale n’aurait pu découvrir sur lui plus de choses
qu’elle sans l’accord de son capitaine.

Elle
savait où il effectuait des transactions et quand il embarquait du
fret, mais pas toujours quelle était la nature des marchandises
qu’il transportait.

Elle
savait qu’au moins sept membres du clan Perrault avaient grossi son
équipage. Ils étaient venus du Pacer, après la destruction
de cet appareil qui n’avait pas bénéficié lui non plus d’une
excellente réputation. C’était un rôdeur, un cargo furtif qui
avait eu la malchance d’être au mauvais endroit au mauvais moment
pour les uns… et qui avait amplement mérité de faire une escale à
Mariner lors de l’explosion de cette station pour les autres.

Elle
savait que le Corinthien engageait à l’occasion des
mercenaires. En petit nombre, et pas à chaque traversée. On
trouvait des spatiaux échoués de partout, la plupart avec des tares
insignes – ceux chassés d’une Famille étaient les pires –
ainsi que des stationneurs qui rêvaient de voir des étoiles
lointaines. Dans le cas de ces derniers, il importait avant tout de
découvrir quelles étaient leurs qualifications véritables. Il y
avait également les meilleurs, les rares survivants d’un vaisseau
de guerre. Naturellement, il existait parmi eux des individus qui
n’auraient pas hésité à trancher la gorge d’un capitaine, à
voler ou à se révolter. Mais ils étaient de moins en moins
nombreux, au fur et à mesure que vieillissait la génération des
vétérans.

Il
n’y avait pas eu une seule mutinerie, sur le Corinthien. On
pouvait en conclure que son commandant était très méfiant, qu’il
avait un don pour choisir ses hommes ou encore qu’il bénéficiait
d’une chance insolente.

Le
plus étrange, c’était que les rebuts ne réapparaissaient jamais
dans les docks. En bordée, son équipage dépensait sans compter et
les mercenaires avaient d’excellentes raisons de vouloir rempiler.
Ils étaient grassement rémunérés.

Mais
nul n’avait définitivement quitté son bord. Personne dont elle
eût trouvé la trace, tout au moins. Pas dans les rôles qu’elle
avait pu consulter… Et elle en avait examiné beaucoup. Rien
n’interdisait à un cargo à l’appontage de prendre en
considération les demandes de ces individus et de s’informer sur
les antécédents qu’ils daignaient communiquer. Elle disposait
également d’un programme pour cela. Et à Viking, où le
Corinthien avait fait de fréquentes escales (depuis la
seconde fermeture des Étoiles Postérieures, convenait-il de
préciser), il n’y avait pas un seul spatial ayant travaillé sur
ce vaisseau.

On
ne pouvait être favorisé des dieux au point de ne trouver que des
saints, compétents et loyaux.

Que
devenaient les autres ? D’après les rumeurs, le trafic des
êtres humains se pratiquait encore. Comme pendant la Guerre, quand
les Mazians arraisonnaient les cargos pour compléter leurs
équipages. Toujours selon ces bruits, les renégats qui procédaient
à des échanges commerciaux avec la Flotte lui vendaient leurs
hommes en surnombre. Il était conseillé à tous ceux qui
souhaitaient louer leurs services de se renseigner sur les activités
de leurs futurs employeurs.

Les
rôdeurs des ténèbres se tapissaient dans l’espace profond. Bien
que ce fût rare, des cargos disparaissaient. Elle n’aurait pu
démontrer que le Corinthien était impliqué dans ces
tragédies, mais c’était une hypothèse qu’il convenait de
prendre en considération. Tout comme on devait avoir conscience –
quand on était dans un port en même temps que des appareils de ce
genre et qu’ils étaient informés de l’intérêt qu’on leur
portait – que les risques d’avoir un accident augmentaient
notablement.

Et
lorsqu’on était la seule à bord à vouloir la peau du capitaine
d’un tel vaisseau, il fallait tenir compte du fait que des membres
de la Famille – moins motivés et plus pusillanimes –
voudraient vous mettre des bâtons dans les roues car ils tenaient à
la vie.

Tom
lui avait affirmé qu’il était de son côté, peu après que
Mischa l’eut convoqué.

Son
frère s’était donc trouvé un espion.

Elle
n’avait pas à s’en plaindre. Il aurait ainsi moins de réticences
à la laisser débarquer.
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Tom
se demandait comment il franchirait le poste de contrôle des
douanes… Ou, plus exactement, dans quelles conditions.

Si
Mischa était convaincu qu’il voulait accompagner sa mère pour
servir ses intérêts, il obtiendrait aisément la permission
de débarquer. Et le capitaine ne pouvait savoir qu’il avait tout
révélé à Marie. Il ignorait également qu’elle avait flairé le
piège et qu’ils étaient convenus d’aller consulter ensemble les
archives de la station.

La
situation était trop confuse à son goût, et sa mère lui avait
adressé un message. Ses termes ne lui permettaient pas de déterminer
si elle croyait ou non en sa sincérité… Peut-être même en
avait-elle discuté avec son frère. Il n’en savait rien… Et il
n’aurait pu l’apprendre sans poser des questions qui risquaient
de provoquer un violent accrochage entre ses parents les plus
proches.

Fort
de ces conclusions, il décida de ne pas attendre sa notification de
permission. Il alla déclarer à Saja que le capitaine l’avait
chargé de rester auprès de Marie, et il obtint l’autorisation de
quitter son poste à l’instant où le Sprite s’immobilisait
dans son berceau. Il coupa son moniteur, se leva et prit l’ascenseur
en laissant ses cousins s’interroger… et Saja demander à Mischa
si ce qu’il lui avait dit était exact. Le commandant donnerait son
feu vert, s’il n’avait pas encore compris que son neveu avait
changé de camp et ne lui adresserait aucun rapport sur les activités
de Marie.

Tom
entra dans le bureau de sa mère, qui s’entretenait par com avec
les autorités portuaires. Il s’agissait d’un appel de routine,
une liaison qu’il l’avait entendue établir depuis qu’il
s’était assis pour la première fois près de son poste de
travail… À six ou sept ans, lorsqu’elle avait décidé de le
garder près d’elle. À l’époque, il avait trouvé ces suites de
nombres et d’informations sur la nature et l’origine du fret
mystérieuses et impressionnantes. Il les jugeait désormais sans
grand intérêt, mais il y prêta malgré tout attention, rongé par
l’inquiétude. Il espérait y découvrir
un indice sur les intentions de Marie et redoutait une soudaine
intervention de Mischa.

Rien
ne lui parut suspect. Elle s’exprimait avec décontraction, sans
oublier pour autant de mettre les points sur les i.
Rien dans l’attitude des stationneurs ne laissait supposer que leur
arrivée les préoccupait, et ils ne firent aucune référence à des
mesures de sécurité particulières. Rien dans les propos de Marie
n’indiquait qu’un différend opposait le Sprite
à un vaisseau déjà à quai. Il entendit des souhaits de bienvenue
puis une brève conversation amicale à bâtons rompus qui précéda
la lecture d’une liste de noms et de nombres.

Lors
d’une réunion d’information, il avait appris que dans un port
franc les douaniers effectuaient un contrôle de pure forme. Ils ne
procédaient pas comme ailleurs à un inventaire complet des
marchandises. Ils se contentèrent là encore de leur rappeler les
règlements concernant les armes à feu et les stupéfiants, et de
leur conseiller de ne pas pénétrer dans le secteur blanc.

Autrement
dit, les lieux que fréquentaient les stationneurs. Le territoire des
mineurs, des dockers, des ouvriers et des quelques citoyens qui
préféraient l’atmosphère de liberté des quais aux installations
plus luxueuses et plus coûteuses du niveau supérieur.

Viking
était en tout point semblable à Lointaine. Là-bas, seuls ceux qui
cherchaient la bagarre allaient dans les bars et les dortoirs des
autochtones.

— Nous
en prenons bonne note, dit Marie. Nous ne sommes pas du genre à nous
attirer des ennuis. Merci. Nous sommes heureux d’être arrivés à
bon port et nous espérons revenir ici régulièrement. Au fait, nous
avons des fichiers à consulter au Bureau commercial. Pourriez-vous
me dire à qui je dois m’adresser ?

Il
tendit l’oreille. Un nom. Ramon French, Affaires intérieures de
l’Union. Marie passa un autre appel. Elle déclara qu’ils avaient
appareillé sans prendre le temps de s’informer des statistiques
communiquées par l’Alliance et qu’ils souhaitaient avoir accès
aux relevés des actifs commerciaux locaux. Elle ajouta qu’on lui
avait dit à Mariner que le nouveau statut de Viking les y
autorisait. Ils devaient demander une ouverture de compte et
s’assurer de la légalité de certaines dispositions. L’équipage
débarquerait dans environ une heure mais deux officiers se
présenteraient plus tôt au poste de douane afin d’aller procéder
à ces formalités auprès des banques. Si c’était possible,
naturellement.

Elle
fit ensuite défiler de nombreux fichiers sur l’écran. Marie
cherchait quelque chose, tout en parlant d’analyses financières et
autres avec M. French, le responsable du Bureau commercial.

— Parfait,
absolument parfait, conclut-elle en coupant la liaison et en
imprimant un mouvement de rotation à son siège. Je suppose que tu
vas m’accompagner, mon garçon ?

— Je
le suppose aussi, dit-il.

Il
se demandait si son oncle les autoriserait à quitter le bord quand
Marie se leva, sortit dans la coursive et se servit de sa carte-clé
du sas.

Il
était terrifié. Il était interdit de débarquer avant que le
capitaine n’en eût donné l’ordre. Mais nul n’avait armé les
sécurités et on pouvait en déduire que Mischa avait deviné les
intentions de sa sœur et n’avait pas jugé utile d’intervenir.

Ce
qui semblait démontrer qu’il avait été dans une certaine mesure
sincère.

Et
peut-être qu’il disait la vérité… Auquel cas Tom aurait dû
revenir sur sa décision et lui adresser des rapports. Mais la pensée
qu’ils seraient les premiers à descendre du vaisseau l’angoissait,
dans le manchon d’accès venteux où leur haleine gelait, puis dans
le sas et sur la rampe de la station.

Il
n’avait encore jamais franchi les douanes en compagnie de sa mère.
La décontraction apparente du seul fonctionnaire en uniforme pouvait
être due au nouveau statut de Viking, quelle que fût la
signification exacte des termes « port franc ». Il était
également possible que les autorités épargnent partout aux seniors
les regards condescendants, les questions et les sermons qu’ils
faisaient subir aux juniors en des lieux tels que Mariner et
Lointaine. Toujours est-il que cet homme la laissa passer sans
seulement se donner la peine de jeter un coup d’œil à ses
papiers.

— Il
est avec moi, dit-elle.

Et
le douanier lui fit signe de la suivre.

Sidérant !
Il envia les seniors qui bénéficiaient de tels privilèges. Et même
si Viking était aussi sinistre que le voulaient ses souvenirs
d’enfance, ne pas avoir à endurer une attente interminable
l’incita à croire qu’il aurait pu apprécier cette station.

Si
elle n’avait pas été également fréquentée par un autre
équipage, bien entendu.
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Aller
du berceau 19 du secteur orange au Bureau commercial situé dans la
zone bleue de Viking était relativement aisé. Pour s’épargner
une longue marche, ils empruntèrent un des moyens de transport
confortables de la station. Tom fut surpris par les nombreuses places
assises de ce porte-personnes qui effectuait une halte au milieu de
chaque section. Il suffisait de lui faire signe pour qu’il stoppe,
mais la plupart des gens grimpaient en saisissant une des barres et
redescendaient de la même manière.

Il
y avait naturellement un arrêt fixe devant le centre administratif.
Marie se leva dès qu’ils le virent et Tom alla la rejoindre. Il se
tint à une des poignées jusqu’au moment où le véhicule
ralentit. De nombreux individus attendaient d’embarquer et
d’affronter les passagers qui descendraient. Dans toutes les
stations, le secteur bleu était toujours le plus animé. Il attirait
la clientèle des bars, des amateurs de concerts et d’autres
événements occasionnels. On y trouvait en outre les bureaux et les
organismes gouvernementaux, les banques et les ambassades, les
agences commerciales et les sièges des grandes sociétés, sans
oublier les médias. On y voyait des passants en costume et en
salopette. La moitié avaient des ordinateurs, des connecteurs ou des
coms de poche. On reconnaissait des comptables, des membres des
services de sécurité, des hauts fonctionnaires… Ces derniers se
déplaçaient généralement en voitures monoplaces qui s’ouvraient
un chemin dans la foule en frôlant dangereusement les
porte-personnes. Les imprudents qui omettaient de regarder de tous
côtés risquaient de se faire écraser.

Les
véhicules, les piétons et la cacophonie propre aux lieux où la
population était très dense le mettaient mal à l’aise… Il y
avait trop d’êtres humains qui s’égaillaient en se bousculant.
Marie descendit au milieu de la cohue. Il l’imita, en lorgnant avec
méfiance la circulation.

— Tout
droit, lui dit-elle.

Comme
si elle avait un sens inné de la disposition des lieux. Sans doute
avait-elle consulté le plan de la station… Pas lui. Il ne
supportait pas cette promiscuité et ce vacarme. Tout au long du
parcours, il avait tenté d’apercevoir des écussons du Corinthien
et surveillé les réactions de sa mère, afin de découvrir si elle
n’avait pas d’autres intentions que celles dont elle lui avait
parlé. Elle était sereine. Elle ne pestait même pas contre les
gens qui leur écrasaient les orteils, ce qui démontrait qu’elle
avait des nerfs plus solides que les siens. Elle recula face aux
arrivants qui prenaient d’assaut le véhicule. Un homme poussa Tom,
qui manqua perdre l’équilibre, puis il chercha Marie des yeux
alors que des insensés tendaient encore le bras vers des prises afin
d’embarquer.

Il
la vit, sur la plate-forme.

Emporté
par la foule, il se fraya un passage parmi les stationneurs le
séparant du porte-personnes, qui prenait de la vitesse.

— Marie !
hurla-t-il.

Il
percuta un individu en costume, et un type plus irascible qui riposta
par un violent coup de coude. Tom n’avait pas envie de se battre.
Il courut, dans la percée ouverte par le porte-personnes. Il poussa
une femme qui tentait elle aussi de saisir la barre verticale à
l’arrière de la plate-forme. Il l’attrapa, et ne la lâcha pas.

L’inconnue
était tombée. Des passants l’aidaient à se relever. Il les vit
s’amenuiser derrière lui et espéra qu’elle ne s’était pas
blessée. Il n’avait pas eu le choix, et il avait réussi.

Les
genoux tremblants et le souffle court, il se glissa en s’excusant
entre les passagers agrippés aux poignées pour aller rejoindre sa
mère.

Qui
le foudroya du regard.

— Vous
m’avez joué un sale tour, lui reprocha-t-il d’une voix hachée.
Par ma faute, une malheureuse a fait une mauvaise chute !
Quelles sont vos intentions ? Et ce rendez-vous aux Archives ?

— T’aurais-je
enseigné la naïveté ?

— Non,
la franchise !

— Envers
moi seulement. Tu te berces d’illusions, si tu crois que les autres
te feront des faveurs. Pourquoi ne descends-tu pas au prochain
arrêt ?

— Parce
que je ne vous ai pas menti ! Je veux vous aider ! Ne
pouvez-vous accepter la loyauté, lorsqu’on vous l’offre ?

— Je
l’accepte. Pour ce qu’elle vaut.

— Seigneur !

Il
avait toujours des difficultés à respirer. Le véhicule vira et il
dut s’agripper.

— C’est
de la folie !

— Je
suis folle. Mischa aurait-il omis de te le dire ? Cette
pauvre Marie est instable.

— Vos
actes semblent le démontrer !

Ils
étaient cernés de gens qui détournaient la tête pour fuir leur
voisinage. Il n’avait pas le souffle nécessaire pour argumenter.
La foule l’écrasait. Il se tenait d’une main à la barre, face à
une brochette de passagers assis, et il voyait défiler les façades
indistinctes des docks. Ils allaient quitter la zone bleue pour la
verte, le secteur du Corinthien.

— Où
allons-nous ? Là où je pense ?

— Pas
tout à fait, déclara Marie.

Et
elle le laissa s’interroger, parce qu’ils ne pouvaient pas parler
de meurtre devant tant de témoins.

Tom
ne voulait pas que Marie eût maille à partir avec la police. Elle
eût quoi qu’il en soit refusé de lui répondre, alors que son
dernier commentaire et ses sarcasmes sur la pauvre Marie et son frère
l’incitaient à douter de sa sincérité. Il craignait qu’elle
n’envisage d’attaquer à mains nues le Corinthien, ou de
faire une autre folie qui leur vaudrait à tous deux – il se
rappela la mise en garde de son oncle et la peur lui donna des
nausées et lui noua l’estomac – d’être arrêtés et
déférés devant les tribunaux locaux.

Le
Sprite appareillerait sans eux. On les soumettrait à un
ajustement psychique plus ou moins intense, jusqu’au moment où ils
ne représenteraient plus le moindre danger pour qui que ce soit.

Les
stationneurs n’étaient pas partisans de la peine de mort. Non, ils
ne croyaient pas en son exemplarité. Mais quand les psys en avaient
terminé avec eux, leurs patients ne pouvaient même pas regretter
d’avoir eu la vie sauve. Tel était le risque que prenait Marie, et
il était condamné à se taire parce qu’il ne connaissait pas les
lois locales. Il ignorait si l’intention valait l’acte, comme à
Station Cyteen. En outre, il eût été trop risqué d’entrer dans
les détails ou de citer des noms devant tous ces gens. Il se
contenta donc d’agripper la barre et de dévisager Marie pour
tenter de lire sur ses traits si elle ne se préparait pas à bondir.
Il voyait défiler les numéros des quais. Ils s’éloignaient du
secteur bleu où venaient apponter les vaisseaux gouvernementaux et
militaires – que l’Union eût affrété le Sprite ne
leur octroyait pas ce privilège – et ils se rapprochaient des
docks verts et du Corinthien.

Le
véhicule s’arrêta juste avant les portes de cette section. Trois
passagers montèrent, une dizaine ou une quinzaine descendirent. Un
autre transport en commun qui allait dans la direction opposée
s’immobilisa à proximité. Il se tint prêt à suivre Marie, au
cas où elle voudrait le semer et faire le tour de l’anneau en sens
inverse. Elle resta toutefois près de lui et refusa de s’asseoir
quand il lui désigna une place vacante. Une femme la prit. Elle se
tenait à la barre sans mot dire, mais elle était sur le qui-vive
sans paraître angoissée… Elle était heureuse, se répétait-il
avec malaise. Impatiente et attentive. Il ne l’avait jamais vue
ainsi.

Ils
pénétrèrent dans la zone verte. S’il ne savait pas à quel quai
se trouvait le Corinthien, il l’avait situé sur le plan de
station à environ un tiers de la longueur de ce secteur.

Il
fut pris au dépourvu quand Marie sauta du porte-personnes qui
ralentissait à un arrêt facultatif. Il l’imita et la suivit
devant les bars et les dortoirs. Il la rattrapa lorsqu’elle
condescendit à l’attendre.

— Que
faites-vous ? siffla-t-il. À quoi jouez-vous ? Vous
pourriez me faire part de vos intentions !

— Ils
sont là, dit-elle en tendant le doigt. Ils déchargent leur fret.

Il
voyait la lumière orangée, mais il n’y avait qu’un seul
transporteur à proximité du berceau.

— À
l’arrêt.

— Ils
prennent leur temps. Je veux jeter un coup d’œil à l’entrepôt
de la compagnie qui reçoit ces marchandises. Je vois sur cet engin
le logo de la Miller Transit.

Ce
qui le rassura. C’était moins dangereux que d’ouvrir le feu sur
l’équipage du Corinthien.

— Que
faudra-t-il chercher ?

— Tout
ce qu’il sera possible de découvrir. La véritable nature de leurs
transactions.

Un
spatial approchait et elle agrippa Tom pour le tirer contre une
vitrine où étaient exposés des bijoux fantaisie. Il fut un instant
désorienté. Il se demandait quelle menace représentait cet
inconnu, mais Marie ne le lâcha pas.

— Il
a l’écusson du Corinthien. C’est un officier.

Il
avait sur la manche de sa combinaison vert clair un cercle noir, dans
lequel on voyait un vieux casque et ce qui évoquait des missiles
entrecroisés. Des lances, lui avait-elle appris. Un symbole qui eût
mieux convenu à un croiseur militaire qu’à un cargo.

Mais
il s’appliquait parfaitement au Corinthien.

L’homme,
qui marchait à grandes enjambées comme s’il était le
propriétaire du quai, aurait pu être un de ses cousins. Ou son
compagnon, si les rumeurs concernant les pratiques sexuelles des
mercenaires étaient fondées. Tom se sentait tendu et effrayé. Sa
réaction était disproportionnée, même si près d’un appareil et
d’une facette de son existence dont il eût préféré se tenir
éloigné.

— Viens,
ordonna Marie.

Elle
tirailla sa manche, pour l’attirer vers le berceau.

— Non !

Il
se dégagea, saisit son bras et l’entraîna en arrière.

— Vous
m’avez dit que vous vouliez vous venger en le ruinant en Bourse.
Vous m’avez dit que vous chercheriez des preuves dans les archives
de cette station.

— Aurais-tu
peur de lui ?

— Vous
n’irez pas là-bas. Je vous en empêcherai.

— Tiens
donc ?

— Oui.
Ils se jetteront sur nous sitôt qu’ils verront nos écussons du
Sprite. C’est de la folie ! Si vous voulez
effectivement les atteindre sur le plan commercial, je ferai tout mon
possible pour vous aider. Mais je ne vous laisserai pas aller là-bas
et agir aussi stupidement !

— Je
suis en pleine possession de mes moyens. Qu’est-ce qui t’effraie ?
La perspective de dire bonjour à ton père t’intimiderait-elle ?
Je suis convaincue qu’il serait ravi de te voir.

Les
cousins qui le harcelaient n’arrivaient pas à la cheville de sa
mère.

— Je
doute qu’il sache seulement que j’existe. À moins que vous
n’ayez des raisons de penser le contraire.

— Voilà
une question très intéressante.

— Marie,
pour l’amour de Dieu…

— Ce
n’est pas un problème, Tom. Tu n’as pas à faire tant
d’histoires. Nous allons nous contenter d’aller jeter un coup
d’œil…

— Vous
m’avez menti !

— Non.

— Marie,
pourquoi accordez-vous tant d’importance à des choses qui se sont
passées il y a plus de vingt ans ? Pourquoi êtes-vous obsédée
par cet homme ? Il ne m’inspire que de l’indifférence. Je
me fiche d’apprendre qui il est, où il est, ce qu’il fait. Je ne
tiens pas à le rencontrer, je ne veux rien savoir sur lui.

— Tu
as peur.

— Non,
certainement pas. Et…

— Tu
mens, toi aussi.

— Vous
rendez-vous compte que c’est ridicule ? N’est-il pas absurde
de laisser un événement si ancien façonner votre existence ?

Elle
leva le bras, mais il avait acquis des réflexes au fil des ans. Il
amortit la gifle, qui fut malgré tout très cuisante.

— Je
ne te permets pas de me donner des leçons ! siffla-t-elle. Ne
t’en avise pas, Thomas !

— « Le
passé est le passé » ! Foutaises !

Il
ne s’attendait pas à un deuxième coup. Il le para, plus
brutalement qu’il ne l’eût souhaité.

— Arrêtez,
Marie !

— Ne
lève pas la main sur moi, tu m’entends ? Jamais ! Sois
maudit !

— Arrêtez,
ai-je dit !

Elle
recommença et il immobilisa son poignet, prit conscience de le
serrer avec trop de force et le lâcha.

— Je
ne suis pas cet homme, Marie ! Je ne suis pas Austin Bowe,
bordel ! Arrêtez… Ça suffit !

Elle
inspira. Elle le fixait, livide et bouche bée. Il tremblait, surpris
qu’elle pût toujours lui faire perdre toute retenue. Il ne savait
pas pourquoi, seulement qu’il cessait alors d’avoir des pensées
cohérentes. Lorsqu’il était en colère à ce point, il aurait pu
la frapper, la blesser. Peut-être désirait-il lui faire
inconsciemment du mal et était-ce la peur de passer aux actes qui le
paralysait. Elle reprit son souffle et le dévisagea.

— Dans
quel camp es-tu ?

— J’ignorais
qu’il y avait des « camps » !

— Je
te conseille de te faire à cette idée ! Ne t’amuse pas à
adresser des rapports à Mischa dans mon dos ! Rien ne
m’obligeait à t’avoir. Rien ne m’obligeait à te garder. Et
voilà que tu me trahis… Comment peux-tu soutenir mon frère ?
Il n’a jamais rien fait pour m’aider… Ma Famille n’a jamais
rien fait pour m’aider… Comme si c’était ma faute…

— Je
sais ce que vous ressentez, Marie. Je ne vous fais aucun reproche,
mais vous ne…

— Tu
ne sais pas ce que j’éprouve ! Tu ne peux l’imaginer. Ne
dis pas de conneries !

— Je
ne veux pas qu’on vous enferme dans un service psy de cette
station !

— Je
ne suis pas stupide, mon garçon ! Mischa le
croirait-il ?

— Si
je suis à vos côtés, votre frère n’y est pour rien. C’est
pour vous que je fais cela. Bon Dieu, cessez de vous comporter
ainsi ! Ecoutez-moi !

— Laisse-moi !

Elle
le repoussa et partit en courant. Il la rattrapa et agrippa son bras.
Elle le frappa.

— Marie…

— Eh !
fit une voix inconnue.

Quelqu’un
l’empoigna. Marie en profita pour se dégager et s’éloigner. Tom
se retrouva confronté à un spatial plus grand que lui d’une tête
et bien plus corpulent, qui gueulait :

— C’est
quoi, ton problème ?

— C’est
ma mère, bordel !

L’homme
le saisit par le col.

— Et
tu oses brutaliser ta maman ?

— Elle
a des ennuis ! Lâchez-moi !

— Quels
ennuis ?

— Va
te faire voir !

Il
se libéra, courut vers le berceau du Corinthien et s’arrêta
net. Il l’avait perdue de vue. Il entendit des pas rapides derrière
lui et se tourna. Il leva les mains en geste d’apaisement puis
esquiva son adversaire qui tentait de l’agripper.

— Je
vous dis que c’est ma mère, bon sang ! C’est une affaire
qui ne concerne que mon équipage. Je n’ai pas envie de me battre…
Alors foutez-moi la paix ! Elle a enfreint nos regs et je dois
la retrouver !

Il
repoussa l’importun et repartit sur les quais. Il se rapprochait du
Corinthien et cherchait du regard les cachettes où Marie
avait pu se réfugier. Il pénétra dans le premier bar en espérant
qu’une porte de service lui permettrait de s’esquiver
discrètement. Il en vit une, dont le comptoir lui barrait l’accès.
Il revenait sur ses pas en longeant le mur quand le spatial obstiné
entra à son tour. Tom passa derrière lui puis fila vers le débit
de boissons suivant. Il gagna aussitôt le fond de la salle, au cas
où son adversaire ne renoncerait pas. Il était hors d’haleine et
priait pour que cet imbécile n’eût pas averti la police. Il vit
un téléphone public et se dirigea vers lui. Il était trop loin
dans la station pour se fier à son com de poche. Il composa
l’indicatif universel des lignes réservées aux vaisseaux, le
numéro du berceau du Sprite dans le secteur orange, puis
celui de la passerelle.

— Ici
Tom Hawkins. Je dois parler au capitaine, c’est une urgence !

Mischa
répondit immédiatement :

— Où
vous a-t-elle semé ?

— Vert
10, fit-il, honteux.

Dieu !
pas même un : « Que s’est-il passé ? »

— Ne
faites rien, petit. Vous me recevez ? Où êtes-vous ?

Il
leva les yeux et lut le nom du bar, sur le mur du fond.

— À
l’Andromède.

— Restez-y.
D’accord ? Ne bougez pas de là. Saja est dans les docks. Il
vous surveillait. Il vous recherche, bon Dieu !

Il
nous recherche ? pensa-t-il. Pourquoi ? Pourquoi ne nous
ont-ils pas joints par com ?

— Bien,
capitaine. Je serai là.

Son
imagination lui dépeignait ce que Marie risquait de tenter :
monter à bord du Corinthien, tendre des embuscades aux
membres d’équipage à quai… Ce qui lui vaudrait de se faire
arrêter. Et si Mischa disait vrai au sujet des messages qu’elle
avait adressés à Austin Bowe, cet homme disposait de suffisamment
de preuves pour démontrer ses intentions homicides.

Il
raccrocha puis longea le pourtour de la salle, non pour quitter
l’établissement mais pour être invisible de la porte. La
clientèle n’était pas très nombreuse. Quelques spatiaux
entrèrent et se dirigèrent vers le comptoir. Il remarqua que leurs
écussons étaient sombres. Peut-être venaient-ils du Corinthien.
Il ne pouvait se prononcer, d’où il était. Son poursuivant
n’avait pas réapparu et il envisagea de s’asseoir dans un angle
et de commander à boire. Cependant, il n’y avait pas de serveur et
il fallait aller chercher ses consommations. Approcher des nouveaux
arrivants ne l’enthousiasmait guère.

Il
jeta un coup d’œil à l’extérieur pour scruter les docks. Il
espérait voir des membres de l’équipage du Sprite et
souhaitait s’assurer que son adversaire avait renoncé.

Il
ne vit que Marie, plus loin sur la Promenade. Arrêtée devant une
boutique, elle surveillait l’aire de débarquement.

S’il
retournait téléphoner à Mischa, il risquait de perdre sa trace. Il
décida de s’en abstenir. Saja et les renforts savaient où il
était et il devait garder Marie dans son champ de vision.

Marie
qui s’éloignait en lorgnant toujours le secteur du Corinthien.

Elle
était en chasse. Il la suivit des yeux en priant pour que Saja
arrive. Elle ne tarderait guère à disparaître.

Merde !
se dit-il. S’il attendait dans ce bar, il serait impossible de
retrouver Marie. Il ressortit et la prit en filature. Il marchait
d’un pas rapide, sans courir pour ne pas attirer l’attention. Il
voulait donner l’impression qu’il avait simplement une affaire
pressante à régler, sans faire des bruits qui auraient alerté sa
mère. Sans doute aurait-elle disparu en empruntant une porte de
service. Elles étaient rarement verrouillées, sur la plupart des
quais.

Marie
s’arrêta et sortit quelque chose de sa poche. Il crut que c’était
une arme et faillit céder à la panique. Mais il s’agissait d’un
instrument d’optique, peut-être un appareil photo. Elle n’avait
d’yeux que pour le Corinthien et il prit le risque de
courir, le plus discrètement possible.

Elle
le vit au dernier instant, se tourna et le foudroya du regard.

— Malédiction !
fit-il, haletant. À quoi vous intéressez-vous ?

— Tu
ne peux donc pas me ficher la paix cinq minutes ? La réponse
est Miller Transit, 23 vert, non loin du 10. Ils procèdent au
déchargement et utilisent un engin de cette compagnie. J’aurais dû
prévoir que ces salopards se débrouilleraient seuls.

— Que
voulez-vous dire ?

— Qu’ils
ne font pas appel à de la main-d’œuvre extérieure. Ces
marchandises ne sont pas manipulées par des tierces personnes.
Austin vend et achète à ce Miller, qui est à la fois son client,
son transporteur et son fournisseur attitré…

— Ce
n’est pas illégal.

— Non,
ce n’est pas illégal. Mais ça signifie qu’ils se tiennent à
l’écart de quiconque pourrait poser des questions. Seigneur, je
regrette que nous n’ayons pas apponté cinq jours plus tôt !

— Quand
ils ont commencé à décharger leur fret.

— Oui.
Ils ont vidé leurs soutes et c’est le calme plat à la Bourse.
Comment expliques-tu que l’arrivée d’un cargo n’ait pas
entraîné une seule fluctuation des cours ?

C’était
inexplicable. La spéculation allait toujours bon train, en pareil
cas.

— Je
ne sais quoi répondre. Et vous, qu’en pensez-vous ?

— Oh,
qu’il s’agit d’une simple coïncidence ! Le Corinthien
n’avait à son bord que des denrées de consommation courante qui
n’intéressaient pas les spéculateurs. Des conteneurs que Miller a
stockés dans ses entrepôts dès l’appontage, sans provoquer le
moindre remous.

— Les
autorités de la station auraient dû le remarquer.

— Sans
doute l’ont-elles fait. Mais s’abstenir de proposer son fret à
la vente n’est pas illégal. Un transitaire n’a rien à déclarer
aux douanes, dans un port franc… Pas depuis la fin de la Guerre.
Les biens en transit ne sont soumis à aucune formalité jusqu’à
leur commercialisation.

— Ils
n’auront qu’à disperser le chargement et à le négocier au
compte-gouttes de façon à ne pas laisser de traces.

— Excellente
déduction. Tu as dû hériter d’un peu de l’esprit retors de ton
père.

— Certainement
pas. Qu’allez-vous faire ?

— Prendre
quelques clichés.

Elle
leva l’appareil photo qui devait être doté d’un téléobjectif.

Deux
membres de l’équipage du Corinthien regardaient dans leur
direction, peut-être hors du champ du viseur.

— Marie !
Marie, ils s’intéressent à nous. Venez.

— Détends-toi.

Elle
remit l’appareil dans sa poche et ils s’éloignèrent. Les hommes
se dirigeaient vers eux. Ils étaient quatre, à présent.

— Merde,
marmonna Tom. Marie…

— Ne
t’arrête pas.

— Entrons
dans un bar. Nous y serons en sécurité.

— L’idée
de nous enfermer quelque part me déplaît.

Dieu !
Marie était pleine de bon sens quatre-vingt-dix-neuf virgule neuf
pour cent du temps. Mais il y avait le zéro un pour cent restant.

— Nous
ne pouvons pas nous attarder sur les quais… Nous devons aller là
où nous bénéficierons d’un minimum de protection…

Elle
jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et se mit à courir. Il
en fit autant, en regardant derrière lui. Leurs adversaires les
prirent en chasse et il rattrapa Marie. Il saisit son bras et tenta
de l’entraîner dans le débit de boissons le plus proche. Elle se
débattit et il la lâcha. Il pressa le pas en voyant ceux du
Corinthien combler leur retard.

Ils
bousculèrent une femme qui s’étala sur le sol. Ils ne
s’arrêtèrent pas. Des gens criaient.

Puis
il vit devant eux des spatiaux qui venaient à leur rencontre. Il les
reconnut.

Marie
changea de direction.

— C’est
Saja ! fit-il.

Il
la prit par le bras et courut vers les renforts.

Mais
les hommes du Corinthien n’avaient pas renoncé. Ils
rejoignirent Saja qui avait sorti une longueur de chaîne de sa poche
et trois cousins également munis d’armes prohibées. Tom n’avait
pas le temps de chercher une solution. Il lui fallait tirer Marie de
ce mauvais pas.

Marie
qui refusait de fuir. Elle avait elle aussi un bout de chaîne,
qu’elle abattit vers un des individus qui les chargeaient. Les
maillons s’enroulèrent autour de son cou et il s’effondra, suivi
de ses acolytes. Les corps s’empilèrent et elle tombai à son
tour. De nouveaux membres de l’équipage du Corinthien
jaillirent du bar le plus proche.

— Sécurité !
hurla quelqu’un.

De
leur bord, du camp adverse ou un simple passant. Il n’aurait pu se
prononcer. Des inconnus se mêlaient à eux et criaient que la police
arrivait. À cet instant, un poing se matérialisa hors du néant et
atteignit sa tempe.

Aveuglé,
il trébucha sur ce qui était peut-être une jambe. Il tomba en
essayant de parer les coups avec son avant-bras. Il entendait les
sifflements des chaînes, des hurlements, le mot « flics »…
Il regarda de tous côtés et ne put voir sa mère, seulement les
dalles du pont. Il déguerpit à quatre pattes vers ce qu’il
pensait être un secteur dégagé et dut s’arrêter au ras de la
paroi interne. On l’aida à se relever et on le soutint, pendant
que les ténèbres cédaient la place à des images brouillées et à
deux points rouges en orbite.

Il
vit ensuite des éclairs bleutés. Les policiers arrivèrent et
interrompirent la rixe, avec leurs étourdisseurs et à mains nues.
Marie avait disparu. Il ne savait quoi faire. Les représentants de
l’ordre procédaient à l’interpellation des participants à la
mêlée. Il trouva une voie de repli et battit en retraite, en
croisant des gens qui hurlaient des informations : qui avait
frappé qui, qui avait fait quoi. Les flics lançaient des appels au
calme et exigeaient de voir des officiers, immédiatement.

Il
entendit Saja répondre qu’il en était un et que ceux du
Corinthien avaient commencé. Il entendit rétorquer que les
responsables étaient ceux du Sprite et qu’une folle voulait
tuer leur capitaine. Marie s’était esquivée et elle risquait de
faire n’importe quoi… Si leurs adversaires ne l’avaient pas
capturée. Et il y avait gros à parier que la police de la station
refuserait d’intervenir dans une querelle opposant des spatiaux.

Une
opportunité se présentait à lui. Il fit quelques pas à reculons,
se tourna et s’éloigna sans se presser, en proie à des
étourdissements. Il avait mal à la tête. Il ne savait pas où il
allait. Il s’avéra que c’était vers le Corinthien. Puis
il sut brusquement où Marie avait dû se diriger. Si elle possédait
tant soit peu de bon sens, elle essayerait d’obtenir la preuve
qu’Austin Bowe avait des choses à se reprocher et des mobiles pour
l’attaquer. Elle ne le grillerait que si c’était l’unique
possibilité qui lui restait. Elle ne pourrait trouver des pièces à
conviction dans les banques de données de son vaisseau, mais il
devait exister des copies de certains fichiers en un lieu qu’elle
avait mentionné.

Sa
tête le torturait. Ses pensées s’embrouillaient. Il se souvenait
d’une adresse vers le quai 20, dans le même dock. Le Corinthien
était amarré au 10 et le trajet serait long, mais nul ne
s’interposa. Il n’était qu’un spatial qui titubait un peu et
il n’était pas le seul à avoir une démarche incertaine, sur la
Promenade. C’était pour cette raison que les stationneurs prudents
et vertueux ne s’y aventuraient pas. C’était le territoire des
spatiaux et même les policiers respectaient ici leurs principes…
Ils ne procédaient à des arrestations que si quelqu’un était
assez mal en point pour justifier son admission à l’hôpital.

Un
pilier venait à sa rencontre. Il le saisit, s’y appuya. Il
souffrait et sa vision lui jouait des tours.

Il
n’aurait pu reprocher à Marie d’avoir fui. Elle l’avait roulé.
Elle s’était servie de lui pour faire croire à Mischa qu’il
contrôlait la situation. Elle avait dû également semer Saja en
descendant de ce porte-personnes. Saja qui s’était vu contraint
d’attendre le véhicule suivant.

Qu’avait-il
espéré ? Marie était ainsi. Ce n’était pas une raison pour
l’envoyer dans un service psy.

Elle
lui avait dit qu’elle voulait établir la preuve que le Corinthien
se livrait à des activités illégales, ou à la limite de la
légalité. Elle lui avait déclaré qu’elle avait pris rendez-vous
au Bureau commercial pour consulter des fichiers… Tout lui avait
paru parfait… Mais elle n’était pas allée là-bas. Elle était
venue ici…

Il
errait dans la nuit éternelle des docks, le fracas des chargeurs,
les échos des voix lointaines. Il marchait, sans savoir depuis
combien de temps.

Les
cachettes étaient innombrables. Les lieux où faire perdre sa trace
ne manquaient pas. Il croisait des spatiaux. Pour la première fois
de sa vie, il ne connaissait pas les vaisseaux dont les écussons
ornaient leurs manches.

Il
passa devant un dortoir. Ses mains étaient moites, en dépit du
froid. Son cœur battait follement, sans satisfaire ses besoins en
oxygène. Il était en face du berceau 18. Je dois atteindre le
20, se dit-il. Et il remarqua un transporteur.

Il
y vit une plaque, de petite taille. EXPÉDITIONS
HERCULE.
Il
était arrivé dans le district des entrepôts. Ici, le décor
changeait brusquement. Il y avait des hangars. Au-delà des portails
grands ouverts il apercevait des piles de conteneurs.

Marie
avait parlé d’un intermédiaire. Il avait oublié son nom et son
adresse. Puis il lut :

MILLER.

MILLER
TRANSIT.

Les
locaux étaient clos. L’établissement paraissait fermé, mais les
transitaires poursuivaient leurs activités sans interruption, de
vrai-jour comme de vraie-nuit. Pas d’enseigne au néon. Il était
cependant certain que c’était le nom qu’elle avait cité.

Il
décida de tenter sa chance à l’entrée du personnel. La porte
n’était pas actionnée par un système hydraulique. Il suffisait
de la pousser. Il estima qu’il ne se placerait pas dans
l’illégalité s’il allait demander un renseignement. Il n’aurait
qu’à déclarer qu’il cherchait les Expéditions Hercule. Il
avait une excuse toute prête.

Mais
il n’y avait personne à l’intérieur du bureau. La porte
latérale n’était pas verrouillée, elle non plus, et elle donnait
dans l’entrepôt.

S’y
aventurer serait plus difficile à justifier. Il pourrait prétendre
qu’il s’était égaré… Plût à Dieu que les lieux ne soient
pas déserts parce que Marie était passée aux actes, parce qu’elle
avait commis un meurtre.

Il
dirait qu’il s’était perdu, s’il tombait sur des
manutentionnaires. Il avait été séparé des autres membres de son
équipage lorsqu’ils étaient montés à bord d’un
porte-personnes.

Il
aurait pu se croire dans un vaisseau, si le local n’avait pas été
aussi brillamment éclairé. Il s’avançait entre des piles de
grands conteneurs de soute froide qui absorbaient toute la chaleur
ambiante et il régnait ici une température glaciale. Du givre
tapissait leur surface.

Un
chargeur s’était arrêté avant d’avoir déposé son conteneur.
Tom dégrafa son Idcarte et l’utilisa pour gratter l’étiquette
et lire ce qui y était écrit… Marie voulait savoir ce que vendait
Austin Bowe et une opportunité de le découvrir s’offrait à lui.
Il pourrait ainsi lui démontrer qu’il était son allié.

L’origine
indiquée était Pell. Il s’agissait de… Il n’arrivait pas à
le déchiffrer. L’encre était pâle et se couvrait d’une
pellicule blanche au fur et à mesure qu’il faisait sauter des
pelures de glace. Il réussit enfin à lire que c’était du fret
biologique de cale froide. Des denrées alimentaires. Il était
transi. Il regrettait de ne pas avoir des vêtements plus épais que
les combinaisons qu’ils mettaient dans les docks. Et des gants, car
le simple fait de gratter le givre lui avait brûlé les doigts. Le
métal absorbait la chaleur de sa peau et de ses yeux, à tel point
qu’il n’osait même plus le regarder. Le froid intense était
trompeur. Dès qu’on ressentait ses effets, il fallait s’éloigner
au plus vite.

Une
porte s’ouvrit derrière lui. Son cœur s’emballa. Il entendit
des voix et décida de s’en tenir aux excuses qu’il avait
concoctées. Il raccrocha son Idcarte à sa poche de poitrine et
s’avança vers les nouveaux venus, pour leur déclarer qu’il
s’était égaré.

Des
manutentionnaires vêtus de lourds manteaux et de gants épais, ainsi
qu’une poignée de spatiaux pas mieux protégés contre le froid
que lui… En tenues vertes du Corinthien.

Il
ne modifia pas ses explications, malgré ses étourdissements et ses
frissons.

— Enfin !
fit-il. Je commençais à me demander où vous étiez passés.

— Qu’est-ce
que vous fichez ici ?

— La
porte était ouverte. J’espérais trouver quelqu’un dans ce
dépôt.

Il
allait vers eux en tentant de dissimuler son écusson à ceux du
Corinthien. Il préférait n’avoir affaire qu’aux dockers.

— J’ai
perdu mes compagnons. J’ai dû descendre un arrêt trop tôt. Ils
m’attendent aux Expéditions Hercule et j’ai oublié l’adresse…

— Il
était avec elle ! cria un des spatiaux.

Merde !
Il calcula la distance qui le séparait du seuil.

— J’ai
dû descendre un arrêt trop tôt, répéta-t-il. Je voulais
simplement vous…

La
basse température raidissait ses jambes et il doutait de pouvoir les
semer. Les spatiaux approchaient. Les manutentionnaires parlaient des
dangers des cales froides et marmonnaient qu’ils ne désiraient pas
avoir d’ennuis.

Parfait,
se dit-il. Il passerait entre eux. Il bondit vers la porte.

Mais
ils le saisirent au passage et le poussèrent vers ceux du
Corinthien. Ils étaient six.

— Il
vient du Sprite, fit l’un d’eux.

Et
un jeune homme qui avait tout d’un gradé lui demanda :

— Tu
cherches une adresse ?

Il
vint vers lui et arracha l’Idcarte agrafée à sa poche.

Un
officier junior tiré à quatre épingles. Des galons sur la manche.
Il paraissait moins dangereux que les autres. Il regarda l’Idcarte,
le dévisagea.

— Thomas
Bowe-Hawkins.

BOWE,
pouvait-on
lire sur sa poitrine,
C. BOWE.
Un
de ses cousins, sans doute. Un lien de parenté qui n’avait rien de
rassurant.

— Tiens,
tiens… L’enfant chéri de Marie Hawkins. Fouillez les lieux.

— Elle
n’est pas ici.

L’homme
raccrocha l’Idcarte, d’une seule main. Il utilisa l’autre pour
redresser son col, une familiarité qu’il n’apprécia pas non
plus.

— Thomas,
ou Tom ?

— Comme
vous voudrez, marmonna-t-il.

Il
était terrifié. Ses cousins lui avaient tendu des centaines
d’embuscades, mais cette fois c’était sa vie qui était en jeu.

— Tommy
Hawkins. Je me présente : Christian Bowe. Le fils cadet
de papa.

Le
fils cadet ?

Ce
n’était pas impossible, même s’il ne l’avait pas su ni
supposé. Il dévisagea son demi-frère en se demandant si être
confronté à un si proche parent assurerait son salut ou
entraînerait sa perte.

— Où
est ta mère ? Hm ?

— Je
l’ignore. Pas ici, en tout cas.

— Tu
as donc décidé de visiter ce hangar ? Qu’espérais-tu y
trouver ?

— Je
savais que ce Miller était votre transitaire. J’ai cru qu’elle
était ici. Je me suis trompé.

— Que
serait-elle venue faire dans cet entrepôt ?

Il
ne répondit pas. Un homme revint, après avoir fait le tour des
lieux.

— Il
a gratté une étiquette, annonça-t-il. Lui ou quelqu’un d’autre.

— Marie
Hawkins ! cria Christian.

Sa
voix résonna dans l’immense salle.

— Vous
voulez récupérer votre fils ?

Pas
Marie, pensa Tom. Pas au point de renoncer à sa vengeance.

Ou
pas du tout. Le silence remplaça les échos. Il restait là,
immobilisé par deux spatiaux, les mains et le visage engourdis par
le froid. Du givre se formait sur le pourtour de ses yeux et
rigidifiait ses paupières.

— Il
en sait trop, dit quelqu’un, dans son dos.

— Je
ne sais rien ! protesta-t-il.

— Mon
œil, ricana Christian.

Il
referma la main droite sur son épaule et utilisa la gauche pour se
masser la nuque. Il devait se demander ce qu’il convenait de faire
de lui, supposa Tom. Pendant qu’ils gelaient… Tous, et lui plus
vite que les autres.

— Allez-y,
ordonna alors Christian.

Et
Tom fut soulagé à la pensée qu’ils allaient enfin sortir de cet
entrepôt glacial. L’individu qui tordait son bras droit le lâcha…
Pour refermer ses doigts sous sa mâchoire.

Tom
connaissait cette prise et il essaya de se dégager avant que le sang
n’eût cessé d’irriguer son cerveau. Mais il ne disposait
d’aucun point d’appui et les soleils blancs qui se consumaient
dans les hauteurs perdirent leur éclat puis s’éteignirent.


5

Il
ignorait où il était. Il savait seulement que son visage reposait
sur un sol glacé, qu’un genou écrasait son dos et qu’il ne
pouvait écarter son front d’une plaque à la froideur brûlante.
On lia ses poignets à ses chevilles avec du ruban adhésif. Il
appela à l’aide et quelqu’un dévida une longueur de bande
supplémentaire pour l’appliquer sur sa bouche… Après quoi ils
l’enroulèrent dans une couverture. Il essaya de donner des coups
de pied, de hurler. Il estimait qu’il valait mieux se faire
assommer plutôt que d’endurer une interminable agonie avant de
mourir gelé.

Mais
ils le prirent par la tête et les chevilles, pour le soulever et
l’emporter. Il eut l’impression qu’ils franchissaient un seuil,
puis ils le laissèrent choir. Il prit graduellement conscience
qu’ils étaient dans un bureau, car la chaleur ambiante filtrait à
travers son cocon de tissu.

Il
les entendait marcher autour de lui, parler d’un transporteur,
d’une panne. Ils maudissaient un certain Jeff et espéraient qu’il
se dépêcherait. Il espérait quant à lui que les propriétaires de
cette société ou des clients arriveraient, des hommes suffisamment
honnêtes pour avertir la police et assez rusés pour ressortir de
là. Par moments, il réunissait ses forces et tentait de faire du
bruit, au cas où des tiers seraient dans les parages, et ses
ravisseurs lui donnaient alors des coups de pied. Ils finirent par
lui déclarer qu’ils l’assommeraient s’il ne se tenait pas
tranquille.

Peu
après, quelqu’un entra. Il s’agissait du nommé Jeff qui annonça
qu’il avait la marchandise, et ce fut tout. Tom se demandait de
quoi ils parlaient quand ils le saisirent et déroulèrent la
couverture, déboutonnèrent son col et lui firent une piqûre à la
hauteur des omoplates.

Soyez
tous maudits ! voulut-il leur crier. Et lorsqu’il se réveilla,
il ne sut pas où il était… Il n’aurait même pas pu affirmer
que ce n’était pas un rêve.

Il
venait de rencontrer un frère dont il avait ignoré l’existence.
Non, ce n’était pas un songe.

Il
n’aurait pu dire où était sa mère. Peut-être l’avaient-ils
capturée elle aussi. Il s’interrogea sur le sort qui lui serait
réservé s’ils la conduisaient à bord du Corinthien et si
Bowe était aussi rancunier qu’elle.

Il
savait seulement qu’ils allaient le fourrer dans un conteneur,
refermer le couvercle et l’expédier à Lointaine ou ailleurs. Une
station dont la police découvrirait un cadavre inexplicablement
congelé. Il leva les yeux sur le cercle de visages aux expressions
indifférentes. Il était terrifié et perdait de nouveau conscience…

La
pièce s’assombrissait. Il sentait battre son pouls, ce qui lui
démontrait qu’il était toujours en vie.

C’était
son unique certitude.


Chapitre Trois
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Un
frère qu’il eût préféré ne jamais rencontrer gisait comme un
tas de linge sale sur la couchette de la prison du bord et il était
probable que leur père voudrait lui tordre le cou dès qu’il
aurait réglé les amendes et les pénalités diverses… Il n’était
aucunement responsable de ces ennuis, mais ce n’était pas fait
pour lui valoir la clémence d’Austin.

— Je
m’abstiendrais d’aller le voir, si j’étais toi, lui dit
Béatrice qui l’attendait à proximité du bureau du capitaine.

En
tant que mère, Béatrice n’était pas un exemple… Elle s’était
débarrassée de lui entre deux sauts. Elle l’avait confié à sa
cousine Saby, alors âgée de dix ans, qui l’avait à son tour
laissé aux bons soins de Capella. Béatrice portait les stigmates
d’une nuit sur les docks : yeux injectés de sang, chevelure
frisottée en bataille. La disparition de sa teinture corporelle
pailletée sur son épaule nue indiquait en outre qu’elle était
dans un lit quand des membres d’équipage l’avaient trouvée…
ou que les bips de son com de poche l’avaient finalement incitée à
sortir de la chambre où elle comptait demeurer plusieurs jours.

Ils
avaient vu leurs projets s’envoler. Capella s’offrait une
déprime. Béatrice semblait relativement détendue. Elle le surprit
lorsqu’elle agrippa sa manche et l’attira vers elle dans la
coursive, ce qui n’était pas dans ses habitudes de mère. Elle
referma la main sur une poignée de ses cheveux et le fixa pour lui
dire :

— Tu
nous as ramené un sacré problème.

— Que
devais-je faire ? Il s’intéressait aux conteneurs. Et, si je
puis me permettre, ce n’est pas notre problème mais celui
d’Austin.

— Je
doute qu’il t’en soit reconnaissant.

— Dommage.

Il
allait pour partir. Elle ne le lâcha pas.

— Christian.
Ferme ta grande gueule et tout finira par s’arranger. Nous
débarquerons cet imbécile à Pell… Nous l’expédierons vers la
Terre et il ne trouvera jamais le chemin du retour.

— Ce
ne sera pas facile. La piste est trop visible, et il y a cette femme…

— Qu’elle
aille au diable !

— Tout
le monde peut aller au diable, je…

La
porte s’ouvrit et Austin apparut sur le seuil de son bureau.

— Entrez !

— Qui,
moi ?

Il
en doutait presque, et son expression l’indiquait. Son père le
prit par le bras et le tira dans la pièce, avant de le plaquer
brutalement contre la paroi. Ce qui blessa son oreille gauche autant
que son amour-propre.

— Je
ne suis responsable de rien !

— Comment
a-t-il pu pénétrer dans cet entrepôt ? Où étaient les
gardes ?

— Miller
avait posté des hommes, mais ils ont dû aller chercher quelqu’un
habilité à signer ce foutu ordre de réparation. Je ne pouvais pas
prévoir qu’ils laisseraient le hangar sans surveillance…

De
dégoût, Austin lui asséna une gifle.

— Tout
ce que vous aviez à faire, c’était de placer un type devant cette
putain de porte !

— Je
sais.

— Je
sais, capitaine ! Maudite soit votre impudence !
Vous souhaitez hériter du Corinthien ? Ce n’est pas
demain que vous aurez mon poste, si vous ne changez pas radicalement
d’attitude ! Nous aurons de la chance si nous ne perdons pas
cette escale, ainsi que Miller et tous les services qu’il nous
rend. Le comprenez-vous ? De tels détails ont-ils un sens pour
vous ?

— Je
me crevais le cul à tenter de faire activer Miller, capitaine !
Je devais décharger notre fret sans pouvoir m’adresser à d’autres
dockers. La seule chose que je n’ai pas prévue, c’est que les
employés décideraient d’aller se promener en laissant la porte
ouverte…

— Essayez
de prévoir ce que nous ferons quand les flics viendront nous
réclamer Thomas Hawkins. Le voyez-vous dans votre boule de cristal ?
Ceux du Sprite grouillent sur tous les quais !

— D’après
mes sources, c’est sa mère qu’ils recherchent. Ils ne souhaitent
pas plus que nous que la police s’en mêle. Ils interrogent les
passants sur la Promenade, les clients des bars. Ils leur montrent la
photo de cette femme. Ils doivent croire que son fils l’accompagne.

— On
a de la chance que la moitié de notre équipage ne soit pas en
prison.

— J’ai
entendu dire que la chance n’y était pour rien.

— Ça
nous a effectivement coûté très cher, et la somme m’est restée
en travers de la gorge. Nul ne doit franchir les portes d’accès ou
approcher de notre sas. Nous avons affaire à une folle
insaisissable… et sacrément obstinée. Et voilà que vous avez eu
l’idée géniale d’enlever son gosse ? Merci ! Merci
beaucoup !

— Balancez-le
dans l’espace. Il serait mort, de toute façon, si je ne l’avais
pas sorti de cet entrepôt plein de conteneurs de soute froide. Il
avait pénétré dans les locaux de Miller, bon Dieu ! Je n’y
suis pour rien et je ne vois pas ce que j’aurais pu faire d’autre…
Vous ne vous estimeriez pas non plus satisfait si j’avais laissé
derrière moi un cadavre… Le cadavre de votre autre fils,
capitaine. Je ne voulais pas vous inciter à croire que je
souhaitais l’éliminer.

— Vous
commencez à m’irriter, Christian.

— J’ai
opté pour la solution qui me semblait la moins dangereuse.

— Après
avoir finalement daigné répondre au com. Après avoir attendu assez
longtemps pour permettre à Marie Hawkins d’aller se perdre dans
les docks.

— C’est
tout de même pas ma faute si le transporteur est tombé en panne !
Je n’y suis pour rien, si cette foutue station est sous la coupe
d’un syndicat indépendant… J’aurais pu réparer cet engin avec
un tournevis, et Miller aussi. Mais nous ne savions pas que le Sprite
allait apponter. Je n’étais d’ailleurs pas difficile à joindre,
capitaine. J’avais dit à Miller où j’irais, dans quelle
direction. Vous auriez pu m’envoyer quelqu’un.

— Miller
n’est pas un officier du Corinthien. Et je l’ai appelé
dès que Bianco a jugé utile de m’informer que le déchargement
avait été interrompu.

— Avez-vous
dit à Bianco ce que vous en pensiez ?

— Il
a dû vous répéter mes propos. Vous étiez de permanence, mon
garçon. Si vous ne voulez pas être dégradé, je vous suggère de
mettre les choses au point avec les responsables de chaque tour de
garde, de prendre les menaces dirigées contre ce vaisseau au sérieux
et de ne pas retirer un seul des hommes que j’ai placés à nos
accès… Parce qu’il n’est pas à exclure que cette femme tente
de dissimuler une bombe dans un des conteneurs que nous embarquons ou
de grimper à bord en brandissant un pistolet. Est-ce compris ?

— Oui,
capitaine, mais…

— Tant
qu’ils la cherchent… Ça signifie qu’elle n’est pas allée
voir les flics ou retournée sur le Sprite. Occupez-vous du
chargement de la cargaison et laissez-moi ajouter une dernière
chose…

Austin
alla ouvrir la porte.

— Béatrice ?
Béatrice, je veux que tu entendes ça, toi aussi.

Elle
entra, visiblement de mauvaise humeur. Elle croisa les bras et resta
là, maussade.

— J’ignore
dans quelle mesure vous considérez que le danger représenté par
Marie Hawkins est sérieux, dit Austin, mais vingt années de menaces
et le fait qu’elle rôde à proximité ont de quoi inquiéter. Elle
a eu ce gosse… Selon ses propres lettres, elle l’a conditionné à
nous nuire. Elle se référait à l’équipage, et surtout à mes
proches. Le voici dans la cellule du bord. Nul ne doit prendre de
risques avec lui. Je ne plaisante pas, Béatrice.

— Qu’as-tu
l’intention d’en faire ?

— L’éloigner
le plus possible des prochaines escales du Sprite.

— Pas
d’intérêt paternel ?

— Il
est encore moins grand que ta fibre maternelle, Béatrice. Ne me
pousse pas à bout. Et dis à ton fils d’utiliser sa cervelle, à
l’avenir. Je suis crevé et j’ai une sacrée gueule de bois…
J’ai connu des réveils plus agréables.

Elle
s’avança pour lui offrir aide et réconfort. Le moment paraissait
idéal pour s’esquiver. Christian se glissa vers la porte. Elle
était en mode automatique et s’ouvrit…

— Ne
fichez pas tout par terre, mon garçon.

Le
panneau se referma devant son visage, et sa surface unie lui
dissimula les véritables responsables de leurs ennuis… Il avait
bien des choses à dire, et nul n’acceptait de l’écouter.

Il
ne frappa pas. Il laissa redescendre son poing et partit sur le pont
incurvé en direction des ascenseurs.

Il
avait dit aux hommes qui étaient dans les docks d’ouvrir l’œil,
d’essayer de repérer cette Hawkins… Pour protéger son père. Et
il n’avait pas eu droit à un remerciement. Austin ne demandait
rien, il ne cherchait pas à savoir qui avait fait quoi. Il se
contentait de trouver un bouc émissaire quand tout ne se passait pas
comme il l’avait souhaité.

Il
n’endossait aucune responsabilité. Il ne commettait jamais
d’erreurs.
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On
déchargeait les soutes. Il entendait les gémissements des systèmes
hydrauliques. Des bruits lointains et rassurants. Tout était normal.

Non,
quelque chose clochait. Dans quelle station était-il ? Quand
avait-il regagné son vaisseau ? Il avait dû prendre une cuite
carabinée, être ivre au point de tout oublier…

Il
était allongé sur le ventre dans un lit qui n’était pas le sien.
Son palais était duveteux et ses lèvres écorchées.

Il
se rappela sa peur, gisant sur un sol glacial et cerné d’ombres
qu’il essayait de repousser. Il agrippa le rebord du lit pour
s’asseoir et constata qu’un câble plastifié pendait de son
poignet.

Enfer !
pensa-t-il, effrayé. Son regard brouillé lui révélait une pièce
peinte en vert et non en blanc, comme sa cabine. Il avait en face de
lui une grille indistincte. Et des étourdissements et des nausées
l’informaient que ce qui avait précédé son arrivée en ce lieu
n’avait pas dû être agréable. Était-ce la prison de la
station ? Les flics avaient dû arrêter tout le monde, et
Marie…

Elle
était toujours là-bas. Elle avait pu s’esquiver. Pas lui. Il ne
se rappelait pas sa venue jusque-là. Il se souvenait seulement de
l’entrepôt, du froid qui y régnait, des individus qui le
cernaient.

Des
hommes. Des membres de l’équipage du Corinthien.

Et
à présent un bracelet de métal enserrait son poignet droit, un
lien gainé de plastique grimpait vers la jonction entre une paroi et
le plafond. Ce qui n’avait aucun sens, pas plus que la grille là
où il aurait dû y avoir une cloison. Autre fait déconcertant, il
n’y avait ni draps ni objets personnels, rien sur les murs –
pas même un com interne –, à l’exception de graffitis que
nul ne s’était donné la peine de recouvrir de peinture… Des
panneaux miteux où d’anciens occupants avaient gravé leurs
initiales et des obscénités.

Il
ne se souvenait pas avoir eu affaire aux flics de la station.

Ce
n’était pas la prison de Viking. Cette cellule balafrée
d’inscriptions diverses ne dépendait pas d’un quelconque système
carcéral. Il était à bord du Corinthien. Il était devenu
un otage, un prisonnier ou Dieu sait quoi…

Il
se releva en titubant. Ses genoux tremblaient et il sut aussitôt que
le réduit n’était pas dans l’axe du vaisseau. Il agrippa le
câble qui pendait à son poignet et lui imprima une secousse. Ses
paumes furent brûlées mais le lien ne céda pas. Il sortait d’une
petite trappe située au ras du plafond et était fixé du côté
opposé de la cloison.

Respirer
lui posait un problème. C’était peut-être un effet secondaire du
produit anesthésiant qu’on lui avait administré, de la lassitude
ou encore des premiers assauts de la panique. Il ne pouvait inhaler
suffisamment d’air pour empêcher la pièce d’osciller alors
qu’il se dirigeait en trébuchant vers la grille puis tentait de la
déplacer.

Elle
ne bougea pas. Il ne put même pas déterminer dans quel sens elle
coulissait, lorsqu’elle s’ouvrait.

Il
repéra, à l’autre extrémité de la geôle, la plaque qui à bord
du Sprite commandait l’ouverture du cabinet de toilette. Il
s’appuya au mur et exerça une pression. La paroi se déplaça et
devint la séparation latérale de la salle d’eau.

Elle
contenait un lavabo, une cuvette hygiénique et une cabine de douche.
Il enfonça le bouton de l’eau froide. Il n’en tomba que quelques
gouttes. Il essaya l’eau chaude. Elle avait la même température
et il en tomba encore moins.

Ce
n’est pas le Ritz, pensa-t-il. S’il ne bénéficiait d’aucun
confort, il n’avait pas l’impression que c’était à dessein.
Ils ne l’avaient pas laissé mourir gelé, ils ne l’avaient pas
roué de coups. Sans doute l’avaient-ils conduit à bord de leur
vaisseau pour attendre que les effets du produit qu’ils lui avaient
injecté se dissipent. À l’exception de légères nausées et
d’engelures au bout des doigts et sur la joue, il n’avait pas à
se plaindre… Même s’il s’entravait dans le câble chaque fois
qu’il faisait un pas ou voulait toucher quelque chose. Ce qui lui
rappelait constamment qu’il n’était pas libre de ses mouvements,
que sa situation aurait pu être meilleure, qu’ils n’avaient pas
l’intention de le libérer immédiatement et qu’ils n’avaient
pas agi dans son intérêt.

Plus
ennuyeux encore, il n’avait aucun moyen d’apprendre ce qui se
passait à l’extérieur. Il ignorait s’ils n’avaient pas
également capturé Marie et ce que faisaient les membres de sa
Famille.

Pas
grand-chose, pensa-t-il, pragmatique. Petit a : Mischa se
fichait de son sort. Petit b : En admettant qu’il s’en
préoccupe, Marie était, pour des raisons d’ordre pratique, le
premier de ses soucis. Petit c : S’il décidait malgré
tout de le secourir, le Sprite
n’avait pas les atouts qui lui auraient assuré la victoire.

Hormis
si Marie avait entre-temps obtenu les preuves qu’elle affirmait
chercher.

Mais
elle mentait sans vergogne.

Elle
avait employé de nombreux subterfuges dans le but simple et évident
d’atteindre le berceau du Corinthien. Il ignorait si prendre
des photos était un prétexte ou la finalité de tout cela. Elle
avait déclaré qu’elle désirait obtenir des informations au
Bureau commercial, et peut-être voulait-elle constituer un dossier
assez solide pour être autorisée à accéder aux registres de la
station, ou inciter des responsables à y jeter un coup d’œil…

Il
ne savait pas. Il ne pouvait l’apprendre, d’où il se trouvait.
Mais si les soupçons de sa mère étaient fondés, il devinait
pourquoi ceux du Corinthien avaient décidé de le garder
captif… Jusqu’à leur appareillage ou l’instant où ils
seraient certains que Marie ne pourrait plus rien contre eux.

Il
ne lui restait qu’à espérer qu’ils ne l’avaient pas également
enlevée. Et qu’elle n’avait pas commis des actes à même de la
déconsidérer aux yeux de Mischa, des autorités de Viking ou de
quiconque aurait la possibilité de le faire sortir de là. Il
faisait les cent pas dans sa cellule, en titubant et en se répétant
que sa mère ne l’abandonnerait pas, qu’elle remuerait ciel et
terre pour obtenir sa libération. Il se disait qu’ils n’avaient
pu la capturer, qu’elle était insaisissable. N’était-ce pas
pour cette raison qu’il était en si fâcheuse posture ? Il
finirait par recouvrer sa liberté. On ne pouvait pas commettre un
rapt et s’en tirer aussi facilement ! En outre, ses ravisseurs
ne devaient pas voir en lui un adversaire acharné à leur perte au
même titre que Marie. Certainement pas ! Dieu, le simple fait
de l’envisager était ridicule !

Il
entendit marcher dans la coursive. Quelqu’un approchait. Il alla
vers la grille et colla son visage aux barreaux pour élargir son
champ de vision.

Un
jeune homme. Des cheveux blonds, une expression maussade, des traits
et des gestes qu’il reconnut en sursautant… L’entrepôt.

Un
officier du Corinthien.

Christian.

Son
frère.

— Toujours
en vie, à ce que je vois, dit ce dernier. Et ravi d’être à bord,
semble-t-il.

— Je
préférerais être ailleurs. Quelles sont mes chances ?

— La
chance t’a déjà souri. On ne peut prévoir ce qui se passera,
quand on injecte des soporifiques à quelqu’un. Cependant, tu t’es
réveillé. Je ne vois pas de quoi tu pourrais te plaindre.

Christian
Bowe ne lui inspirait aucune sympathie, mais il savait pour quelle
raison ceux du Corinthien n’appréciaient pas la situation.
Son frère venait de la citer : il était en vie.

Il
le regarda de haut en bas. Joli garçon, pensa-t-il. Papa a de bons
gènes.

— Pourquoi
m’avez-vous enfermé là-dedans ?

— Du
diable si je le sais !

C’était
à la fois moins et plus que ce qu’il attendait. Une réponse
déconcertante.

— Que
faut-il que je fasse, pour sortir d’ici ?

— T’amener
à bord est une idée qui m’est venue comme ça. Pour le reste, ne
me demande rien. Je ne fais jamais de projets à long terme.

— Suis-je
le seul ?

— Le
seul quoi ?

La
colère grandit.

— Le
seul que vous avez enlevé ! Tu sais parfaitement de quoi je
parle.

Joli-Garçon
agita les doigts.

— Non,
je ne sais pas. Précise le fond de ta pensée.

— Va
te faire foutre !

Il
n’obtiendrait rien. Christian n’était pas son ami. Il retourna
s’asseoir sur le lit.

— Tu
veux parler de ta mère ?

Cette
référence à Marie l’emplit de terreur et de rage. Il remonta son
pied pour le caler entre ses avant-bras et le câble pendit en
travers de ses tibias. Il ne regardait pas Christian Bowe. Il
n’espérait pas obtenir son aide, ni une réponse sincère.

Mais,
s’ils avaient capturé Marie, son interlocuteur se serait
certainement fait un plaisir de l’en informer.

Brusquement,
des machines gémirent et son lien se tendit. Il le tira hors du lit,
contre la paroi, le bras toujours plus haut.

La
plainte s’interrompit, en même temps que le mouvement ascendant du
poignet. Le bracelet entamait sa chair et ses orteils effleuraient à
peine le pont. Il souffrait, de la poitrine au bout du bras. Ce
qu’ils pouvaient lui faire subir le terrifiait… Ce que pouvait
lui faire subir son frère.

— Tu
veux redescendre ?

— Espèce
de fils de…

Il
fut hissé contre le mur, ce qui l’incita à se demander ce qui se
passerait si sa menotte disparaissait dans l’ouverture.

— Tu
veux redescendre ?

Un
choix lui était offert. Mais il n’avait pas pour habitude de
céder. Il n’avait jamais pu déclarer forfait. C’était pour lui
impossible.

Le
treuil le leva un peu plus. Il ne restait que trois centimètres de
câble.

— Tu
veux redescendre ?

Il
avait perdu le don de la parole. Il ne pouvait formuler un appel à
la raison. Ou aux liens du sang.

— Salut,
dit Christian. Bonne chance, et adieu.

— Christian !

— Quoi ?

— Sois
maudit !

Son
frère sortit. Il demeura suspendu, à contresens du mouvement de
rotation de la station. Il se disait qu’il avait été stupide,
qu’il n’avait rien à gagner et rien à perdre. Une seule chose
importait : se retrouver sur le sol avant que son bras ne fût
brisé ou sa main inutilisable, ce qui se produirait au bout de
quelques minutes. Il ignorait combien.

— Christian,
sois maudit !

Son
comportement avait été ridicule mais il n’avait aucun regret.
Certainement pas, bon sang ! Il en avait déjà plus appris sur
le Corinthien qu’il ne l’eût souhaité. Ce vaisseau lui
inspirait du dégoût et de la haine. Il devait espérer que la
curiosité de son père l’inciterait à venir le voir et à donner
du mou au câble… et, surtout, que ces salopards n’avaient pas
capturé Marie.

Dieu,
il ne pouvait plus respirer ! La pensée que son poignet et son
épaule finiraient par céder l’obsédait.

Il
entendait Christian s’éloigner.

— Au
secours ! Aide-moi, bordel !

Puis
il se tut, trop essoufflé pour ajouter quoi que ce soit.

Christian
ne revint pas. Pas tout de suite.

Finalement –
il mesurait l’écoulement du temps aux claquements et aux cliquetis
des systèmes hydrauliques du chargeur –, une ombre glissa
avec nonchalance ses bras entre les barreaux.

— Tu
veux descendre ?

Sois
maudit ! voulait-il crier. Il l’avait souvent dit à ses
cousins… Parce qu’il savait qu’ils n’auraient jamais mis ses
jours en danger, alors qu’il était convaincu que son frère
n’aurait pas hésité à le tuer en certaines circonstances.

— Oui,
dit-il sans desserrer les dents.

— Dommage,
fit Christian.

Avant
de repartir.

— Espèce
de salaud ! hurla-t-il.

Ce
qui expulsa tout l’air de ses poumons.

— Salut,
Chris, entendit-il dans la coursive.

Une
voix féminine. Il donna des coups de pied au mur et tenta d’attraper
de la main gauche le câble qui cisaillait la droite.

— Mm,
je te trouve une mine bien réjouie, Chris. Austin est-il au courant
de ce que tu fais ?

La
réponse fut inaudible. Il réussit à saisir son lien et cala le
pied contre la cloison. Il retomba.

La
femme vint se poster devant la grille. Comme Christian, elle passa
ses avant-bras entre les barreaux et le dévisagea… Une apparition
de peau teinte et de paillettes, de tissu chatoyant, de cheveux
clairs en bataille rasés sur les côtés. Une entraîneuse,
pensa-t-il. De quoi se distraire lors d’une escale.

— Joli,
joli, joli, fit-elle. Votre père fait du beau boulot.

— N’approche
pas de lui, Capella. C’est compris ?

— Aww.

Le
câble entamait ses doigts. Son souffle était court. Il fermait les
yeux, près de perdre connaissance, quand Capella dit :

— Fais-le
descendre, Chris. Il vire au bleu.

— Ne
m’appelle pas Chris.

— Christian.
Christian Perrault-Bowe. Sois gentil.

Il
ne savait pas ce qui s’était passé, ou qui avait fait quoi. Le
lien se détendit et il tomba brusquement sur ses pieds. Son bras
s’abattit et la vie regagna avec des fourmillements une main qui
gardait la flétrissure blanche du bracelet.

Capella
tendit la sienne entre les barres.

— Salut.
Moi, c’est Capella. Thomas Hawkins, je présume. Ça baigne ?

— Capella,
gronda Christian.

Visiblement
mécontent.

— Jaloux ?

Elle
ne retirait pas sa main. Il avait pensé avoir affaire à une folle.
Il changea d’avis. Il voyait l’anneau d’étoiles tatoué autour
du poignet et sentait son sang se glacer. Il connaissait la
signification de ces marques, sans jamais les avoir vues avant cet
instant. Le signe distinctif des navigateurs… Sur d’autres
vaisseaux que ceux des marchands. Ils désignaient les hyperjocks des
pirates mazians qui avaient arraisonné les cargos pendant la Guerre,
ces appareils militaires que les négociants fuyaient toujours avec
terreur.

Cependant,
même en tenant compte du décalage temporel dû à ses séjours hors
de l’espace réel, elle était bien trop jeune pour arborer ces
symboles.

Il
s’avança pour serrer la main tendue.

Le
gémissement d’un moteur. Le câble se raidit, le tira en arrière.
Déséquilibré, il tomba.

— Chris !
fit Capella.

— Maudit !

Cela
avait blessé son orgueil, son poignet et son genou. Et il le devait
à son demi-frère.

— Bas
les pattes, ordonna Christian à Capella. Ne baise pas avec lui, tu
m’entends ?

— J’avoue
que ça me tente, fit-elle.

Elle
s’appuya aux barres et le gratifia d’un sourire de prédateur.

— Tu
te débrouilles comment, dans un lit, grand frère ?

Il
se releva et utilisa pour s’épousseter sa main libre, celle qui
n’était pas étirée vers le mur. Il doutait que Capella pût
l’aider, mais il ravala malgré tout le « Va te faire
foutre » qui lui était venu à l’esprit et lui adressa un
regard dénué d’hostilité.

— Est-il
toujours aussi susceptible ?

Ce
qui amusa Capella, pas Christian.

— Laisse-le
tranquille, insista ce dernier. Tu n’as pas une permanence à
assurer ?

— Ça
se pourrait. Ne réduis pas son poignet en bouillie. Ça donnerait du
boulot supplémentaire aux meds.

Ce
qui irrita encore plus Christian. Elle repartit en flânant. Tom
s’attendait à subir une nouvelle traction du câble mais il
constata que son frère laissait ses mains bien en vue. « Contrôle
ton caractère emporté », lui avait dit Mischa. Et, s’il
rêvait d’étrangler Christian, il avait conscience de se trouver
dans une situation délicate. Il n’aimait ni ce qu’il venait de
voir ni ces gens mais, en dépit de sa souffrance, de sa colère et
de sa peur, il n’était pas en position de protester.

— Écoute,
Christian. Je ne cherche pas un affrontement. Je désire seulement
que ma mère retourne à bord… Elle nous a menti, elle nous a
faussé compagnie. Je veux la retrouver et la ramener sur le Sprite,
c’est tout.

— Tu
pensais la découvrir dans un conteneur ?

Pas
de réponse. Christian savait ce qu’ils cherchaient, car il l’avait
surpris alors qu’il grattait le givre recouvrant une étiquette. Ce
n’était pas en fournissant des renseignements sur elle que Tom
pourrait aider Marie.

— Qu’est-ce
qui se passe, à l’extérieur ?

— Nous
embarquons le fret.

Ce
n’était pas ce qu’il avait espéré entendre, et Christian le
savait. Joli-Garçon inclinait la tête et arborait une expression
pleine de suffisance qui lui donnait envie de le réduire en chair à
pâté, mais il ne pouvait approcher des barreaux. Il était
d’ailleurs dans l’impossibilité de faire quoi que ce soit,
hormis prier pour qu’ils le libèrent… Ce qui devenait de plus en
plus improbable.

Il
ne pouvait pas non plus imaginer où était Marie, ni comment
évoluait la situation.

Si
l’occasion s’en présentait, Mischa tenterait de ramener Austin
Bowe à la raison. Il proposerait que les deux parties s’engagent à
ne pas enfreindre la loi de la station. Nul vaisseau ne souhaitait
avoir des démêlés avec la justice. Nous récupérons notre
cinglée, vous lui rendez son fils, et personne ne dépose de
plainte…

— Amuse-toi
bien, dit Christian.

Il
avait cessé de le trouver distrayant et s’écartait des barreaux.

— Tu
ne pourrais pas donner du mou à ce câble ?

— S’il
te plaît ?

— S’il
te plaît.

Christian
actionna un interrupteur installé à côté de la porte. Tom tira
sur son lien, qui coulissa librement. Il approcha de la grille pour
découvrir où allait son frère, mais celui-ci avait déjà disparu.
Tom essaya de voir le pupitre de commande du câble et constata qu’il
était hors d’atteinte. C’était sans importance, car on pouvait
seulement le libérer ou le tendre, et il ne voulait pas remettre le
treuil en marche.

Il
n’y avait pas de dispositifs de ce genre, sur le Sprite. Ni
à bord d’aucun vaisseau commercial.

Au
moins savait-il qu’il n’était pas dans la coursive inférieure.
L’inclinaison du pont lui indiquait que le couloir était
légèrement décalé par rapport à l’axe de l’appareil. On
avait conçu cette cellule afin qu’elle pût recevoir des
pensionnaires lors des escales. La moitié des planchers des secteurs
chauffés et pressurisés devenaient verticaux quand l’anneau
s’immobilisait et se verrouillait en fonction de l’orientation
d’une station. Il eût été absurde de gaspiller ne fût-ce qu’un
centimètre carré pour des installations qui n’étaient pas
utilisées pendant qu’ils étaient à quai. Cela signifiait qu’on
considérait un tel local comme très important, à bord du
Corinthien. Il devait souvent y avoir aux arrêts des hommes
que le capitaine ne souhaitait pas remettre aux autorités.

On
trouvait la lie des spatiaux, parmi les mercenaires. Ils avaient
partout cette réputation. Il était rare que des Familles en
engagent ou prennent des passagers et, lorsqu’elles dérogeaient à
cette règle, c’était seulement après avoir soigneusement vérifié
leurs antécédents et obtenu l’assurance qu’ils étaient dignes
de confiance. Mais ceci… Cette prison qui occupait un espace vital
précieux à l’appontage servait à loger les trublions que le
commandant ne voulait pas livrer à la justice, des gens qui
risquaient de s’évader et de faire des dégâts. Le câble
empêchait le captif de se déplacer à sa guise et le bracelet avait
un verrou d’un type qu’il ne connaissait pas. Il n’y avait
qu’un levier qui se rabattait. Le mécanisme n’avait aucun jeu et
rien ne permettait d’en comprendre le fonctionnement.

Il
retourna s’asseoir sur la couchette et y réfléchit, en silence.

Il
n’avait rien d’autre à faire. Il n’avait même plus d’espoir.
Il ignorait s’ils avaient capturé Marie, s’ils la cherchaient
toujours, s’ils l’avaient pris en otage… C’eût été
ridicule.

Car
il doutait que Marie pût souhaiter le revoir.

Ce
qu’il n’aurait pu lui reprocher.
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Le
chargement se traduisait par un flux régulier de données sur le
moniteur du bureau d’Austin et par un défilé ininterrompu de
conteneurs qui franchissaient avec bruit le sas de la soute, contigu
pour l’instant à l’anneau des passagers. Leur fracas résonnait
dans la structure du Corinthien tels les battements d’un
cœur monstrueux.

Ils
embarquaient principalement des pièces de remplacement pour des
machines, mais aussi des produits radioactifs, médicaux et
industriels en transit ; des substances chimiques, organiques et
autres ; des bidons d’élixir de jouvence dont la vente était
autorisée depuis peu ; des cassettes vid ; des coffres
contenant des biens personnels et du fret commercial peu important
provenant de Viking. Ils ne prenaient pas de courrier. Ils n’étaient
pas accrédités pour cela et Austin ne tenait pas à ce que les
autorités étudient ses antécédents. Ils se contentaient de ce que
Miller leur donnait en échange de leur cargaison, et qu’ils
revendraient une fois de retour à leur point de départ. C’était
ce qui permettait de régler les factures et de continuer de
naviguer. Il s’agissait d’un assortiment hétéroclite, et
quelques mini-conteneurs furent montés dans l’anneau et arrimés
dans les cales chaudes qu’ils avaient aménagées en
réquisitionnant une partie des installations destinées à
l’équipage.

Plus
on s’éloignait de la Terre, plus la valeur des denrées de ce
monde était élevée. Non seulement le coût du transport le
justifiait, mais la douce saveur de la planète mère était de plus
en plus prisée lorsque la distance s’accroissait. Et ceux qui
souhaitaient y goûter la payaient le prix fort, en crédits ou
autrement.

Si…

Le
signal du com se fit entendre. Un appel de la passerelle.

— Excusez-moi,
capitaine. Marie Hawkins. Par com. Pour vous. Vous la prenez ?

Maudite
folle !

Lui
dire d’aller au diable ? Pour qu’elle se sente à son tour
frustrée ?

Mieux
valait être informé de la nature de ses menaces. Il lui accorderait
cette satisfaction. Il savait qu’elle ne le contactait pas avec la
bénédiction de son commandant. Elle était toujours quelque part
dans les docks. Le Corinthien
devait appareiller à 14h00
et si elle rôdait là dehors – ce qui était certain –,
elle ne pouvait l’ignorer.

— Quillan ?

— Capitaine ?

— Elle
est dans une cabine publique, probablement assez proche de notre quai
pour le surveiller. Envoyez une équipe à sa recherche.

Pas
un mot de Mischa Hawkins. Les flics n’avaient arrêté personne,
après la rixe. Ils avaient seulement signalé l’incident à un
juge qui avait infligé au Corinthien et au Sprite
mille crédits d’amende et un avertissement.

Un
avertissement très net.

« Gardez
vos gens à distance et nous en ferons autant », avait-il dit
au Sprite par téléphone.

— Compris,
répondit Quillan. Je vous la passe ?

— Oui,
fit-il juste avant d’entendre un cliquetis. Marie Hawkins ?

— Salut,
espèce de salopard. Comment vas-tu ?

— On
fait aller. Et toi ?

— Très
bien, merci. Je suis en vie et en pleine possession de mes moyens. Je
désirais simplement t’exprimer ma gratitude.

— Il
n’y a pas de quoi.

Il
se demandait où elle avait caché la bombe et si elle savait qu’ils
détenaient son gosse.

— As-tu
autre chose à me dire ? Ça fait longtemps, Marie. La situation
a dégénéré. Je m’en excuse.

— Te
voici capitaine senior. Mes félicitations. Et j’ai appris que tu
as une… Est-ce ta femme ?

— Rien
d’officiel. Ce n’est pas notre genre.

— Béatrice
Perrault, je crois ?

Que
diable voulait-elle ?

Au
moins Béa était-elle en sécurité, de faction. Christian aussi. Au
pont inférieur.

— Béatrice,
c’est exact. J’ai entendu dire qu’on t’avait promue
responsable du fret. Bravo. Aimes-tu ce travail ?

— Je
l’adore. Je te dois tant. Ma découverte des réalités de la vie.
Mon fils.

Savait-elle ?
Il n’aurait pu se prononcer.

— Veux-tu
venir me rejoindre ? Nous pourrions boire un verre, parler du
bon vieux temps.

Elle
devait enregistrer leur conversation, dans l’espoir qu’il lui
dirait quelque chose qui intéresserait les autorités. Il ne
s’attendait pas à une acceptation.

— Il
nous reste un moment avant l’appareillage du Corinthien. Tu
as dû apprendre que nous allions partir sous peu.

— En
effet.

— Alors ?

— Non,
merci.

Elle
raccrocha. Il se reprocha de ne pas avoir su ménager sa
susceptibilité.

— Capitaine,
nous n’avons…

— … pas
eu le temps de la trouver, je sais. Merde, passez la Promenade au
peigne fin ! Si elle a appelé d’un des bars, il nous reste
une chance de la coincer. Amenez-la ici, si c’est réalisable
discrètement. Transmettez cet ordre.

— Immédiatement,
capitaine.

Une cinglée ! Mischa Hawkins
devait ignorer où était sa sœur, sinon il aurait envoyé des
hommes la récupérer. Les autorités surveillaient les deux
vaisseaux et Hawkins leur avait adressé un message concis :
CONTACTEZ-NOUS
EN CAS DE PROBLÈME
AVEC UN DE NOS MEMBRES D’ÉQUIPAGE. NOUS NE POUVONS PAS NOUS
PERMETTRE UN NOUVEL INCIDENT.

Nul
n’avait signalé la disparition du fils de Marie Hawkins à la
station… Ceux du Sprite n’avaient pas encore compris où
il était. Ils le croyaient sans doute auprès de sa mère.

Il
en découlait qu’ils n’auraient pas la preuve du contraire avant
d’avoir retrouvé Marie. Elle devait quant à elle imaginer que la
police avait reconduit Thomas à bord du Sprite, avec
interdiction de redescendre à quai. Elle ne tenait pas à être
découverte, et tant qu’elle resterait coupée de son vaisseau nul
ne serait informé de l’enlèvement de son fils.

S’ils
ne réussissaient pas à la localiser avant l’appareillage… Elle
leur rendait un fier service en restant hors d’atteinte. Elle
représentait leur meilleur espoir de quitter la station sans
encombre.
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— Christian.

Il
leva les yeux vers le haut-parleur et s’adossa au mur. Contre
lequel Austin l’avait symboliquement déjà acculé.

— Capitaine ?

— Restez
à bord. C’est un ordre.

— J’allais
seulement…

— Maxie
s’en chargera. Effectuez une double vérification de la cale
chaude.

— C’est
à Maxie de le faire !

— Exécution,
bordel ! J’en ai plus qu’assez que vous contestiez mes
instructions !

— Bien,
capitaine.

Et
il martela la cloison avec son poing dès le cliquetis de fin de
communication.

Saby
tendit la tête hors de la salle des ops et le fixa.

— Qu’est-ce
qui se passe ?

— Ce
qui se passe ? Austin s’acharne contre moi, voilà ce qui se
passe.

Il
se glissa devant elle et s’assit à la console.

Presser
des boutons n’était pas son occupation préférée. C’était le
boulot de Maxie et, à cause de grand frère Thomas et de sa dingue
de mère, il était privé d’une ultime virée sur les quais. Il ne
pourrait pas faire un saut jusqu’à cette boutique et acheter à
Capella les boucles d’oreilles qui lui plaisaient. Il devrait se
passer des cassettes vid qui l’avaient tenté… On évitait de
s’encombrer tant qu’on jouissait de la liberté et on attendait
la dernière minute si on ne voulait pas régler le coût de la
livraison.

Une
économie qu’il avait désormais tout lieu de regretter.

Saby
lui transféra un fichier depuis son terminal. Des séries de nombres
et d’autorisations sans le moindre intérêt.

— Personne
n’a demandé des nouvelles de ce môme ? s’enquit Saby.

— Comment
veux-tu que je le sache ? Austin ne me dit rien. Béatrice a une
gueule de bois carabinée et elle est sur le quai. Putain de fils de
Famille à la con !

— Je
n’en mènerais pas large, à sa place. Je serais morte de peur.

— C’est
un faux cul. Un veinard qui a reçu une part de vaisseau à la
naissance. J’aurais dû le laisser geler sur place. Les flics
auraient pensé qu’il s’était caché dans ce hangar après la
rixe, et nous aurions eu un problème de moins.

Il
chargea l’ordinateur de dresser l’inventaire de la cale chaude,
l’unique intervention humaine nécessaire.

— Sa
mère rôde sur les quais, à l’affût d’Austin qui s’enferme à
bord et consigne l’équipage. C’est ridicule ! Et voilà que
mon demi-frère va fureter chez Miller et que nous l’avons sur les
bras.

— Que
faisait-il dans l’entrepôt ?

— Il
cherchait sa maman, quoi d’autre ?

— Ce
que j’aimerais savoir, c’est ce qu’elle espérait y trouver.
Pas Austin, de toute évidence.

Cousine
Sabrina savait utiliser son cerveau. Il prit appui sur la console
pour faire pivoter son siège et la fixa. Il tentait d’analyser
posément ce qui avait pu inciter Thomas Hawkins-Bowe à gratter une
des étiquettes.

— Toi
qui sais tout, peux-tu me dire quelles sont ses sources ?
demanda-t-il à Saby.

— Seul
ton frère doit les connaître.

Saby
l’avait mouché, lorsqu’il était gosse… Puis il avait grandi
et elle lui avait dit d’aller au diable. À présent, il vivait
avec Capella et Saby supervisait les informaticiens, sélectionnait
les mercenaires, s’occupait du système de chargement du fret et
allait se chercher des amants dans les docks. En faisant son choix
parmi tous les types qui traînaient sur les quais, elle n’avait
pas encore engagé ou dragué un seul malade mental.

Austin
n’aurait pu en dire autant. Il tenait compte de ce qu’elle
disait, quand elle déterminait qui était fou et qui ne l’était
pas.

Comment
s’y prenait-elle pour être toujours bien plus perspicace que lui,
bon Dieu ?

L’ordinateur
émit un bip. Il signalait qu’un conteneur de cale chaude se
dirigeait vers la mauvaise soute.

Merde,
merde et merde !

— Qui
a effectué le contrôle ? Y a-t-il au sein de cet équipage un
seul individu qui sache lire ou utiliser un lecteur laser ? Ça
me dépasse !

Il
contacta la responsable en poste sur les quais.

— Connie,
Connie, tu me reçois ? Il faut retirer un conteneur du lot, et
en vitesse. Le 987-7. Fais-le monter dans la numéro deux. Il n’est
pas destiné à une cale froide.

Connie
prit le temps de tout noter avant de déclarer qu’elle ferait le
nécessaire. Christian se passa la main dans les cheveux et se
demanda depuis combien de nuits il n’avait pas dormi.

Un
demi-frère. Dont la mère se dissimulait dans les docks et voulait
tuer leur père. Une femme qui s’intéressait de très près à
leurs conteneurs.

Ouais.

Tom
Hawkins devait en connaître la raison.

— Si
le programme relève une autre erreur, occupe-t’en, d’accord ?

— Où
vas-tu ? Je te déconseille de descendre.

— Je
ne vais nulle part.

Il
appela le bureau du commandant, en liaison directe.

— Capitaine ?

— Quel
est le problème ? fit Austin avec irritation.

— Nous
détenons mon demi-frère et Saby vient d’avoir une idée. Si Marie
Hawkins a trouvé quelque chose qu’elle peut utiliser contre nous,
il sait certainement comment, par qui, et si la police en a été
informée.

Un
silence.

— Nous
devrions l’interroger, ajouta-t-il en constatant que son père
n’arrivait pas à la conclusion qui s’imposait.

— Et
c’est seulement à présent que cela vous vient à l’esprit ?

— Je
ne suis pas stupide, capitaine !

Ce
qui n’était pas une repartie très adroite, quand Austin cherchait
à prendre quelqu’un en faute. Il y eut le déclic de fin de
liaison et il pressa la touche bis.

Ignoré.
Ignoré, ignoré et ignoré.

— Salopard !
hurla-t-il, alors que personne ne pouvait l’entendre.

Il
abattit son poing sur le pupitre.

Connie
le rappela.

— Je
crois qu’il est déjà à l’intérieur, Christian. Nous allons
devoir inverser le mouvement du chargeur pour le récupérer.

— Qu’est-ce
que tu attends pour le faire ?

Et
quand Connie lui demanda s’il ne pouvait pas patienter jusqu’à
la fin de l’embarquement, il vérifia son contenu : 50 000
crédits d’alcool que le froid risquait d’altérer. Il déclara
avec douceur :

— Non.
Trouve l’incapable qui aurait dû pointer cette liste et charge-le
de dégoter deux volontaires pour emporter tout ça en haut, par
l’ascenseur.

— C’est
contraire aux conventions syndic…

— Tu
peux le faire toi-même, si tu préfères. À toi de choisir !
Tu m’entends ?

— Oui,
chef.

Il
coupa la communication et resta assis à foudroyer des yeux l’écran
de l’ordinateur. Il sentait le regard de Saby peser sur lui, des
fourmillements entre ses omoplates.

Il
n’était donc pas raisonnable. Austin non plus ? Béatrice non
plus ? Y avait-il un seul individu au sommet de l’échelle
hiérarchique qui possédât tant soit peu de bon sens ? Ce
n’était pas une nécessité pour occuper ces fonctions.
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Tom
découvrait que les effets secondaires d’une anesthésie n’étaient
pas agréables. Il n’avait jamais subi d’intervention
chirurgicale – en supposant qu’ils lui aient injecté un
produit médicinal, et non une drogue illicite. Il finit par
comprendre qu’il ne réussirait pas à retirer le bracelet et il se
résigna à attendre, se rongeant les sangs et laissant s’estomper
sa migraine. Il estima qu’il ferait aussi bien de s’allonger. Il
y avait un losange blanc sur un placard mural, juste au-dessus de la
couchette : le symbole universel des rations d’urgence. Il
l’ouvrit, par curiosité et oisiveté, et constata qu’il
contenait des tranks et des nutridoses. Il fut tenté par les
premiers… Il eût aimé s’endormir et laisser les heures
s’écouler sans qu’il en eût conscience. Il ne fallait toutefois
pas en abuser. Et on réservait les nutridoses aux fins de saut. On
n’y touchait pas ; savoir qu’elles étaient là suffisait.
En outre, un prisonnier devait prier Dieu pour que ses geôliers
aient la prévenance de le faire sortir de sa cellule avant qu’elles
ne lui soient nécessaires.

Il
avait des troubles digestifs et sa tête le faisait encore plus
souffrir que son poignet… Qu’il fût terrifié expliquait ses
problèmes gastro-intestinaux, mais il essayait toujours de ne pas
céder à la panique. Il se concentrait sur la moins angoissante de
ses théories : ses ravisseurs l’avaient gardé comme garant
de la bonne conduite de sa mère. Ils ne projetaient pas de l’emmener
avec eux. Tout finirait par s’arranger. Mischa et Austin Bowe
arriveraient tôt ou tard à un accord. Marie et lui regagneraient le
Sprite et le Corinthien quitterait la station sans
effusion de sang.

Ou
Marie devinerait ce qui s’était passé et avertirait les flics et
des avocats. Elle le tirerait de ce mauvais pas. Elle prendrait ainsi
sa revanche sur Austin Bowe et ensuite, si Dieu exauçait ses
prières, elle pourrait mener une vie normale.

Elle
n’aurait plus de raisons d’en vouloir à cet homme, à son frère,
à son fils et à tout l’univers.

Ouais.
Et Viking inverserait son sens de rotation, et le soleil deviendrait
noir. Il ne connaissait pas la Marie qui était la protagoniste de ce
scénario.

Les
battements se poursuivaient dans les entrailles de l’appareil,
réguliers comme ceux d’un cœur. Nulle escouade de policiers ne
venait perquisitionner ce vaisseau. Où qu’elle pût se trouver,
Marie ne pouvait ou ne désirait pas interrompre le chargement du
Corinthien.

Un
homme passa devant la cellule et s’arrêta. Tom leva la tête et
regarda l’inconnu, qui l’étudia comme s’il était une bête
curieuse avant de repartir sans avoir dit un mot. Saloperie de
voyeur, pensa Tom en sentant resurgir son vieil instinct de défense.
Il n’eût pas aimé rencontrer un tel individu dans les docks, et
il rôdait dans les coursives.

Et
ce n’était que le premier.

Il
y en eut d’autres, à l’aspect encore moins engageant. Ils
étaient presque tous plus âgés que lui, en combinaison verte ou
collants à la mode, parés de boucles d’oreilles, de teinture
corporelle pailletée et de bijoux… Pas des types très
présentables, se dit-il. Et certains franchement effrayants.
L’absence de paroi le privait de toute intimité dans cette cellule
où il restait assis, offert à leurs regards.

La
plupart ne dissimulaient pas la curiosité qu’il leur inspirait.
Certains riaient, comme s’ils trouvaient ça drôle. Il ne
comprenait pas.

— Tiens,
tiens, qui est ce joli garçon ? demanda un colosse aux cheveux
tressés, avec des serpents verts et rouges lovés autour de son cou
et de ses bras nus.

Tom
le fixait. Il en eût fait autant dans les docks. Il n’avait jamais
vu un tel nombre de tatouages.

— Tu
veux un chocolat ?

Il
était ivre. Ivre mort. Ses compagnons l’emmenèrent.

Tom
ne savait quoi penser. Il se leva et alla vers les barreaux, pour
suivre le groupe du regard et découvrir ce qui se passait dans la
coursive. Il se demandait si c’était une entrée ou un circuit que
les pochards empruntaient pour aller discrètement se soûler quand
les écoutilles des soutes étaient ouvertes. Il y avait des
vociférations, la narration des différentes versions d’une même
anecdote, comme toujours à la fin d’une escale.

L’équipage,
estima-t-il.

Brusquement,
les discussions s’envenimèrent. Il entendait des exclamations
coléreuses, et les mots dont il saisit le sens lui indiquèrent que
deux individus avaient déjà eu un accrochage sur les quais. Leur
entourage tentait d’apaiser les esprits et une femme hurlait que
des officiers allaient arriver.

Puis :

— Il
a un couteau !

Un
corps percuta une cloison.

— Attrape-le,
attrape-le, attrape-le !

Un
autre bruit sourd, des cris. Il ne voyait rien.

— Merde,
voilà Michaels !

Un
gradé intervint et posa des questions : qui avait commencé,
qui avait sorti son arme ? On emporta un homme à l’infirmerie,
sur ses instructions, puis…

Il
y eut des jurons, un nouveau coup contre la paroi et le son étouffé
d’une matraque… Pas seulement une ou deux fois, ainsi que le
justifiait la situation. Cela continua, interminablement, jusqu’au
moment où les hurlements cessèrent et où quelque chose de lourd
s’abattit sur le pont.

— Emmenez-le,
ordonna quelqu’un.

Ensuite,
des commentaires furent échangés à mi-voix.

Tom
se surprit à agripper les barreaux avec force. Il frissonnait, et,
s’il avait froid, c’était dans les profondeurs de son être. Il
voulait plus que jamais sortir de cette cellule.

Ce
n’était pas un cargo familial. Il venait d’avoir une
démonstration des punitions qui y étaient en vigueur, et de la
façon dont elles étaient exécutées. Sans intervention du
capitaine ni rien de ce genre.

Il
s’était dit qu’il avait eu une vie difficile, à bord du Sprite.
À présent, il estimait avoir bénéficié d’une existence
douillette, sur ce vaisseau où les froncements de sourcils de Mischa
équivalaient à des réprimandes, où les différends se réglaient
à coups de poing, et non de couteau. Il n’avait jamais entendu de
tels cris ; ils avaient atteint directement ses nerfs et jeté
un linceul de silence sur tout l’appareil.

On
marchait dans la coursive, et il recula de la grille. Il retourna
s’asseoir sur la couchette et fixa le mur, pour ne plus voir
personne. Partout où il allait, le câble traînait derrière lui et
lui rappelait qu’il n’aurait pas la possibilité de fuir si
quelqu’un entrait… Ni de se défendre, à cause de ce maudit
treuil.

Ils
ne le libéreraient pas contre une rançon. Il avait vu des choses
qu’il n’aurait pas dû voir et ils savaient qu’il savait. Il
ignorait ce qu’ils feraient si la police de la station intervenait,
mais il ne pensait pas qu’ils le laisseraient débarquer. Ils ne
pouvaient lui permettre de répéter aux autorités ce qu’il avait
fait, vu et entendu.

Pas
si les rumeurs sur leurs activités étaient fondées.

Des
gens allaient et venaient, à l’extérieur.

L’équipage
remontait alors que le chargement du fret n’était pas terminé. On
évitait habituellement d’encombrer les coursives en rappelant à
bord des individus qui n’y avaient pas de tâches à effectuer…
Hormis lorsqu’on avait une excellente raison d’écourter l’escale
et d’appareiller au plus vite.

Auquel
cas il ne voyait pas ce que Mischa et Marie pourraient y changer. La
police n’interdirait le départ du Corinthien et ne
procéderait à une perquisition que si elle disposait de preuves
irréfutables. Le pont d’un cargo était l’équivalent d’un
territoire étranger. Les marchands en refusaient l’accès par
principe et les stations étaient à tel point tributaires du
commerce interstellaire qu’elles n’imposaient leur loi que si
elles étaient absolument certaines que les réglementations
douanières avaient été transgressées.

En
vertu de quoi il ne lui restait qu’à demeurer assis et
s’intéresser à son bracelet. Il fouilla la salle de bains dans
l’espoir d’y découvrir un objet qu’il pourrait utiliser pour
crocheter la serrure, mais il ne trouva rien… Il tenta de forcer le
mécanisme avec la poignée du rasoir fixé à la paroi. Sans aucun
résultat.

Peu
après la rixe, le chargement s’était interrompu. Seuls les
murmures de l’air dans le système de ventilation troublaient le
silence qui régnait à bord.

Il
repartit vers les barreaux et y colla son visage pour tenter de voir
quelque chose, d’obtenir des indices sur ce qui se passait.

Il
entendit le claquement sourd caractéristique d’une écoutille qui
se refermait, puis celui plus sonore des conduites d’alimentation
qui se détachaient. Une sirène retentit. Pas un mot du capitaine,
seulement cette plainte qui signifiait : danger, mise à
couvert, manœuvre imminente.

C’était
un véritable cauchemar. Une succession d’erreurs de jugement qui
l’avaient conduit dans cette impasse, un pas après l’autre. Il
avait cru gagner la confiance de Marie. Il n’avait pas hésité à
prendre des risques parce qu’il s’imaginait qu’il pourrait
finalement convaincre sa mère de se résigner et qu’elle
recouvrerait alors sa santé mentale. Il s’était trompé et avait
tout perdu.

Mais
le moment était venu de se mettre à couvert. Il s’assit en
tailleur sur la couchette, la gorge serrée. Il repéra les harnais
de sécurité mais estima que se sangler ne se justifiait pas.
Lorsqu’un vaisseau quittait son berceau, il n’y avait qu’un
court instant d’apesanteur puis une poussée.

Poussée
qui fut en l’occurrence extrêmement brutale. Il agrippa le cadre
du lit et la poignée fixée au mur. Il cala ses pieds : un sur
le pont et l’autre sur le matelas… en pensant qu’il venait de
commettre une erreur supplémentaire.

Il
ne savait pas combien de temps se poursuivrait cette accélération.
Il n’osait pas lâcher prise pour boucler sa ceinture. Son cœur
battait follement.

Un
tel appareillage le choquait. Il était outré qu’un pilote pût
faire fi des règles les plus élémentaires de prudence et que les
officiers ne daignent même pas avertir l’équipage de leurs
intentions.

Puis
il se rappela qu’il n’était pas à bord d’un cargo familial où
vivaient de nombreux enfants et seniors. Il ne devrait plus jamais
l’oublier et, s’il ne se rompait pas le cou, il pourrait estimer
qu’il avait eu plus de chance que ne le méritait un inconscient
qui considérait de telles choses comme acquises.

Ils
passèrent en vol inertiel et il profita de l’apesanteur pour
saisir la sangle et la boucler avec des mains tremblantes.

Après
quoi il resta allongé sur le dos pendant que les variations de g
brassaient le contenu de son estomac. Il découvrait ce qui se
produisait à bord d’un vaisseau quand le commandant se fichait du
confort de son équipage, qu’il n’enclenchait pas l’anneau pour
assurer sa sécurité et qu’il se contentait d’utiliser la sirène
en guise d’avertissement, à bord d’un appareil dont le capitaine
était à la fois pressé de partir et désireux d’impressionner
ses adversaires.

Il
pouvait interpréter le message. Allez vous faire voir, disait le
pilote à tous les Hawkins ainsi qu’aux autorités de Viking et de
toutes les stations. Une attitude qui avait peut-être pour seule
raison l’irritation qu’il inspirait à son père, qui sait ?


Chapitre Quatre
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— Marie !

C’était
à prévoir. Saja l’avait retrouvée. Il venait d’entrer dans les
locaux du Bureau commercial, inquiet et indigné.

Elle
demanda un autre fichier à la section des Relevés financiers… On
affirmait qu’au port franc de Viking, tout vaisseau avait librement
accès aux registres commerciaux. Traduction : il était
possible de les consulter à condition de bien connaître le
logiciel, de deviner ce qui pouvait être important et d’être
favorisé par le hasard. Mais ce système trop serviable se chargeait
de pré-digérer les rapports concernant le marché. Il veillait à
vous épargner la tâche fastidieuse d’éplucher des données à
l’état brut, ce qui était un parfait exemple d’insolence
informatique.

Le
Corinthien allait appareiller. Si elle avait effrayé Austin
au point de le pousser à modifier ses projets, la pire de ses
craintes s’était réalisée et elle n’était pas d’humeur à
subir un sermon de la Famille.

Avec
de la chance, et des preuves substantielles, peut-être pourrait-elle
inciter les flics à perquisitionner l’entrepôt de Miller.

— Marie !

— Je
ne suis pas sourde.

Il
était impossible d’accéder aux banques centrales depuis le
Sprite. Les règlements l’interdisaient, ainsi que divers
systèmes de protection. Et, en raison de leur grand nombre, elle
n’aurait pu copier la totalité des fichiers sur un support dont
elle se serait munie.

— Mischa
s’inquiète.

— Je
ne vois pas pourquoi.

Un
nouvel élément. Une autre trouvaille. Il lui faudrait des heures
pour reconstituer l’ensemble, lorsqu’elle serait à bord.

— Il
n’a guère apprécié l’amende que la station nous a infligée,
Marie.

— Je
m’en doute. Je regrette. Je ferai en sorte de compenser nos pertes.

— On
t’attend pour le déchargement.

— Charles
peut s’en occuper. Il est très compétent.

— Que
fais-tu ?

— Je
recueille des informations sur les transactions effectuées dans
cette station. À quoi sert un Bureau commercial ?

— D’accord,
d’accord, je lui ferai la commission. Mais dis à Tom de se
ramener. Tu n’as pas besoin de lui ici.

Saja
était le supérieur direct de son fils, sur la passerelle. Il avait
parfaitement le droit de réclamer sa présence.

Elle
se détourna du moniteur et le fixa dans les yeux. Rien dans son
expression ne trahissait ses pensées.

— Il
n’est pas avec moi, déclara-t-elle. Les flics ont dû l’arrêter.

— Ils
n’ont interpellé personne, que ce soit dans notre camp ou dans le
leur. Et il n’est pas rentré à bord. J’ai appelé il y a cinq
minutes.

Il
errait sur les quais, dans l’espoir de la retrouver.

— Quel
imbécile ! grommela-t-elle.

— Ce
vaisseau sur les docks, Marie. Il appareille.

Elle
savait quand Bowe devait partir. Elle regarda l’horloge murale et
sursauta de surprise. Des heures s’étaient écoulées. Les
ordinateurs dévorent le temps des humains… Ils en perdent la
trace, lorsqu’ils saisissent des instructions et que la machine
traite des données.

Et
Saja laissait entendre que Tom était peut-être à bord du
Corinthien ?

C’était
absurde.

— Il
n’est pas stupide à ce point. Il me cherche dans les bars, voilà
où il est.

— Nous
avons parcouru toute la Promenade. Où est ton fils ?

— Là
où il a dû imaginer que j’irais. Débits de boissons. Dortoirs.
La Miller Transit.

Elle
avait dit ce nom en ayant des réticences. Elle était bien décidée
à ne pas leur mettre la puce à l’oreille. Mais…

— Le
courtier de Bowe. La Miller Transit. Des entrepôts. Contacte le
Sprite et demande-leur de se renseigner auprès de cette
société. C’est juste à côté du berceau du Corinthien.

— Miller,
répéta Saja.

Et
il s’éloigna. Vers un téléphone, supposa-t-elle.

Ils
n’avaient pas regardé là où il le fallait, tout simplement. Si
Tom avait disparu, c’était parce qu’il était plus malin qu’eux.

Mais
plus ils enverraient d’hommes à sa recherche plus ils
inquiéteraient leurs adversaires…

Il
devenait urgent de mettre la main sur ce sale gosse et de laisser la
situation se calmer, avant que quelqu’un ne réduise tous ses
efforts à néant.

Elle
était mal à l’aise. Elle ne se rappelait plus où elle en était,
avec les données. Elle le maudit. Ce môme insupportable avait
toujours eu un don pour la gêner dans son travail.

Alors
qu’il restait probablement hors d’atteinte parce qu’il
s’imaginait qu’elle se cachait (ce qui avait été absolument
exact jusqu’à cet instant) et qu’il voulait la joindre le
premier. Il leur faudrait du temps pour le ramener à bord.

Mais
à présent qu’on avait annoncé l’appareillage du Corinthien,
il aurait dû comprendre que la partie était terminée et contacter
aussitôt la passerelle, se présenter au rapport… Il n’avait
plus aucune raison de se dissimuler.

Merde !

Il
se manifesterait. Il réapparaîtrait. Elle refusait d’interrompre
ses recherches à cause d’un garnement capricieux qui courait après
des ombres, alors qu’il était bien assez grand pour se débrouiller
seul.

Elle
enfonça une touche pour arrêter l’application en cours, empocha
ses cartes de données, se dirigea vers la porte et jura de lui
tordre le cou dès qu’elle l’aurait retrouvé.
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Tom
fixait le plafond. Il subissait la poussée imprimée au vaisseau et
regrettait de ne pas avoir compté les secondes depuis
l’appareillage, ce qui lui aurait peut-être permis d’estimer
leur v
actuel.

Était-ce
important ? Le Corinthien quittait Viking, et il se
trouvait à son bord.

Le
Sprite refuserait de résilier son contrat gouvernemental pour
se lancer à sa poursuite. Même Marie ne réussirait pas à
convaincre la Famille.

Son
seul espoir, c’était que les peurs de Mischa étaient exagérées
et que le Corinthien n’irait pas leur tendre une embuscade
dans les profondeurs de l’espace.

Là
où il risquait quant à lui d’être balancé hors d’un sas sans
que nul ne le sache, si son père biologique voulait se débarrasser
de lui. Et quel intérêt avait-il manifesté pour la progéniture
qu’il avait dû disséminer sur Dieu sait combien de cargos, à la
mode spatiale ? Les mâles n’avaient généralement aucun
contact avec leur descendance. S’ils avaient des sœurs, des nièces
et des neveux les entouraient. Dans le cas contraire, ils avaient des
cousins. Ils n’avaient pas à s’en préoccuper. Et, à en juger à
sa réputation, Austin Bowe ne devait pas avoir une once de fibre
paternelle ni être du genre à épargner qui que ce soit.

Il
existe des morts plus atroces, pensa-t-il dans le cadre d’un
exercice de persuasion morbide pendant que le vaisseau filait vers la
froidure interstellaire. Le zéro absolu était censé vous tuer
avant que vous n’ayez inhalé une seule bouffée de vide. Il gelait
vos poumons, vos yeux et votre sang, et vous partiez à la dérive…
Jusqu’au jour où une étoile proche se changeait en supernova et
que l’onde de choc emportait votre cadavre, qui était ensuite
aspiré par l’implosion d’un astre de la génération suivante.

À
condition de passer à proximité, naturellement. Sinon, on
continuait de s’éloigner dans l’infini… Dans le cadre d’un
voyage qui ne s’achèverait
qu’au moment où l’entropie ferait disparaître l’univers.

Une
sorte d’ersatz de vie éternelle.

Aussi
longue que celle de la galaxie. Plus de père à affronter…

Père ?
Bon Dieu, il devait exister d’autres mots pour définir un pareil
individu.

Violeur
définissait ses rapports avec Marie. La société n’avait pas
forgé un terme qui précisait sa situation vis-à-vis de l’enfant
né d’un tel acte.

Elle
ne lui avait pas offert d’épithètes à lancer au visage d’Austin
Bowe. Que pourrait-il lui dire ?

Merci
d’avoir baisé ma mère ? Merci de m’avoir laissé en paix
pendant toutes ces années ? Allez vous faire foutre, capitaine.
Vous êtes un sacré salopard.

L’accélération
était régulière, d’environ + 2. Les sangles résisteraient à
une poussée cinq ou six fois plus forte et il n’avait pas à
craindre qu’elles cèdent. Mais le Corinthien gaspillait son
carburant comme s’il en avait à revendre et Tom économisait son
souffle. Il percevait autour de lui la colère de ceux qui étaient
contraints de quitter leur escale… Peut-être la civilisation.

S’ils
n’avaient pas les militaires à leurs trousses.

Ce
n’était pas à exclure, si Marie avait obtenu les preuves qu’elle
cherchait. Son cœur rattrapa un battement oublié.

À
la réflexion, il n’avait pas lieu de s’en réjouir. Ils se
retrouveraient tous dans une sphère de feu, et adieu, Tom Hawkins.

C’était
un cauchemar. Il ne savait pas où et quand ce mauvais rêve avait
débuté. Si c’était avant sa naissance, il n’était responsable
de rien. Mais n’était-ce pas en raison de sa stupidité sans
bornes qu’il était en si fâcheuse posture ? C’était parce
qu’il s’inquiétait pour sa mère, qu’il était allé dans ce
maudit entrepôt.

Il
ne souhaitait pas analyser les causes de ses actes. S’intéresser
aux autres ne lui avait jamais rien apporté de bon. Il avait cinq
ans, quand Lydia lui avait déclaré qu’il souffrait d’une
carence sur le plan affectif. Sa tante était qualifiée pour le
dire, car elle avait reçu une formation de psy. Il en avait déduit
qu’il devait imiter son entourage pour gommer les différences, en
sélectionnant avec soin les gens sur qui il copierait ses attitudes.
Comme ses compagnons de la maternelle, Marie lorsqu’elle avait
daigné le prendre auprès d’elle, Saja quand il l’avait connu,
Mischa…

Non,
pas Mischa.

Saja
était un type bien, que tous appréciaient. Il était loin d’être
stupide et il ne se serait jamais fourré dans une pareille
situation. Même s’il s’était inquiété pour Marie. Si Tom
s’était aventuré dans cet entrepôt, sa mère n’en était
aucunement responsable. Il ne pouvait lui en adresser le reproche.

Il
n’arrivait que rarement à déterminer pourquoi certains événements
se produisaient. Il savait bien moins de choses que la plupart des
membres de son entourage. Il en avait conclu qu’il lui manquait un
peu de ce que possédaient les gens ordinaires. Qu’il n’eût pas
connu son père n’entrait pas en ligne de compte. Non, ils étaient
nombreux dans ce cas. Son ignorance n’était pas non plus en cause.
S’il avait un problème, c’était parce qu’il recevait trop de
signaux contradictoires de Marie, de tante Lydia et de Mischa qui
modifiaient sans cesse leurs versions des faits. Et aussi parce que
les enfants de son âge ne l’aimaient guère. Il n’était pas
comme eux. Et à présent, avoir été arraché au Sprite et
aux siens ne constituait qu’une privation de données
supplémentaire. Il ne reverrait pas son vaisseau, sauf si le hasard
voulait que leurs routes se croisent de nouveau… Il avait laissé
derrière lui un monceau de dettes. Si Bowe l’autorisait un jour à
regagner Viking, il n’était pas certain que Mischa accepterait de
puiser dans les économies de la Famille pour le tirer de ce mauvais
pas.

Marie
le pourrait, elle était riche.

Mais
peut-être ne s’intéresserait-elle plus à lui, hormis en tant que
source d’informations sur Bowe. Sans doute le traiterait-elle
d’imbécile et se demanderait-elle pourquoi elle avait dépensé
ses creds, si elle décidait de régler son passif… Il s’imaginait
l’intonation de sa voix, comme si elle lui adressait déjà de tels
reproches.

Ce
qui lui permit de replacer la situation dans sa véritable
perspective. Il prit conscience qu’il n’aurait jamais dû aller
dans cet entrepôt. Il savait qu’il avait été stupide
d’intervenir. Les règles de l’univers étaient constantes :
Marie agissait toujours à bon escient et il ne fallait pas toucher à
ses affaires si on ne voulait pas se brûler les doigts. C’était
cela, l’erreur qu’il avait commise.

Il
comprenait. Et ce qui l’entourait acquit un peu plus de substance.

Il
décida alors – posément – de rencontrer Austin Bowe…
Ne fût-ce que pour voir son père, l’homme qui avait obsédé
Marie pendant tant d’années. Il apprendrait en outre des choses.
Il y avait à bord
de ce vaisseau une source d’information à laquelle il pourrait
accéder. Il écouterait les propos de Bowe. Il découvrirait ses
habitudes et ses penchants. Il déterminerait s’il avait hérité
de lui son tempérament coléreux et tout ce que transmettait le code
génétique.

Marie
disait… l’emportement de ton père, les manières de ton père,
la conduite de ton père. Il avait essayé de s’en guérir, de
rester calme, de ne pas employer des termes grossiers, de contrôler
tout ce qu’elle attribuait encore à l’hérédité.

Tante
Lydia affirmait que la plupart des gens pouvaient se façonner une
personnalité positive. Il s’était efforcé de se débarrasser des
aspects négatifs de son être. Il devait se définir lui-même.

Et,
plus que tout, éviter de faire tout ce qui risquait d’irriter sa
mère.

Il
eut alors une pensée si dangereuse qu’il tenta de l’analyser en
prenant du recul. N’existait-il pas une autre facette d’Austin
Bowe ? Marie ne l’avait-elle pas poussé à bout, lui aussi,
et n’était-ce pas pour cela que la situation avait dégénéré ?

Ce
n’était certes pas une excuse. Rien n’aurait pu justifier un tel
comportement.

Néanmoins,
les faits étaient-ils conformes à ce que Marie avait dit, à ce que
Mischa avait dit ?

Et –
idée encore plus destructrice – si Bowe avait une version
différente à fournir, c’était le moment ou jamais d’en prendre
connaissance. Même si elle était pour lui inacceptable. Il se
retrouvait bloqué à bord du Corinthien et devrait d’une
manière ou d’une autre côtoyer son équipage… Tel qu’il
était.

Il
savait ce qui se passait quand (pour citer Lydia) on empoisonnait
l’eau qu’on devait boire.

Il
ignorait la destination de cet appareil. Le sujet de tant de rumeurs.
Selon celles qui étaient arrivées jusqu’à eux, le Corinthien
s’écartait des routes qui figuraient sur les cartes. Il allait
apponter dans des repaires mazians, quelque part dans l’immensité
obscure du Néant.

Cela,
il estimait pouvoir le tolérer. Si son père se contentait de faire
du commerce avec la Flotte, il n’en serait pas choqué outre
mesure… Après tout, nul n’aurait pu affirmer que les
marchandises que livrait le Sprite ne suivaient pas ensuite
des circuits illégaux. Ils n’en étaient aucunement responsables.
Cela n’avait rien d’immoral. C’était illégal, certes, mais
sans gravité. Ils ne commettaient pas des actes qui coûtaient des
vies humaines…

Il
s’enfonça lentement dans le matelas. L’anneau se mit en
mouvement. Le Corinthien avait atteint sa vitesse de
libération et passait en vol inertiel.

Un v
bien supérieur à celui de la plupart des cargos. Le fret devait
être peu important, conclut-il en fixant apathiquement le plafond
insonorisé. Tout dépendait du rapport entre la masse et la
puissance des propulseurs. Il s’interrogea sur ce qu’ils
transportaient dans leurs soutes.

Les
articles de luxe correspondaient à cette définition. De la
nourriture non compactée. Mais Viking exportait surtout des produits
lourds qui surchargeaient un vaisseau, alors que…

Trois
beuglements de sirène rompirent le fil de ses pensées. Un
incident ? se demanda-t-il en agrippant une prise. Son cœur eut
des ratés. Il envisagea toutes les possibilités et ne conserva que
celle d’un astéroïde qui, en dépit des probabilités, traversait
l’immensité des ténèbres à la vitesse grand v
sur une trajectoire de collision.

Puis
une voix féminine inconnue annonça par com :

— Nous
resterons en apesanteur pendant le compte à rebours. Notre
départ aura lieu dans… soixante secondes. Top.

Son
rythme cardiaque se dérégla une fois de plus. La peur l’accélérait.
Ils allaient sauter. Il tendit les doigts vers le placard au losange
blanc. Il trembla d’angoisse tant qu’il n’eut pas refermé le
poing sur les tranks et la seringue. Il savait qu’il aurait perdu
des éléments de son être, sans cela… C’était ce que tous
affirmaient, et nul n’ignorait ce que devenaient les inconscients
qui refusaient de tenir compte de ces mises en garde. Il y avait dans
certaines stations des services spécialisés où se retrouvaient les
gosses qui avaient voulu découvrir les mystères de l’hyperespace…
Ainsi que les spatiaux malchanceux qui, pour une raison ou pour une
autre, n’avaient pas eu leur nécessaire de survie à portée de la
main.

— … vingt…

Il
le tenait. Il le tenait ! Il n’était plus en danger, alors
que le compte à rebours se poursuivait.

— … quinze…

Il
pensa à Marie et finit par conclure qu’il avait de l’affection
pour elle.

(C’était
faux. Lydia affirmait qu’il n’aurait pu éprouver de tels
sentiments à ce stade de son existence. Tel un prince de conte de
fées, il n’échapperait à cette malédiction que lorsqu’il
rencontrerait une fille qui lui offrirait son amour…)

En
admettant qu’il ait pu tenir à quelqu’un, c’eût été à
Marie. Il n’avait qu’elle, et il lui avait réservé un petit
emplacement dans son cœur… Une cavité pour l’instant pleine de
fiel, de souffrance et de terreur. Parce qu’elle lui avait menti,
parce qu’elle l’avait ridiculisé et parce qu’il ne pourrait
jamais la revoir et savoir ce qu’elle était devenue.

Car
Marie délimitait à elle seule les frontières de son univers. Elle
avait à la fois tort et raison. Elle était le refuge où il allait
chercher les réponses. Sans elle, il ne disposait même pas d’une
carte du territoire où il s’aventurait.

Pour
Lydia, c’était anormal. Cependant, il n’avait que sa mère. Et
il savait que nul ne l’aiderait, que tous se fichaient de ce qu’il
deviendrait.

Pas
sa tante. Elle disait qu’il était un inadapté, une bombe à
retardement. Elle affirmait qu’il finirait par exploser et qu’ils
auraient mieux fait de le laisser dans une station où des gens
auraient pu l’adopter.

Il
faisait des cauchemars. Lydia trouvait un moyen de l’abandonner.
Elle réussissait à convaincre Mischa. C’était facile ; il
ne tenait pas à le savoir dans les parages. Et quand Marie ne
supportait plus sa présence et le renvoyait à la pouponnière et
que les puéricultrices protestaient qu’il était trop âgé, il
frappait les enfants plus jeunes que lui et n’arrivait pas à
calquer son cycle de sommeil sur le leur… Parce qu’ils vivaient
en vrai-jour, comme leurs mères. Marie était une exception…

Les
responsables se passaient des vids pendant que les gosses dormaient.
Elles ne l’autorisaient pas à les regarder. Elles lui ordonnaient
d’aller se coucher et lui affirmaient que s’il était bien sage
sa mère finirait par le reprendre…

La
sirène beugla, pour indiquer l’imminence du saut.

— Cinq…
quatre…

Il
exerça une pression sur la seringue et sentit la piqûre de
l’aiguille.

— Trois…
deux…

Marie
ne viendrait pas le chercher. Elle ne viendrait jamais le chercher.
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Le
front d’onde du Corinthien n’était pas encore arrivé
jusqu’à eux quand l’horloge de la passerelle les informa que
Bowe venait de quitter le système.

Ce
qui eut sur Marie autant d’impact qu’un crochet au bas-ventre…
Pour Dieu sait quelle raison, bon sang, car elle ne devait rien à ce
gosse ! C’était l’inverse. De beaucoup. Elle avait parcouru
en long et en large le secteur de la Promenade où elle l’avait
semé. Elle était revenue à bord pour exposer la situation –
dans la mesure où elle pouvait se le permettre – à des flics
obtus qui avaient failli procéder à son arrestation et la placer en
détention. Une expérience pénible. Pendant que tous les membres de
l’équipage continuaient de chercher dans les bars et les boutiques
un jeune homme de vingt-trois ans qui aurait dû se tenir à
l’occasion informé des appareillages.

Les
employés de la Miller Transit prétendaient ne rien savoir. La
police contacta le Maître de station, qui joignit par un appel à
longue distance le Corinthien, en route vers son point de
saut.

Surprise :
il s’entendit affirmer qu’il n’y avait pas un seul Hawkins à
bord.

Puis,
ce qui était suspect car sans objet au vu de la précédente
déclaration, qu’ils ne manqueraient pas de débarquer à la
prochaine escale un éventuel passager clandestin.

Il
répondit doucereusement que ce serait une excellente initiative et
coupa la communication.

Pour
lui rendre justice, il n’avait pas le choix. Nul vaisseau présent
dans ce système n’aurait pu rattraper le Corinthien. Toute
tentative était déjà vouée à l’échec, quand un fonctionnaire
plus hardi que les autres avait finalement osé le réveiller. Même
le Sprite, dont les soutes étaient pourtant à moitié vides,
n’eût pas été assez rapide. Arraisonner les fuyards eût été
impossible, compte tenu de leur avance et du fait que les Hawkins
n’avaient pas terminé le plein de leurs réservoirs… En outre,
toute station qui eût donné à un cargo venant d’appareiller
l’ordre de regagner son point de départ – une manœuvre de
plusieurs jours qui eût placé un obstacle sur la trajectoire de
tous les vaisseaux en partance, en violation de nombreux règlements –
aurait fait l’objet d’innombrables procès. Il aurait fallu
justifier une telle décision en présentant des preuves
irréfutables. Par ailleurs, si le Corinthien avait entamé
ses préparatifs de saut, son capitaine n’aurait eu qu’à
prétendre qu’il n’avait pas reçu l’injonction. Et même s’il
revenait, la plupart des témoins seraient entre-temps repartis pour
l’espace et il serait extrêmement difficile d’établir un
dossier d’accusation digne de ce nom.

Voilà
pourquoi ils devaient se contenter de regarder le Corinthien
se métamorphoser en une tache lumineuse sur l’écran du télescope.

Et
ce qui concernait le sort qu’ils réserveraient à un passager
clandestin hypothétique contenait un message très clair. Marie
maudit Bowe et son outrecuidance. Ils pouvaient rappeler les équipes
de recherche, car il ne faisait désormais aucun doute que Tom était
à bord de ce vaisseau. Bowe lui avait pris l’unique chose qu’elle
avait gardée de lui, et lui annoncer qu’ils libéreraient Tom à
leur prochaine escale était plus inquiétant que réconfortant. Dieu
seul aurait pu dire à quelle station ils apponteraient, s’ils
n’avaient pas un rendez-vous avec un croiseur de la Flotte en
manque de personnel.

Elle
regrettait de n’avoir que de simples présomptions à fournir à la
police, d’être dans l’impossibilité de démontrer formellement
qu’il s’agissait d’un enlèvement…

Mais
qu’auraient fait les autorités ? En admettant qu’elle
obtînt toutes les preuves nécessaires, l’administration
interdirait les berceaux de Viking au Corinthien… Si les
preuves en question étaient irréfutables, bien entendu. Et elle
n’avait rien trouvé de probant. En outre, les hauts responsables
risquaient d’accorder plus d’importance aux intérêts financiers
de la station qu’à la justice…

Viking
avait obtenu son statut de port franc depuis peu et ne devait pas
souhaiter qu’une querelle aux conséquences imprévisibles entache
son traité commercial pour l’instant immaculé. Le Sprite
était inscrit sur les registres de l’Union, le Corinthien
sur ceux de l’Alliance. La prochaine fois que ce vaisseau
apponterait, les juges décideraient-ils de le faire perquisitionner
à la recherche d’un individu qui – selon les affirmations
de son commandant – n’était pas à son bord ?

— Il
est parti, dit Mischa en haussant les épaules. Nous ne pouvons rien
faire.

Nous
ne pouvons rien faire.

Rien,
bordel !

Il
s’en lavait les mains, Mischa, qui n’avait pas quitté l’horloge
des yeux… et qui devait être ravi qu’on l’eût débarrassé de
Tom Bowe-Hawkins.

— Nous
ne pouvons rien faire, répéta-t-elle. Espèce d’égoïste faux
cul, tu sais parfaitement qu’il est sur le Corinthien !

— Ce
n’est pas une certitude, Marie.

— Oh,
rien n’est jamais certain, avec toi ! Il ne faut jamais jurer
de rien, c’est ça ?

— Tu
oublies que nous sommes sur la passerelle, Marie. Un peu de retenue,
s’il te plaît !

— De
la retenue ? De la « retenue » ? Qu’est-ce
que tu attends pour me dire : Ferme-la, Marie ? Nous savons
tous que tu es folle, Marie ! Dommage pour ton gosse, Marie,
mais tu pourras en avoir d’autres. Va donc te faire engrosser,
Marie ! Ça résoudra ton problème, Marie !

— N’en
fais pas toute une histoire. Tu ne t’es jamais intéressée à ce
garçon !

— Je
ne m’y suis jamais intéressée ? Je te trouve bien mal placé
pour me le dire, Mischa… Pardon, capitaine Hawkins. Ces
salopards ont peut-être l’intention de le vendre à la Flotte…
Les Mazians manquent de personnel, et tu ne peux nier qu’il est
mignon, non ? Nous savons tous ce qui arrive aux jeunes gens
dans son genre dont ils peuvent s’emparer, n’est-ce pas,
capitaine Hawkins ?

— Rien
ne prouve qu’il ne se cache pas dans les docks. Parlons plutôt des
ordres que vous avez enfreints, tous les deux. Je lui avais fourni
pour instructions de demeurer près de toi et de rester en liaison
avec nous. S’il avait respecté mes directives, nous saurions où
il est.

— Oh,
voilà que c’est sa faute, à présent ! Tu te
débrouilles toujours pour te décharger de tes responsabilités sur
les épaules d’un tiers.

— Tu
n’aurais donc rien à te reprocher ? Tu lui as faussé
compagnie, Marie. Je croyais que ce qui s’était passé il y a
vingt ans t’avait servi de leçon.

— Pourquoi
t’en es-tu mêlé ? Si je n’avais pas dû me soustraire à
ta surveillance, j’aurais pu découvrir des preuves contre Bowe.
Nous l’aurions discrédité auprès des autorités portuaires et il
n’aurait pas enlevé Tom !

— Nous
ne pouvons rien faire, Marie.

— N’est-ce
pas ce que tu as déjà dit à Mariner ? Je sais ce qu’on
ressent quand les vôtres vous laissent tomber, Mischa… Je le
sais, et je refuse de me résigner. Ce salopard se moque de nous.
Il se moque de nous, tu m’entends ? Je présume que tu t’en
fiches ?

— Marie…

— Marie,
Marie, Marie ! Nous connaissons le cap de cet appareil, ses
possibilités, son avance. Il va à Pell, via Tripoint. Nous le
rattraperons là-bas. Il ne s’attendra pas à nous voir.

— C’est
hors de question.

— Va
au diable !

— Soyons
sérieux, Marie. Rien ne prouve que Pell soit sa destination. Ce
n’est qu’une supposition. Nous ne nous lancerons pas à sa
poursuite. Nous n’avons même pas un armement digne de ce nom. Il
ne faut pas y compter, Marie. Absolument pas !

Elle
regarda l’horloge, les mâchoires serrées, les bras croisés. Les
minutes s’égrenaient. Elle le laissait croire qu’il avait gagné,
s’imaginer qu’il lui avait fait entendre raison.

— Je
peux rentabiliser ce voyage, Mischa. Si tu nous conduis là-bas, je
te garantis un profit substantiel.

Elle
leva la main.

— Je
te le jure.

— Je
refuse.

— Tu
dois accepter !

— Tu
oublies que Pell est de l’autre côté de la Frontière. Ils nous
factureront un berceau un prix exorbitant. Nous n’avons même pas
un compte ouvert, là-bas. Par ailleurs, si ce que tu dis sur Bowe
est vrai, le gosse n’arrivera pas jusqu’à cette station…

— Le
gosse, toujours le gosse ! Il a un nom.

— Thomas
Bowe-Hawkins.

Il
tentait de lui faire perdre son calme, et elle sut brusquement ce
qu’elle ferait. Elle lui sourit, aussi inébranlable que les lois
de la physique.

— Mets
le cap sur Pell et nous réaliserons des bénéfices. Sinon,
cherche-toi un nouveau responsable du fret.

— Pas
de chantage.

— Je
n’exerce pas un chantage. Je te fais simplement part de ma
décision. Si tu ne vas pas à Pell, trouve-moi un remplaçant. Je
démissionne. Je me débrouillerai pour aller là-bas par mes propres
moyens.

— Tu
as perdu l’esprit !

— Tu
l’as déjà dit. Toute la Famille également. Mais tu sais quelle
était autrefois notre situation financière et quels sont nos
résultats actuels. Les chiffres sont là, capitaine. J’ai
conscience de ce que je vaux. J’ai à ma disposition toutes les
informations commerciales concernant Pell et je suis certaine qu’il
nous restera des creds après avoir réglé les frais. Je suis prête
à en prendre l’engagement, ou à te dire adieu.

— Marie,
ça ne mérite même pas qu’on en discute. Tu dois garder la tête
froide.

— Elle
l’est autant que les profondeurs de l’espace, mon frère, et je
ne reviendrai pas sur ma décision.

— Des
Mazians attendent peut-être le Corinthien, là-bas, à
Tripoint. Je ne tiens pas à les affronter.

— Pourquoi ?
Parce que Bowe leur a proposé de leur vendre Tom ? Ceux qui
traitent les affaires de ce genre le font loin des routes
fréquentées, rassure-toi. Les appareils de la Flotte ne
s’aventurent pas jusqu’aux points de saut des marchands.

— Tu
oublies notre clientèle. En outre, ce que tu suggères
bouleverserait la vie de nombreuses personnes…

— Nous
reprendrons ensuite nos habitudes. Vous survivrez tous à un peu
d’abstinence sexuelle.

— Renonce
à la tienne ! Ça ne pourrait être que salutaire à ton
équilibre psychique !

— Les
creds, Mischa. La richesse ou la pauvreté. Tiens-tu à devoir
lésiner pour joindre les deux bouts, comme à l’époque où ce
cher Robert était responsable du fret ? Parce que tu devras lui
redonner ce poste. C’est à toi de choisir.

— Tu
ne supporteras pas de vivre à bord dans l’oisiveté.

— Tu
ne m’as pas prêté une oreille attentive, Mischa. J’ai dit que
je quitterais le Sprite. Je trouverai un moyen. J’ai des
capacités et je n’aurai que l’embarras du choix.

— Tu
envisages de te faire embaucher en tant que mercenaire ? Tu
crois que tu apprécieras tes nouveaux compagnons, à bord d’un
vaisseau non familial ? Serais-tu finalement prête à coucher
avec des hommes pour obtenir ce que tu désires ?

— Ce
ne sera pas nécessaire. Je pourrai embarquer sur un cargo à
destination de Pell dans quatre heures, capitaine Hawkins. Je connais
par cœur tous les chiffres et je n’hésiterai pas à utiliser ce
que je sais. Tu peux en être certain. Ne suis-je pas Marie la
dingue ?

— Tes
propos le confirment.

— Parfait !
Je réclame une consultation de la Famille, capitaine. C’est
à elle de décider. Et je sais que même Robert A. me soutiendra,
parce qu’il n’a aucun désir de reprendre sa place. Il tient bien
trop à un confort qu’il perdrait autrement. Tous les seniors sont
dans le même cas. Quant aux juniors, ils n’ont pas voix au
chapitre. Laissons le choix aux Hawkins. Au besoin, je demanderai ta
destitution. J’ai le droit d’exiger un vote.

— Et
de te ridiculiser ! Tous savent…

— Tu
le leur as répété assez souvent. Cette pauvre Marie. Cette folle.
Cette malheureuse grâce à qui vous vivez dans l’aisance…

— Cette
écervelée de Marie qui nous a fait bannir de Mariner pendant quinze
ans ! Cette cinglée de Marie qui a perdu la tête la seule fois
de sa vie où elle a trouvé un type disposé à la baiser et qui a
déclenché une émeute qui a failli entraîner notre ruine !
Les gains que tu nous as permis de réaliser depuis ont simplement
comblé le déficit dû à ton comportement.

— Tu
as des problèmes parce que tu es resté les bras croisés tout au
long de ces quarante-huit heures. Si tu avais eu des couilles et osé
tenter quelque chose avant que ces salopards ne soient tous ivres, tu
aurais pu me sauver. Mais employer la force physique n’est pas ton
genre, pas vrai ?

— Si
tu avais des pulsions sexuelles, comme nous tous, rien de tout cela
ne serait arrivé ! Tu nous as faussé compagnie, tu n’as pas
tenu compte de nos conseils. Non, mademoiselle voulait prouver
qu’elle était indépendante. Et si le père de ce gosse l’a
récupéré, c’est seulement toi que ça concerne.

— Demande
un vote, Mischa. Sinon, je le ferai.

Il
n’y tenait pas. C’était évident. Il restait sur place, pensif.
Finalement, il traversa la passerelle puis s’immobilisa, le regard
vague.

Ne
rien posséder avait ses avantages : ne rien désirer hormis la
vengeance.

Elle
ne pouvait laisser son enfant à Austin.

Ce
salaud n’avait pas le droit de se débarrasser de Tom ou de le
garder auprès de lui.

Ce
qui ajoutait un facteur à l’équation. Elle ne savait lequel. Sa
réaction l’étonnait. Elle tentait de comprendre pourquoi elle
prenait cela tellement à cœur.

Elle
finit par estimer qu’elle réagissait ainsi parce qu’elle
trouvait inadmissible que Bowe eût pris en otage ce pauvre imbécile,
le seul Hawkins qui s’était rangé dans son camp depuis vingt ans.

Même
si ce qu’il avait fait avait tourné à la catastrophe.

Maudit
soit-il !
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Un
rêve de ténèbres et de néant, une inexistence solitaire et
terrifiante qui abhorrait le matériau du vaisseau qui violait
l’interface.

Un
cargo où une journée relative durait des semaines selon les mesures
du reste de l’univers, un appareil dont les occupants n’étaient
séparés que par une enveloppe de phase d’un espace totalement
différent. On s’y aventurait sous tranks, à peine conscient de
son essence. Quand on était enfant, les grands admettaient la
réalité des monstres dont on rêvait. Mais ils ajoutaient toujours
que le capitaine pouvait les chasser en leur faisant peur, parce que
à cet âge on croyait aussi dévotement en la puissance des adultes
qu’en la réalité des fruits de son imagination.

Cependant,
qu’il fût d’un petit garçon ou d’un homme, l’esprit
superposait ses propres créations au chaos…

Marie
lui avait dit sur un ton sarcastique que rien ne se tapissait dans le
néant, les sentiments de culpabilité exceptés. S’il tenait
compte de ce qu’elle lui disait il n’avait rien à craindre,
sinon il sombrerait dans la folie et serait condamné à rester seul
face à ses remords jusqu’à la fin des temps. Il l’avait répété
aux autres enfants, qui en avaient été terrifiés. Tante Lydia
était passée lui annoncer que le capitaine Mischa voulait le voir
et lui avait dit qu’il était trop intelligent pour son bien. Mais
son oncle lui avait simplement ordonné de ne plus raconter de telles
histoires, de ne pas parler de ses rêves et de ne pas troubler la
tranquillité du bord… mon garçon.

Il
avait rêvé de Marie, de Mariner, d’un certain bar et d’un
groupe d’ivrognes avant d’avoir douze ans. Puis – cela se
déroulait entre Lointaine et Paradis – sa mère lui avait
inspiré des songes différents. Ils étaient effrayants, érotiques,
ou les deux. S’y mélangeaient de façon imprévisible tout ce
qu’elle lui avait dit et des choses lues ou vues sur des bandes
auxquelles il n’était pas censé avoir accès.

Il
les avait chipées, pour imiter les enfants de son âge, et cela
s’embrouillait dans son esprit…

Lydia
avait déclaré que c’était naturel, lorsqu’elle l’avait
appris. Ce n’était pas la première fois qu’elle employait ce
terme pour qualifier un de ses actes, mais il ne réussissait pas à
la croire. On ne pouvait faire de tels rêves et les considérer
comme normaux.

Marie
s’était contentée de lui dire avec un calme surprenant qu’il
grandissait et confondait tout, ce qui était plus plausible que
l’explication de sa tante. Sa mère lui avait alors remis de
nouvelles bandes… Des bandes subliminales du même type que celles
qu’ils utilisaient à l’école.

Elles
lui avaient inspiré d’autres songes et, pendant longtemps, il
avait rêvé d’un robot. Une simple silhouette féminine sans
identité particulière, au visage métallique. Il voulait qu’elle
s’assoie au pied de son lit et lui parle, non de sexe mais de ses
sujets d’intérêt et de leur destination. C’était une sorte
d’hallucination amicale qui partageait l’appartement de sa mère
et ses propres quartiers. Ils faisaient l’amour, ou elle se
contentait de lui décrire les lieux où ils feraient un jour escale.

Cette
compagne artificielle était morte lorsqu’il avait couché avec la
fille d’équipage du Polly. Si elle ne s’était pas
affublée du masque de Sheila dans son univers onirique. Il ne
l’avait jamais revue. Il percevait seulement sa vague présence et
découvrait dans son expression de la curiosité et ce qu’il voyait
dans un miroir…

La
maîtresse de ses nuits avait pu fusionner avec lui, d’une étrange
façon.

Il
n’avait pas révélé à Sheila qu’il faisait de tels songes. Il
l’avait également tu à tante Lydia qui accordait tant
d’importance à la santé mentale de son entourage.

Marie
eût peut-être dit : Au moins ne risque-t-elle pas de tomber
enceinte. Et au matin elle eût salué sa bru virtuelle avant de lui
demander si elle prenait du café ou du thé.

C’était
ainsi que Marie avait encagé les fruits de son imagination, en
tournant ses fantasmes en ridicule et en s’immisçant à l’occasion
en leur sein. Elle estimait que c’était parfait. Elle établissait
des comparaisons entre leurs rêves, ce qui le terrifiait car il ne
désirait pas connaître les songes de sa mère, que ce fût dans cet
espace ou dans l’autre.

Mais
en début de saut on sentait parfois – pour ne pas dire
souvent – s’annoncer une telle escapade érotique. Les psys
comme tante Lydia déconseillaient de s’y abandonner… Surtout si
on souhaitait être un jour un bon membre d’équipage, parce que
cela pouvait devenir une habitude et qu’on risquait de ne pas se
ressaisir à temps pour effectuer les manœuvres… Il existait un
phénomène d’accoutumance, affirmaient-ils.

Rien
de ce qu’on vivait alors n’était réel, naturellement, hormis
pour le principal intéressé. Et l’impression de réalité était
si forte qu’en émergeant de l’hyperespace l’esprit devait se
recréer des symboles pour les stimuli que lui communiquaient les
sens… Et c’était le chaos.

Il
y avait les rêves sexuels, et le plaisir était intense. Il y avait
aussi des cauchemars traumatisants, dus à une mauvaise
interprétation des signaux qui s’élevaient d’un réduit du
conscient. Les songes précédents étaient toutefois plus fréquents.

Et
un enfant ignorant qui avait entendu ses semblables parler
d’expériences fantastiques cédait à la tentation de les
connaître à son tour. Il s’abstenait de prendre des produits à
l’efficacité avérée et subissait la plus grande peur de sa vie,
avant de passer les voyages suivants sous tranks et d’apprendre à
se concentrer sur des problèmes mathématiques sitôt qu’il était
en apesanteur.

La
perspective d’effectuer un saut dans cette cellule le terrifiait.

Il
refusait de se demander s’il y avait encore des pirates.

Il
ne voulait pas s’interroger sur Marie. C’était un puits mental
sans fond qu’il ne souhaitait pas explorer, pas à présent. Il
essaya de résoudre des équations, pour perdre presque aussitôt le
fil de ses pensées. Elles se heurtaient constamment à des fragments
de choses absurdes qui voletaient à l’intérieur de son crâne…
Des comptines telles que : « Tommy est un Corinthien,
Tommy est un Corinthien, la prison voilà sa place, jetons les clés
dans l’espace…»

« La
station est en carton, l’escalier est en papier, le spatial y monte
et se casse le bout du nez…»

Tante
Pat avait trouvé un jeu d’holocartes érotiques dans son box
d’études. Et après ? Ce n’était pas une nouveauté,
déclara Marie. Mais nul n’accepta de le croire quand il jura que
ce n’était pas lui qui les avait laissées là.

Il
n’était pas stupide. Si elles avaient été à lui, il ne les
aurait pas posées à un endroit où Roberta R. les trouverait à
coup sûr lors de la leçon suivante. Roberta qui le traitait de
pervers.

« Pervers,
pervers, pervers », lui lançait-elle en le croisant dans les
coursives. Et quelqu’un avait écrit autre chose sur le bureau du
box…

« Inceste
est un très vilain mot, dit avec gravité tante Lydia. En connais-tu
le sens, Tommy ? »

Non.
Elle lui fournit des explications.

« Il
n’est pas permis de penser au sexe, à bord d’un vaisseau
familial. Il ne faut pas avoir de telles idées, entre cousins. Nous
devons les chasser. Comprends-tu, Tommy ? »

Il
comprenait parfaitement. Pour cette raison, il alla écraser le nez
de Rodman, ce qui régla la question et lui valut une réputation de
brute. Bien des détails restaient néanmoins dans l’ombre. Il
avait saisi ce qu’impliquaient les images que tante Pat lui avait
montrées en l’accusant, mais son étonnement et sa gêne avaient
été si grands qu’il n’avait pu que balbutier quelques mots pour
se défendre. Il ne saurait avec certitude qu’il avait vu certaines
parties du corps humain que lorsqu’il serait plus âgé, et il
repassait ce souvenir dans son esprit comme s’il s’agissait d’une
vid. Puis, afin de mieux comprendre – s’affirmait-il –,
il jetait des regards furtifs aux livres qu’il n’était pas censé
feuilleter et aux bandes qu’il n’était pas censé visionner,
pour essayer de changer de simples suppositions en convictions. Ce
qui lui fit découvrir des pulsions qui étaient malsaines, à en
croire tante Lydia. À cause de ce que ce Bowe avait fait à sa mère.
À cause de ses origines. Et les sentiments
de ce misérable devinrent les siens. Il ne pouvait oublier. Il y
pensa sans cesse, jusqu’à un certain saut où il crut faire ce
qu’avait fait cet homme et où les histoires de Marie fusionnèrent
avec ses cauchemars.

Il
s’éveilla en hurlant et tante Lydia déclara qu’il faudrait
augmenter ses doses de tranks. Marie estima qu’il convenait de le
surveiller mais elle ne put le prendre dans ses quartiers car elle
était de permanence. Les enfants subissaient parfois de tels chocs,
lui expliqua Lydia en se référant aux mauvais rêves inspirés par
l’hyperespace. Ils devaient surmonter la crise, faute de quoi ils
quittaient le bord. Il n’aurait pas dû l’apprendre, et Marie
s’emporta et ordonna à Lydia de garder à l’avenir pour elle ses
théories fumeuses.

Il
décida de ne plus faire de cauchemars et, surtout, de ne plus en
parler. Il ne pouvait rien imaginer de pire que passer le reste de
son existence dans une station… Il n’avait que Marie, et elle ne
l’abandonnerait pas. Elle avait dit à tante Lydia d’aller au
diable et de ne plus l’importuner. Il avait été très fier de sa
mère et il s’était affirmé qu’elle tenait beaucoup à lui,
même si elle ne savait pas extérioriser ses sentiments. La fois
suivante, il avait fait des calculs, ainsi que les seniors le lui
avaient enseigné.

L’efficacité
laissait à désirer. Il n’en avait rien dit.

Il
vivait. Les rêves n’étaient pas mortels.

Le
vaisseau s’élevait… On le ressentait, une sensation
bizarre, comme si tout entrait en expansion sans se déplacer alors
qu’il n’y avait aucun point de repère pour déterminer ce qui
était en mouvement…

Il
devait penser à Sheila. Elle était sa valve de sécurité,
quand son esprit partait à la dérive et que tout devenait si
étrange. Il se remémora leur rencontre… Il la revoyait dans les
docks de Mariner, une petite silhouette en combinaison argentée
brillante dans le lointain, près des énormes grues. C’était
ainsi qu’il l’avait vue pour la première fois, sa spatiale du
Polly qui ne parlait jamais de ses problèmes, qui semblait ne
rien entendre lorsqu’il révélait par inadvertance des
informations sur son compte. Elle avait de l’humour et le faisait
rire. Elle disait qu’elle avait pour lui de l’affection mais pas
d’amour. Il fallait selon elle oublier ces fadaises. Et, surtout,
elle lui enseignait à se détendre et à la laisser s’occuper des
préparatifs, pour la citer.

Elle
était plus âgée que lui, Sheila Barr. Elle lui avait avoué
qu’elle désirait parfois avoir un enfant, pour changer d’avis
sitôt après. Elle était tiraillée entre sa soif de liberté et
son besoin d’immortalité. C’était pour lui un concept nouveau.
Avant de la rencontrer, il avait toujours eu trop à faire pour
surmonter le handicap de son enfance. Il ne s’intéressait pas à
la perpétuation de son être. Il s’en fichait. Il voulait
seulement… se venger des garçons qui le harcelaient.

« Elle
ne te regardera même pas », avait dit Rodman.

Mais
elle l’avait fait. Oui. Elle s’était enfermée avec lui dans un
dortoir et ils y étaient restés deux semaines d’affilée. Elle
lui avait permis de découvrir des choses qu’il n’avait pas vues
sur les vids et les holocartes… Il était ressorti de cette chambre
plus instruit en la matière que ses cousins. Il avait écrasé le
nez de Rodman dès que les plus jeunes avaient commencé à le
considérer comme « Celui qui Savait ».

Il
s’était ainsi forgé une nouvelle réputation et avait démontré
qu’il pouvait battre Rodman en combat loyal. Ce qui ne l’empêchait
pas de perdre ses moyens devant les filles, quand le Polly
n’était pas à l’appontage. Il prenait bien soin de le cacher à
Rodman et aux autres. Son physique l’aidait ; il avait cet
avantage sur son cousin. Il était également plus intelligent, mais
cela ne compensait pas son handicap. Et lors de certaines escales, il
s’esquivait en déclarant que Sheila lui manquait. Ce qui était
d’ailleurs absolument exact.

La
forme argentée s’assombrit, dans ce rêve. Ce n’était pas
Sheila qu’il allait retrouver sur ce quai. Pendant un instant, il
crut que c’était Rodman et prit peur. Puis l’image se fragmenta
et la silhouette élancée aux cheveux bruns devint étrange, floue,
séparée de lui par une grille d’acier…

Plus
pâle… Blonde comme Capella, pleine de défi et d’impudence.
C’était bien Capella qui se tenait là, les bras glissés entre
les barreaux. Il ne rêvait pas. Il voyait le bracelet d’étoiles
en évidence sur son poignet. Il ne bénéficiait pas de la liberté
qu’offraient les docks, il était enfermé dans une geôle, livré
aux regards de tout un équipage qui pouvait venir l’observer telle
une bête curieuse.

Capella
lui adressa un coup d’œil signifiant « Je m’en fiche »
puis resta là, une énigme, au même titre que les holocartes
fatales. Ses mains étaient à la fois la mort et la vie, le serpent
et l’équation qui ouvrait la barrière de la lumière, des
symboles que n’aurait arborés aucun spatial honnête…

— Debout,
dit l’apparition. Tu peux le faire. Marche un peu.

Nul
n’en aurait été capable. Pas vraiment. Mais comme c’était un
songe, il déboucla les sangles et se redressa. Il s’avança vers
elle.

La
grille avait disparu.

— Bien,
bien, grand frère de Christian. Comment te sens-tu ?

Les
couleurs étaient délavées sur la droite et la gauche, du rouge et
du bleu, des infrarouges et des ultraviolets. Il était dans un
tunnel dont les parois délimitaient la bordure obscure de son champ
de vision. Il n’osait aller plus loin. Christian n’était pas son
ami. Cette femme non plus. Ce rêve était destructeur. Il devait le
chasser.

Capella
vint vers lui, sans faire de mouvement. Elle referma ses bras autour
de son cou et colla sa bouche à la sienne. Ils n’étaient plus
debout mais allongés sur le lit. Une voix s’adressait à lui, ou
un souvenir. Des ondes ou des particules. Il sentait une douce
chaleur envahir son être et une vague d’insouciance gigantesque
l’emportait.

(« Ne
t’y abandonne pas, si tu veux conserver ta santé mentale »,
disaient les seniors.)

Il
frissonnait. Le spasme physique atteignit son paroxysme et mourut, le
laissant transi. Il refusait de recommencer. Il en brûlait d’envie.
Il était paralysé entre les choix et doutait de pouvoir connaître
de nouveau une telle extase. C’était comme une drogue,
affirmait-on. Des sensations bien plus intenses que dans le monde
réel.

Tout
tournoyait. Un tourbillon de pulsions primitives, des allers et
retours de sons si graves qu’ils faisaient entrer en résonance son
bulbe rachidien et sa moelle épinière.

— Tout
va bien, dit Capella, au sein de ce vacarme. Tu ne risques pas de
tomber.

Menteuse,
pensa-t-il. Il tentait de reprendre haleine alors que l’abîme se
creusait sous sa nuque. Il n’aurait eu qu’à clore les paupières
pour que le contenu de son cerveau s’y déverse et disparaisse. Il
se sentait glisser et les ondes parcouraient sa peau telles des
vagues, l’une derrière l’autre… Des couleurs qui rampaient
dans la pièce, des taches colorées qui filaient comme la foudre
dans les ténèbres, se flétrissaient et mouraient au milieu des
rires, une libération d’énergie incommensurable qui se brisait en
des crissements et des murmures.

Un
corps ferme et élancé se collait au sien, chevauchant tout cela,
puis il fut emporté au-dessus, autour et au-dessous. Des voix
grondaient dans ses oreilles, de plus en plus fortes. Des êtres
fusionnaient avec eux et se multipliaient en même temps que les sons
qui résultaient de l’amalgame de la musique, du plaisir érotique
et de l’horreur qui s’interpénétraient. Il bénéficia d’un
court instant de répit et constata que ce n’était pas Capella
mais Marie qui le griffait, une bande de spatiaux ivres, l’homme
aux serpents pourpres et verts… Des mains auxquelles il ne pouvait
se soustraire. Brutalité et désir se gauchirent en lui et autour de
lui, puis les ondes violèrent son cerveau et deux cents bras et
autant de jambes se refermèrent sur lui, une strate après l’autre,
selon un ordre mathématique incompréhensible.

Jusqu’au
moment où il se retrouva au sein d’un univers vivant, des
entrelacs infinis de filaments aux pulsations cadencées qui étaient
la chair et l’esprit de l’homme, les grondements du tonnerre…
Et où il prit conscience qu’il s’agissait des battements de son
cœur et que l’espace était une entité hurlante captive à
l’intérieur de son être, une chose qui s’écoulait par sa
nuque…

C’était
son corps dans les ténèbres du néant, ou le vaisseau emporté dans
une rotation destructrice qui l’obligeait à lâcher prise et
démembrait l’appareil, arrachant les rivets des plaques de la
coque, un mouvement centrifuge qui chassait tout vers l’extérieur…
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Un
rêve de sang le long de l’interface, un songe saturé de bruit et
de fureur, de ténèbres et de colère que rien ne canalisait.
Jusqu’à présent, il avait simplement existé, avec son cortège
d’énergie, de destructions et de créations, pour détruire une
vie et en façonner une autre.

Mais
elle avait trouvé une destination, un but à atteindre.

Le
Sprite avait quinze jours de retard, des cales pleines, et il
se dirigeait vers une cuvette de matière sombre, trois points qui
dansaient une pavane compliquée autour d’un centre commun, un
puits ouvert dans l’espace-temps qui aspirait en lui tout ce qui se
rapprochait de la réalité.

Un
groupe d’étoiles déchues au potentiel non exploité qui
irradiaient des masses condamnées à se poursuivre à jamais, au
même titre que le Sprite et le Corinthien. Mais pour
une fois les calculs avaient confirmé le rendez-vous cosmique. Une
union…

Déjà
consommée.

C’était
un point de fusion. Marie rêvait que leurs vaisseaux pénétraient
ensemble l’hyperespace, qu’ils occupaient la même matrice
spatio-temporelle. Ils étaient si près qu’il devait sentir le
souffle de son haleine, percevoir sa colère et sa puissance…
L’énergie du cargo s’exprima par un grondement creux éthylique :
J’existe, j’existe, j’existe… Un cri lancé à un univers
autrement vide. Elle avait souvent atteint l’orgasme en pensant
qu’il n’acceptait pas sa présence à son côté, qu’il
n’admettait pas qu’elle pût savoir ce qu’il avait voulu lui
cacher… Il refusait de l’avoir près de lui. Il ne voulait pas
qu’elle devienne inséparable, un élément de sa vie quotidienne
auquel il n’avait pu échapper un seul jour, une seule heure,
depuis leur rencontre…

Cher
Austin. Je t’aime comme tu m’as aimée.

Regarde
par-dessus ton épaule, espèce d’ordure !
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Ils
étaient vivants. Ils étaient de retour dans la réalité. C’était
toujours la première constatation de ceux qui revenaient dans
l’espace einsteinien et le temps linéaire.

Mais
quelque chose clochait. Il n’aurait pas dû être allongé sur le
flanc, le visage contre la paroi. À même le sol.

Les
dalles étaient froides sous son bras, sa hanche et son genou. Un air
glacé caressait sa peau nue. Il était presque entièrement dévêtu.
Son épiderme brûlait, couvert de griffures.

Il
se déplaça, pris de panique et de vertige, et bénéficier d’une
telle liberté de mouvement le surprit. En sortie de saut, on pouvait
être amené à effectuer des manœuvres urgentes et il se romprait
le cou s’il n’était pas sanglé… Il ne savait pas où il
était. Il constata que la pièce était plus large que ses
quartiers, lorsqu’il bascula sur lui-même, mais il s’agenouilla
et vit la couchette et le harnais. Il s’y hissa. Son haleine
sifflait entre ses dents alors qu’il bataillait avec la première
lanière, n’obéissant qu’à son instinct de fils de spatiaux. Un
réflexe aussi immuable que la peur de tomber.

Clic,
une boucle fermée sur ses cuisses. Snap, en travers de sa
poitrine. Il se sentait mieux. Le souffle court, il se disait qu’il
avait échappé à un désastre.

Hormis
qu’il n’était pas à bord du Sprite. Hormis qu’il
n’était pas dans sa cabine.

Il
voyait des barreaux, au-delà de ses pieds. Il se souvint, et en fut
atterré.

Le
Corinthien.

Sous
l’effet de la panique, son cœur se transmua en plomb pour lui
rappeler qu’il n’était pas hors de danger. Il se demandait
pourquoi il s’était éveillé recroquevillé sur le sol, contre la
paroi. Peut-être avaient-ils procédé à une sortie temporaire de
l’hyperespace, avant le saut définitif. Il avait pu alors
déboucler sa ceinture… Il sentait encore le chaos semé par des
ébats sexuels dans sa chair et son esprit, les échos d’un mauvais
trip et d’un cauchemar. Sa peau était écorchée, les fermetures
de sa combinaison défaites. La manière dont il avait fait cela
restait un mystère. Il avait dû se lever pour aller prendre une
douche et était tombé.

Un
sacré rêve. Il redressa le cou afin de regarder sa poitrine et y
vit des stries rouges. Il y avait des gouttes de sang sur son
vêtement bleu clair, les fruits d’une hallucination.

Des
griffures cicatrisées ou en cours de cicatrisation, et d’autres
plus récentes.

Il
avait dû se gratter. C’était gênant et il espérait qu’il n’y
avait pas un judas quelque part, ou une caméra.

Il
n’aurait pu le supporter. Il laissa redescendre sa tête, afin que
son cerveau fût irrigué et que les parois cessent d’ondoyer dans
son champ de vision. Regagner sa couchette l’avait épuisé. L’air
glacé le faisait frissonner mais il était moite de sueur et le sel
cuisait ses égratignures.

Chose
plus grave, il commençait à avoir des nausées. Il se reprocha de
s’être conduit stupidement à deux reprises ; tout d’abord
en gaspillant ses forces pour aller vers le lit puis en omettant
d’ingérer aussitôt ses nutridoses, car la pire de toutes les
migraines rampait insidieusement vers le haut de ses veines.

Il
ouvrit le panneau et fit tomber les sachets sur le matelas. Il en
déchira un avec ses ongles. Les mains tremblantes, il tira
maladroitement la paille et fut heureux de constater qu’elle avait
une valve. Il n’aurait pas à redresser la tête pour l’utiliser.
Pendant l’instant nécessaire à cette opération, ce qui n’était
pas encore une véritable souffrance accentua sa pression dans ses
tempes et derrière ses globes oculaires. C’était pour lui une
chose familière. Et pour lui tenir compagnie son estomac se
soulevait à une cadence irrégulière, comme si le choc subi à sa
sortie de l’hyperespace se réverbérait toujours dans sa
conscience et courait sur sa peau en ondes de fièvre et de sueur.

Une
sueur qui imprégnait ses vêtements. Parfois, une poussée plus
brutale semait la confusion dans le cerveau. Parfois, cette confusion
déclenchait une crise d’arythmie, des troubles respiratoires qui
pouvaient être très dangereux si on était seul et sans
médicaments. C’était son cas, et il savait que nul ne
s’intéresserait à son sort tant que le vaisseau n’aurait pas
décéléré. Personne ne se déplacerait avant que le Corinthien
n’eût atteint une vitesse d’entrée en système… Contrairement
à un imbécile dont il aurait pu citer le nom, un idiot qui s’était
cru dans sa cabine et avait débouclé son harnais pour se lever et
tomber aussitôt. Ce qu’il convenait de faire en attendant des
secours, c’était se détendre, inhaler profondément, boire et
éviter de rendre ce qu’on avait déjà avalé. Il n’était pas
entouré d’amis, mais ces gens ne désiraient pas qu’il meure.

Trois
petites gorgées. Une inspiration. Trois autres gorgées. Quelqu’un
viendrait finalement prendre de ses nouvelles. Il devait simplement
faire en sorte de tenir jusque-là.

L’appareil
effleura de nouveau l’interface. Une pulsation plus importante, une
perte de conscience momentanée.

Puis
du rouge, du rouge, et encore du rouge, bon sang ! Ensuite, des
éclairs verdâtres… Des éclaboussures sonores et des vibrations…

Son
estomac voulait se retourner comme une chaussette. La peur… Elle
avait cet effet.

Capella.
Le type aux serpents. Des reptiles émeraude et rouges. Ils rampaient
sur lui. La femme et les reptiles remontaient le long de ses jambes,
le clouaient au sol, et la grille avait disparu.

Une
sensation qui n’avait pas sa place dans tous les rêves
d’hyperespace qu’il avait déjà faits…

Une
jouissance et une terreur suprêmes.

Puis
le retour dans la réalité. Des parois sales et couvertes
d’inscriptions. Un mauvais matelas sous son dos. Des barres, belles
et rassurantes, qui le séparaient de ses cauchemars.

Inspirer.
Boire. Ne pas vomir.

Par
pitié, mon Dieu ! Il ne voulait pas être ausculté par leurs
meds. Il ne voulait pas que des membres de l’équipage entrent dans
la cellule. Il ne voulait pas qu’ils ouvrent cette porte…

Gorgée
suivante. Les serpents avaient disparu, il ne les sentait plus ramper
sur lui.

Il
oubliait ce qu’il avait éprouvé. Alors que ce souvenir avait été
très net seulement quelques secondes plus tôt.

Il
en émergeait. Il résistait aux pulsations qui tentaient de le
renvoyer vers les illusions et les sensations physiologiques…

Merde.
Merde…

Dieu !
Dieu ! Dieu !

Du
calme. Se détendre. Respirer.

C’était
plus facile quand on avait sous les yeux les données communiquées
par les instruments de bord. Ici, figé par la peur et les courants
d’air qui gelaient sa sueur… Il ne savait pas où ils étaient,
il n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait. Et les
officiers ne prenaient même pas la peine d’informer les membres de
l’équipage de leurs intentions…

Il
n’était pas habitué à tant d’indifférence. Cela l’exaspérait.

Et
il n’arrivait pas à interpréter les rares signaux qui lui
parvenaient. Maudites sirènes ! Pas un mot. Ce n’était pas
ainsi qu’on commandait un vaisseau.

Ce
qui lui rappela que son père biologique se trouvait sur la
passerelle et que ce n’était pas Marie qui s’occupait du fret.
Il avait changé d’univers. Il ne reviendrait jamais en arrière.
Il ne savait même pas quelle était leur destination. La souffrance
s’amplifiait, derrière ses yeux.

Un
deuxième – troisième ? – ricochet sur
l’interface.

Un
long rebond, interminable. Des sensations érotiques envahirent son
corps, trouvèrent son centre… Dieu, il ne pourrait ni le supporter
ni l’arrêter !

Des
égratignures cicatrisées et récentes… Les deux ? Comment
était-il possible de s’infliger de pareilles mutilations ?

Il
ferma les paupières et exerça une pression des doigts sur ses
sinus. Il sentait les picotements des griffures, avivés par sa
sueur, le fruit de sa bêtise. Il s’en servit pour alimenter sa
colère. C’était, selon Marie, un moyen de surmonter les épreuves.

C’était
stupide. Stupide, stupide, stupide. Un putain de cauchemar. Celui qui
se masturbait en cours de saut pouvait s’estimer heureux de ne pas
avoir fait pire… Il méritait ce qui lui arrivait. Il le savait
pourtant, mais il ne contrôlait pas ses réactions physiologiques…

Peut-être
utilisaient-ils des tranks différents de ceux qu’ils prenaient sur
le Sprite et était-il allergique à cette drogue. Il n’avait
pas la possibilité d’être fixé sur ce point. Il aurait aimé se
renseigner, s’il y avait à bord quelqu’un disposé à répondre
aux questions de ce genre.

Un
long silence. Il n’osait espérer que c’était terminé. Ce
n’était pas le moment de se bercer d’illusions. Il devait se
débarrasser de ce qu’il ressentait.

La
sirène meugla deux fois. Dieu, quelle était la signification de ce
signal ? Manœuvre d’évitement imminente ? Astéroïde
sur une trajectoire de collision ? Il avait de telles migraines
qu’il n’était pas certain d’y accorder de l’importance.

Mais
quand les échos moururent il entendit les bruissements
indéfinissables de la vie dans les entrailles de l’appareil et il
sut qu’il s’était agi d’une fin d’alerte. Les sons lointains
et ordinaires lui confirmaient que la situation était redevenue
normale et que l’équipage pouvait se déplacer.

Il
était en sécurité, autant qu’il était possible de l’être à
bord d’un tel vaisseau. Au moins étaient-ils tous en vie et les
dangers se circonscrivaient-ils à des motivations humaines.

Dans
le cargo de son père.

Soumis
aux volontés de son père et aux décisions de son père. Amen.

Il
resta couché et dut boire deux nutridoses pour dissuader son estomac
d’expulser son contenu et son crâne d’exploser. Il déboucla les
sangles et demeura allongé avec une jambe repliée et un bras sous
sa nuque. Il n’avait aucune raison de prendre plus de risques. Il
connaissait désormais la signification de la plupart des bruits. On
ouvrait une trappe de maintenance pour vérifier des filtres ou des
conduites. Un homme criait quelque chose concernant des bordereaux,
et il aurait pu se croire sur le Sprite si tant de jurons
n’avaient pas ponctué ces propos. Il lui vint à l’esprit qu’il
n’avait jamais entendu un tel chapelet d’injures de toute sa vie.
Marie n’avait pourtant pas un langage châtié, lorsqu’elle était
en colère. Elle était même une spécialiste en la matière.

Une
autre voix le fit sursauter… Il n’était pas près de l’oublier.
Elle s’était déjà élevée à la fin de la rixe qui avait éclaté
peu avant leur départ.

— Tire-toi
de là, bordel !

Et
il sut qu’il aurait obtempéré sur-le-champ si cet ordre lui avait
été adressé.

Il
se souvint également des bruits d’un objet qui s’abattait sur la
chair et les os. Ils étaient toujours très nets dans son esprit.

Il
doutait que l’homme au couteau eût survécu. S’ils ouvraient
l’écoutille du sas alors qu’ils traversaient les ténèbres
séparant les étoiles, il serait fixé.

Trafic
d’esclaves, se dit-il. Marie en était convaincue. Ses cousins
aussi. Fret vivant et spatiaux morts n’avaient guère d’importance
sur certains appareils. À bord des mouchards qui vendaient les
autres marchands, par exemple. Des cargos
avaient explosé parce que des salopards avaient divulgué leur cap
et envoyé un pirate à leur rencontre, pendant la Guerre. Et on
disait que les chasseurs cherchaient encore des cibles, de petits
vaisseaux qui ne rentraient jamais au port… Des Familles sans
défense qui suivaient des routes régulières, des proies faciles.

Il
entendit des cliquetis puis un bruit métallique contre la cloison
extérieure de sa cellule, dans la coursive. Brusquement effrayé, il
pensa au câble et n’attendit pas d’être levé de sa couchette
par le poignet. Il se redressait sur un genou quand l’homme
apparut. Il poussait un chariot où s’empilait de la nourriture.

L’ivrogne
aux serpents et au chocolat. Tom le regarda avec inquiétude glisser
un plateau dans une ouverture de la grille puis rester là, comme
s’il s’imaginait que le prisonnier allait approcher pour se
servir.

— T’es
vraiment le môme du capitaine ? demanda-t-il lorsque Thomas
s’aventura vers les barreaux.

— Tom
Hawkins, admit ce dernier.

Et
il prit le plateau. Il n’avait aucun désir de le provoquer. Les
bras tatoués de cet individu étaient aussi gros que ses cuisses et
ses doigts étaient noueux de muscles et de cals.

— Tink,
fit l’homme aux tatouages.

— Tink ?

— C’est
comme ça que je m’appelle. Je suis l’assistant du cuistot. Ça
va ?

— Charmé
de vous connaître, déclara Tom.

Il
ne l’était pas, loin de là. Mais qu’aurait-il pu dire ?
Et, bien que patibulaire, ce Tink semblait posséder du bon sens.

— T’as
dû sacrément mettre en rogne le capitaine.

— C’est
probable.

Quelle
autre réponse aurait-il pu fournir ? Lorsqu’il ne fronçait
pas les sourcils, Tink paraissait même très gentil. Tom ne se
sentait pas rassuré pour autant.

— Je
vais te donner un conseil, petit. Fais tout ce qu’il ordonne. S’il
y a une chose qu’il ne supporte pas, c’est qu’on lui tienne
tête. Ça peut le pousser au meurtre. Je l’ai vu tuer un type.

— Dans
quelles circonstances ?

Tink
cilla en le jaugeant.

— Ce
taré était monté à bord avec un couteau. Ça ne se fait pas. On
en crève.

— Je
ne l’oublierai pas.

— Tu
travaillais sur la passerelle ?

— Au
fret, mentit-il.

Il
ne voulait pas leur apprendre qu’il était informaticien.

— Tu
t’es engagé ?

— Existe-t-il
d’autres moyens de se retrouver parmi vous ?

Ce
qui amusa Tink. Il avait un sourire contagieux, et une canine plus
blanche que le reste de sa denture.

— Alors ?

— Ouais.
Ça arrive.

— Souvent ?

L’homme
retrouva aussitôt son sérieux. Il jeta un coup d’œil à droite
et à gauche pour s’assurer que nul ne risquait de l’entendre.
Des bruits s’élevaient dans la coursive.

— À
l’occasion. Écoute-moi bien. Quelles que soient
les raisons pour lesquelles tu es ici, tu ne repartiras jamais. Quand
on embarque sur le Corinthien,
c’est pour la vie. Tu saisis ? On ne peut pas s’échapper.

— Que
deviennent ceux qui essaient malgré tout ?

Tink
grimaça, à court de mots. Il recula des barreaux.

— La
bouffe est acceptable, dit-il d’une voix plus forte. Et on dispose
de beaucoup de creds lors des escales. La paie est bonne.

— Heureux
de l’apprendre.

Il
restait debout, le plateau dans les mains.

Tink
s’éloigna et échangea des paroles avec quelqu’un, plus loin
dans le passage. Tom regagna sa couchette, écarta le câble du pied
et s’assit pour manger son en-cas : un sandwich et une tasse
d’un breuvage qu’il ne put identifier. La nourriture n’était
pas mal.

Tink
n’était pas mal non plus, estima-t-il. Même s’il voyait ses
tatouages dans ses cauchemars. Oui, le sandwich était bon et la
boisson buvable, une fois qu’on s’était accoutumé à son
étrange saveur.

C’était
le seul aspect positif de sa présence ici, en plus du fait que le
vaisseau était intact et lui aussi.

Ou
presque.

Un
saut est toujours une expérience traumatisante, peu importe
l’habitude. Un spatial flirte constamment avec la folie et/ou
la mort. Et il peut avoir ensuite un comportement irrationnel.

Il
était au plus bas, à leur entrée dans l’hyperespace. Les
médecins disaient qu’on était paralysé, de l’autre côté. Une
histoire de nerfs moteurs trop lents pour obéir aux instructions du
cerveau, un problème d’équilibre dû à l’oreille interne, un
charabia de ce genre… Un jargon que seuls les physiciens et les
toubibs devaient comprendre. Toutefois, on disait que les meds
ignoraient encore beaucoup de choses. Les scientifiques avaient des
avis divergents sur la capacité de se rappeler ce qui se produisait
lors d’un saut et la possibilité que de tels événements puissent
avoir des répercussions sur la réalité. Ils estimaient que ce
n’était qu’une illusion due à une confusion de l’ordre des
souvenirs. Ils comparaient cela aux dépositions divergentes des
témoins d’un crime. Leurs déclarations étaient embrouillées,
alors que les faits étaient quant à eux bien réels.

Pour
résumer, on croyait simplement que des faits survenus avant ou après
le saut avaient eu lieu pendant. Les seules erreurs étaient
chronologiques.

Et
là où les meds interrompaient leurs semblants d’explications, les
mythes prenaient la relève. Dans tout l’espace conquis par les
humains on parlait du Grandiosa et du noctambule, cet homme
qui avait perdu la raison lors d’un saut et sauvagement assassiné
des membres de l’équipage, jusqu’au moment où leur terreur
était devenue si grande qu’ils avaient cessé de se tranker et
avaient à leur tour sombré dans une folie homicide…

Le
noctambule avait modifié le cap et détruit le système de
navigation, avant de se nourrir de la chair de ses compagnons qu’il
avait suspendus aux crochets de boucher de la cambuse.

Des
histoires de monstres et de fantômes, comme celles qui circulaient
dans la galerie des enfants. Des récits sans queue ni tête qui
trouvaient probablement leur origine sur les navires qui avaient
navigué sur les océans de Vieille Terre, ou à bord des anciens
subluminiques. Les seniors disaient qu’on ne découvrait la trace
du Grandiosa sur aucun registre.

Mais
il était indéniable qu’on était soumis à des forces
incompréhensibles que les physiciens ne pouvaient analyser, car de
l’autre côté les instruments de mesure cessaient de fonctionner.
Tout au moins ne fournissaient-ils pas des résultats cohérents.
Demeurer éveillé eût été suicidaire. Tout s’apparentait bien
trop à la mort, au-delà de la frontière qu’un cargo au long
cours franchissait si souvent.

Il
refusait d’y penser. Tink s’entretenait toujours avec quelqu’un,
plus loin dans la coursive. Tom avait terminé son en-cas et était
en sueur et glacé. Il eût aimé prendre une douche. Il eût fallu
pour cela que le vaisseau restât stable.

Et
que la plomberie fût en bon état, ce dont il doutait. La présence
de la grille et du câble laissait supposer que ses ravisseurs ne se
préoccupaient guère du confort des prisonniers.

Le
câble, qu’il regarda. Il prit conscience qu’il ne pourrait se
dévêtir.

— Merde !
fit-il.

Il
allait lancer le plateau contre les barreaux quand il remarqua une
ombre.

Une
femme se dressait sur le seuil de la cellule, comme Capella dans le
rêve.

Ce
n’était pas elle. Cheveux bruns, même attitude… mais
différente. Et pas onirique.

Il
se leva. Sa visiteuse portait la combinaison verte que les membres de
l’équipage du Corinthien avaient dans les docks… Une
spécialiste, calme, sérieuse. Un officier, sans doute. Peut-être
une med venue l’examiner.

— Est-ce
que ça va ? demanda-t-elle.

Avec
l’accent qu’il avait entendu en songe ou par le com. Il ne savait
plus.

— Oui,
madame, dit-il.

Et
un tic nerveux gauchit les lèvres de l’inconnue. Il remarqua
qu’elle avait une très jolie bouche. Il avait du respect pour elle
mais n’en était pas moins un homme. Il avait l’impression qu’on
le frottait avec du papier abrasif, en sa présence. Il avait une
conscience aiguë de sa peau éraflée et sensible en des endroits
intimes, alors qu’il n’aurait même pas pu définir ce qui le
captivait en elle. Il…

… réagissait,
tout simplement. Et il restait figé, embarrassé.

— Le
frère de Christian, hein ?

— Oui,
madame.

Elle
parut amusée.

— Je
ne suis pas une « Madame ».

Sur
certains vaisseaux une seule femme portait ce titre, la doyenne, la
matriarche. Elle était bien trop jeune pour ça.

— Sabrina
Perrault. Sabrina Perrault-Cadiz. Saby, pour les amis. Tink m’a dit
que tu travaillais au fret ?

— Oui,
madame.

Il
avait menti et ne pouvait revenir sur ses déclarations. Au moins
était-ce un domaine qu’il connaissait. Il devait l’interroger au
sujet des tranks, avant d’oublier…

— Thomas.
C’est comme ça qu’on t’appelle ?

— Tom.

— Tom
Bowe-Hawkins. Ce qui t’est arrivé me désole. Je suis sincère.

— Merci.
Je présume que vous êtes une med ?

— Pas
moi. Non. Fret.

Son
mensonge se retournait contre lui. Marie lui avait expliqué
certaines choses, pas tout.

— Il
y a pire, comme vaisseau.

Il
ne savait quoi répondre. Il ne pouvait en discuter. Il supposait
qu’on ne trouvait pas de défauts à son milieu d’origine parce
qu’on ne pouvait établir de comparaisons.

— Vous
devriez dire au commandant que je ne suis pas un imbécile.
M’enfermer est superflu. Je n’ai aucun désir de saboter
l’appareil à bord duquel je vis.

— Ce
n’est pas à moi d’en décider, fit-elle en haussant les épaules.
Mais je transmettrai le message.

— Au
capitaine ?

— Bien
sûr. Désires-tu que je lui dise autre chose ?

Il
regrettait d’avoir posé cette question. Il se demandait pourquoi
il avait ouvert la bouche. Peut-être parce que Saby ne semblait pas
représenter une menace et qu’il souhaitait s’informer sur les
voies hiérarchiques que suivaient les informations à bord de ce
cargo.

— Ouais…

Il
tenta de réfléchir.

— Saluez-le
de ma part. La nourriture est bonne et Tink est sympathique. Seule la
couchette laisse à désirer.

Elle
rit.

— Je
le lui dirai. As-tu besoin de quelque chose ?

— Changer
de vêtements, me laver et me raser.

— La
douche fonctionne. Il y a un rasoir, là-bas.

Il
leva la main et son entrave.

— La
clé de ceci.

— Impossible.
Désolée.

— Je
ne peux pas retirer ma combinaison et je n’ai pas mon nécessaire
de toilette. On ne m’a pas laissé le temps de boucler mes bagages.

— Je
demanderai. Il faut des autorisations.

— Du
capitaine, je présume ?

— J’essaierai,
dit-elle avant de hausser de nouveau les épaules et de s’éloigner.

— Madame…

— Mademoiselle,
Mlle Perrault.

Elle
s’arrêta, à la bordure de son champ de vision. Elle le regarda.
Il la fixa en désirant – peut-être à cause du rêve –
qu’elle revînt. Il avait besoin qu’elle lui parle, qu’elle
comble le silence… Parce qu’elle était tellement humaine, pleine
de bon sens. C’était une femme capable d’admettre qu’il
n’était pas fou, ou de le convaincre que son père était
également sain d’esprit.

Elle
connaissait Austin Bowe. Elle paraissait avoir avec lui des rapports
détendus. Amicaux.

Elle
restait là, mais il ne trouvait rien à lui dire pour relancer leur
conversation. Elle non plus. Elle repartit, après lui avoir proposé
son aide… Après lui avoir fait des promesses qui, à cause de ses
intonations amicales et de son sourire contagieux, affaiblissaient
ses genoux et l’incitaient à espérer un dernier regard, la
confirmation qu’il n’était pas entouré que d’ennemis. Elle
transmettrait sa requête au capitaine, cet homme qui –
abstraction faite de toutes les autres considérations –
l’avait engendré. Elle lui conseillerait de descendre dans la
coursive inférieure, de devenir pour lui un visage et une présence,
d’écouter sa version des faits.

Le
jour où les poules auront des rétrofusées au bout des pattes, se
dit-il sans savoir ce qu’était une poule.
Il ne savait pas non plus ce qui se passait à l’intérieur de son
être, seulement qu’il avait les nerfs et les hormones à fleur de
peau… Si c’était cela qui l’avait poussé à se gratter
jusqu’au sang dans le cadre d’un rêve érotique incontrôlable.
Il n’avait aucune vérité miraculeuse à communiquer à Austin
Bowe, il n’avait aucune raison d’accorder sa confiance à Tink ou
à Saby Perrault-Cadiz-etc.,
et certainement pas à son demi-frère qui l’avait de toute
évidence pris en aversion dès le premier regard. Il avait été
souvent trahi, et c’était la première leçon que la vie lui avait
enseignée : il ne fallait jamais se fier à un cousin qui se
montrait brusquement amical.

Il
regagna la couchette d’un pas chancelant, écarta avec colère le
câble de son chemin, s’assit et martela du poing le matelas, faute
de pouvoir se défouler sur autre chose.

Il
les haïssait, il les haïssait tous : Tink et Saby, Christian
et Capella, son père et tout l’équipage.

Et
cette haine instillait en lui de l’angoisse. Il était terrifié et
perdu, il se sentait manipulé. Les griffures étaient cuisantes et
ses aisselles et sa taille, moites de sueur. Il désirait prendre une
douche, se raser, se débarrasser de ce maudit lien.

Auquel
il imprima une traction des deux mains… Un geste inutile, un simple
moyen d’extérioriser sa rage.

— Mm-mm,
fit quelqu’un derrière la grille.

Et
là, issue droit de son rêve, il vit Capella. Les bras nus entre les
barreaux, le bracelet d’étoiles bien en évidence.

— Ça
ne sert à rien, grand frère.

— Va
en enfer !

— J’en
reviens.

La
main tatouée dessina paresseusement une boucle.

— Et
l’enfer m’ennuie. La vie est plus amusante à bord du Corinthien.
Comment va ton estomac ?

Il
se rappela les griffures que dissimulaient ses vêtements et sentit
son désir se réveiller, avant de comprendre qu’elle ne pouvait se
référer à cela.

— Ce
n’est pas mon premier saut.

— Ouais.
Pour toi comme pour moi, fils de marchand. Un saut est toujours
éprouvant. Ce qui t’est arrivé me désole et j’espère
sincèrement qu’ils ne te feront pas sortir ici. Tu es plus en
sécurité dans cette cellule, si tu saisis le fond de ma pensée.

Les
étoiles de son poignet proclamaient : Flotte. Et la confrérie
de ceux qui « voyaient » leur chemin dans l’hyperespace
et sentaient la présence de leurs proies. Selon la légende, en tout
cas.

— Quelle
sera la prochaine escale ?

— Pell.
Qui sait ? Si tu te tiens tranquille, peut-être te rendront-ils
la liberté. Mais… Ce n’est pas la seule possibilité, joli
garçon. Il y a des endroits où tu ne peux souhaiter aller.

— Mazian.

— Aurais-je
prononcé ce nom ? C’est un fils de pute et je ne l’ai
jamais cité devant un étranger. Je m’en abstiendrais, à ta
place.

Il
était glacé.

— C’est
l’associé du capitaine.

— Il
y a partenaire et partenaire, frère aîné de Christian.

Quelqu’un
approchait. Capella se redressa et jeta un coup d’œil dans cette
direction.

— Ne
sois pas stupide.

Christian
arriva et s’immobilisa, les bras croisés.

— Il
s’agit de la nouvelle attraction ?

— C’est
qu’il n’est pas mal du tout, tu sais ? J’aime bien le
contempler, Chris. Ça t’ennuie ?

Ils
avaient un accrochage. Tom resta assis sur la couchette. Il ne tenait
pas y être mêlé. Christian agrippa Capella par le bras, et elle se
dégagea. Ils s’éloignèrent finalement dans la coursive, mais il
pouvait toujours les entendre.

Il
gardait quant à lui un nom à l’esprit. Mazian. Il eût voulu
croire… Il se demandait pourquoi il espérait encore que son père
était un honnête marchand quand sa mère lui avait affirmé le
contraire tout au long de sa vie. Il ne comprenait pas pourquoi il
eût aimé qu’Austin Bowe ne fût pas le misérable qu’elle lui
avait décrit…

Il
savait seulement que sa survie en dépendait, qu’il ignorait quel
sort lui serait réservé, où ils l’enverraient. Se
retrouverait-il à bord d’un vaisseau de la Flotte ? Il
refusait de l’envisager.

Quant
au bracelet de Capella… Ce devait être depuis peu une mode dans
certains milieux, un simple engouement. Au même titre que l’étoile
et la dague des Marines que se faisaient tatouer quelques
aventuriers. Ils n’étaient pas tous des hors-la-loi pour autant,
sinon les flics les auraient arrêtés. Mais cette femme ne
dissimulait pas ce symbole sous un gant, elle l’exhibait sans la
moindre gêne. Elle était bien trop jeune pour avoir participé à
la Guerre… Ce qui ne prouvait rien. La jeunesse était parfois
synonyme d’expérience. Cela indiquait peut-être qu’elle avait
effectué un grand nombre de sauts, qu’elle avait passé beaucoup
de temps dans l’hyperespace. Il était impossible de se prononcer
autrement qu’en lisant la réponse dans le regard, disait-on.

Non,
le bracelet et l’équation de Bok qui l’accompagnait ne pouvaient
orner le bras d’une fille de bar ou d’une illuminée qui rêvait
de devenir une spatiale. Navigateurs, techniciens… Les rumeurs
manquaient de précision sur les fonctions de ceux qui arboraient ces
marques distinctives. L’unique certitude, c’était qu’une
Armada bannie des stations ne s’était pas dissoute et revenait
parfois donner des cauchemars aux marchands. Nul n’aurait pu dire
où allaient ensuite se dissimuler ces appareils. Sans doute
empruntaient-ils des points de saut connus d’eux seuls.

Selon
la légende, ils devaient ces découvertes aux individus qui avaient
de tels tatouages. De nombreuses histoires circulaient, depuis la
Guerre. Elles avaient bercé son enfance. C’était l’explication
de sa jeunesse.

Elle
était la première noctambule qu’il rencontrait.

Une
femme qui couchait avec son demi-frère, lui indiquait la discussion
en cours. Une obligation, d’après ce que disait Christian.

— Va
te faire foutre ! lança Capella. Je ne te dois rien, Chris.
N’utilise pas cet argument. Tu n’apprécierais guère ce qui en
découlerait.

Il
retint son souffle. Sans savoir pourquoi. La violence saturait
l’atmosphère.

— N’approche
pas de lui, Pella. Ça résume tout. Ne le touche pas.

— Bien
sûr, fit-elle. Tu peux y compter.

Il
était terrifié. Il ne voulait pas être l’enjeu d’un
affrontement… Surtout pas à bord de ce vaisseau, et entre son
demi-frère et cette femme.

Nous
n’avons fait que bavarder, désirait-il crier… La vieille
protestation millénaire. Mais il doutait que ses affirmations
puissent intéresser Christian.
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Pas
d’ennuis mécaniques. Tous les systèmes fonctionnaient normalement
depuis qu’ils avaient chu dans le secteur de Tripoint. Il
regrettait seulement que leur masse les oblige à réduire
considérablement leur v
alors qu’ils avaient intérêt à traverser rapidement ce trou
obscur séparant les étoiles. Ce qui ne justifiait pas qu’ils
bâclent les vérifications et s’abstiennent de prendre du repos.

Austin
avait calculé qu’il faudrait plusieurs jours au Sprite pour
terminer le plein de ses réservoirs et embarquer son fret… Ce qui
leur offrait un répit s’ils faisaient l’objet d’une poursuite.

Un
répit qui risquait d’être écourté. Il ne sous-estimait pas
Marie Hawkins. Il la savait capable d’imposer ses volontés à sa
Famille.

On
frappa. Il effectuait des études de rentabilité, selon diverses
options. Il saisissait ces paramètres et ne voulait pas être
interrompu.

Mais
l’importun connaissait le code d’accès. La porte s’ouvrit sans
qu’il eût commandé son déverrouillage.

— ’scusez-moi,
dit Saby en se glissant à l’intérieur. Auriez-vous une minute à
m’accorder ?

Il
leva deux doigts. Par pure générosité.

— Thomas
Hawkins… commença-t-elle.

Un
seul doigt. Soigneusement choisi.

— Je
lui ai parlé.

— Une
et demie.

— Il
n’est pas agressif. Il est intelligent. Effrayé. Il trouve la
couchette inconfortable mais apprécie la nourriture.

— Parfait.
Il ne se laissera pas mourir d’inanition.

— Je
pense sincèrement que vous devriez passer le voir. Ne serait-ce
qu’une fois. Sinon, vous vous interrogerez toujours.

— C’est
de la psy de stationneur. Non, ce n’est pas ce qui m’empêchera
de dormir.

— Il
n’est pas tel que vous l’imaginez.

— Ça
compte double. Plus que quinze secondes.

— Auriez-vous
peur de lui ?

— Cinq.

— L’ignorance
est dangereuse, capitaine.

— Zéro.
Fin de l’entretien.

— Bien,
capitaine.

Elle
ressortit et referma la porte.

Cette
fille avait un don. Lorsqu’elle annonçait qu’un mercenaire leur
attirerait des ennuis, ils en avaient. Quand elle disait qu’un type
à la mine patibulaire était parfait, ils se retrouvaient avec leur
meilleur manutentionnaire de fret. Et si elle lui conseillait
d’engager une femme et qu’il n’en fît qu’à sa tête,
l’homme qu’il prenait à la place leur apportait tant de soucis
qu’il était nécessaire de régler la question de façon
définitive.

Et
Saby venait de fourrer son nez dans une affaire sacrément délicate.
Qui l’avait incitée à s’intéresser au nouvel arrivant ?
Qui l’avait envoyée en bas ? Elle n’était pas de
permanence.

Elle
avait fait cela pour meubler ses loisirs. Et il n’avait aucun désir
de voir le rejeton de Marie Hawkins. Il n’en dormirait pas plus mal
pour autant.

Même
si Thomas devait finir comme leur dernier machiniste. Les recoins où
remiser les choses encombrantes ne manquaient pas, dans l’univers.
Il suffisait de refermer l’écoutille du sas pour se débarrasser
du problème. Marie Hawkins avait transmis ses gènes à ce gosse.
Peut-être avait-elle tout organisé pour qu’ils le ramènent à
bord, qui sait ? Et un fanatique pouvait provoquer de sérieux
dégâts, avant d’être pris en flagrant délit.

Un
bip du com attira son attention.

— Austin,
fit-il.

— Vous
n’avez pas peur de lui, dit Saby.

— Vous
me ferez une double permanence, bon Dieu !

— Bien,
capitaine.

Elle
coupa la liaison.


Chapitre Cinq
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La
dispute se poursuivait, dans la coursive.

— Chris,
je vais où je veux. Si je désire rester ici, j’y resterai. Tes
souhaits sont secondaires. Ce n’est jamais ce qui motive mes
décisions. Que ce soit à bord ou dans les docks. Compris ?

— Je
ne comprends que trop. Va au diable !

La
situation avait dégénéré. Assis sur la couchette, Tom s’abstenait
d’intervenir.

Mais
Capella s’attardait. Elle revint vers la cellule et s’appuya aux
barreaux pour lui adresser un doux sourire.

— Tommy,
évite de mettre ton frère en rogne. Je le soupçonne d’être
jaloux.

Il
ne répondit rien. Il ne dit pas un mot quand Christian pénétra
dans son champ de vision. Il ne sortit pas de son mutisme lorsque
Capella disparut dans la coursive.

— Tu
nous compliques sérieusement l’existence, tu sais ? fit
Christian.

— Pas
par choix.

Brusquement,
le câble se tendit et s’enroula autour de sa jambe. Il tomba sur
le pont, fut traîné au-delà de l’extrémité de la couchette et
percuta la cloison.

— Sois
maudit ! hurla-t-il.

— Sale
fils de pute, gronda son frère. Ne te mêle pas de nos affaires,
tiens-toi à l’écart de l’équipage, ne pose pas de questions et
n’écoute pas ce qu’on pourra te dire. Reste en dehors de tout
ça, tu m’entends ?

Il
se releva. Un inconnu était entre-temps arrivé.

— Qu’est-ce
qui se passe, ici ? Je croyais que vous aviez du travail,
monsieur ? Si ce n’est pas le cas, trouvez-vous une
occupation.

— À
vos ordres, marmonna Christian en se renfrognant.

La
porte s’ouvrit et il s’écarta pour permettre au nouveau venu
d’entrer dans la cellule…

Blond
et grand comme lui… Un officier, très certainement. Et ce n’était
pas une supposition uniquement basée sur le collant noir et la
chemise cramoisie moirée.

— Hawkins,
c’est bien ça ? fit l’homme.

Les
mains sur les hanches, barrant la porte. Sa question était de pure
forme, il n’avait aucun doute quant à l’identité du prisonnier.
Tom le foudroya du regard en serrant les dents. Il ne jugea pas utile
de répondre.

— Vous
êtes un cadeau empoisonné que nous envoie Marie Hawkins ou quoi ?
demanda Bowe.

— Vous
vous imaginez tous que j’ai vu quelque chose, alors que je ne sais
même pas ce qu’il y avait à voir. Je ne m’intéresse pas à vos
affaires.

— Votre
stupidité a dû vous être transmise par ses gènes, pas les miens.

— Je
n’en doute pas. Je dois reconnaître que ce que vous avez fait à
Mariner dénote une intelligence supérieure. Ça vous a valu une
sacrée réputation, à bord de mon vaisseau.

Bowe
se rapprocha. Il se dressait entre Tom et la porte que son entrave
l’empêchait d’atteindre. Conscient des règles du jeu, il
demeura debout devant cet homme plus grand et corpulent que lui, et
avantagé par le fait qu’il était sur son terrain.

Son
père le dévisagea longuement puis déclara :

— Nous
ne sommes pas sur le Sprite, mon garçon. Et tout le monde se
fiche de vos désirs et de ce que vous représentez. Restez hors de
mon chemin. Si vous ne me compliquez pas l’existence, je déciderai
peut-être de vous déposer dans une station…

— Et
dans le cas contraire ?

— Surveillez
vos paroles, mon fils.

— Allez
au diable ! Je ne suis pas votre fils.

Une
gifle s’abattit sur sa joue. Il percuta la paroi, se repoussa et
frappa Bowe de toutes ses forces.

Ou
plutôt, il essaya de le frapper, car le câble retint son poignet.
Bowe atteignit l’autre oreille et il heurta de nouveau la cloison.
Il s’affaissa, à moitié sourd. Il plongea vers les genoux de son
père et fut renvoyé en arrière pour la troisième fois.

Il
se releva en hurlant :

— Salopard,
je vous tuerai !

Bowe
lui fit une clé au bras et le colla au mur.

— Maintenant ?

— Soyez
maudit !

Son
lien l’empêchait de se servir de sa main droite. Il se
contorsionna et son poing gauche s’emmêla dans la chemise de Bowe,
qui referma les doigts sous sa gorge. Sa nuque entra violemment en
contact avec le panneau vertical…

— Je
ne crois pas, dit Bowe. Souhaitez-vous que nous en restions là ?

— Non !

Un
autre impact ébranla son crâne. Le sang n’irriguait plus son
cerveau. Il perdait conscience. Il voulut donner un coup de genou,
chercha le cou de son adversaire. Un nouveau choc contre la cloison.

— Vous
êtes stupide.

— Vous
n’avez pas gagné, fit-il.

Tout
virait au gris.

— Non,
vous n’avez pas gagné.

Bowe
le lâcha. Ses jambes fléchirent et les semelles antidérapantes de
ses bottes empêchèrent ses pieds de suivre son mouvement lorsqu’il
tomba. Il tendit sa main libre vers la couchette, sans trouver un
point d’appui pour se relever.

Bowe
ressortit. Il donna des ordres. Tom avait des maux de tête et le
souffle court. Il cala un coude sur le matelas et resta ainsi le
temps de reprendre haleine, tout en luttant pour ne pas vomir.

Une
ombre le couvrit. Il bascula sur le côté afin de se protéger. Il
vit Tink et un inconnu aussi corpulent.

— Je
t’avais averti, dit Tink en secouant la tête, l’air navré.

Ce
qui permit à Tom de déduire qu’il n’était pas venu le rouer de
coups pendant qu’il était à terre.

— T’as
besoin d’un med, petit ?

Il
ne le pensait pas. Ses oreilles tintaient, son cerveau allait éclater
et ses jambes refusaient de lui obéir. Il tenta malgré tout de se
relever.

Ses
genoux ployèrent. Tink le soutint et dit à son compagnon :

— Une
serviette humide. Non, il n’y en a pas ici. En bas, dans les
cuisines.

— Ça
va aller, insista-t-il.

Tink
examina ses yeux et lui dit qu’il devait s’allonger.

Tom
ne voulait pas qu’il demeure auprès de lui. Il souhaitait rester
seul mais cette option ne lui était pas offerte.

Les
ordres de Bowe. Le salopard ! C’était l’homme qui avait
fait tant de mal à sa mère. Elle le lui avait dit, elle lui avait
raconté des détails qu’il ne voulait pas connaître… Avant même
de savoir ce qu’était un acte sexuel, il avait tout appris sur les
viols. Et ensuite, Marie et Bowe avaient été étroitement liés
dans son esprit lorsqu’il pensait au sexe. Il avait conscience que
c’était malsain. Et à présent il y avait ce géant aux serpents,
Capella, Christian, ces maudites holocartes, l’hyperespace, les
griffures et Bowe… C’était comme si quelque chose avait explosé
à l’intérieur de son être, dans ses entrailles : une
souffrance qu’il devait à son père, à sa mère ou à la
stupidité qui lui valait d’être dans une pareille situation.
Toujours assis sur le sol, il se mit à trembler. Tink le souleva et
l’allongea sur la couchette, avant de le couvrir.

— Le
choc… Ça va passer. Respire à fond.

C’était
possible. Peut-être était-il victime d’une accumulation d’images,
d’une overdose de réalité. Mais les inspirations n’avaient
aucun effet. Et il avait beau regarder de tous côtés, il se
trouvait dans cette cellule, il était Thomas Bowe-Hawkins, et
personne ne pourrait rien y changer.
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Les
pas d’Austin résonnaient encore dans son esprit quand Christian se
dit qu’il aurait dû le prévoir. Il croisa les bras et cala ses
mains sous ses aisselles… Il avait appris à quatorze ans ce
qu’était la douleur en donnant un coup de poing à une cloison du
Corinthien et ce que valaient ses aspirations face aux lubies
du moment de son père. Au même titre que Tink, il avait reçu des
ordres : Thomas Bowe-Hawkins travaillerait aux cuisines. Austin
ne justifierait pas sa décision. Son fils aîné lui avait tenu tête
et il n’était pas nécessaire d’avoir une intelligence
supérieure pour comprendre qu’il ne serait pas d’humeur à
aborder ce sujet avant longtemps. Affaire classée. Austin retournait
s’enfermer dans son bureau seigneurial, Capella faisait des calcs
sur la passerelle et Saby rédigeait un rapport… Tous ceux qui
avaient été mêlés de près ou de loin à ce fiasco étaient de
permanence.

— Christian,
entendit-il dans son com de poche.

Correction.
Tous, à l’exception de Béatrice. Maman désirait lui parler, la
sainte femme ! Elle avait appris la nouvelle et il eût préféré
plonger cul nu dans la froidure de l’espace plutôt que d’aller
s’entretenir de son demi-frère avec elle.

— Christian,
viens immédiatement dans mon bureau.

Elle
voulait le voir dans son antre du bout de la coursive, en face du
domaine d’Austin. C’était de toute évidence dans ce but qu’elle
avait confié la barre et les calcs de route de Capella à Travis une
heure et demie plus tôt que prévu… Il était logique de penser
qu’ils ne naviguaient pas à l’aveuglette et en pilotage
automatique.

Christian
prit l’ascenseur et monta vers l’anneau interne. Il passa sur la
pointe des pieds devant le repaire d’Austin et atteignit celui de
Béatrice. Il inhala à pleins poumons, remit un peu d’ordre dans
sa chevelure et se présenta, contraint et forcé, à maman… Qui se
leva et leur servit deux verres.

Sans
eau.

Il
prit un verre et s’assit. Béatrice l’imita et il but une gorgée
d’alcool. Sa mère en fit autant et le fixa. La vie ne l’avait
guère marquée, hormis autour des yeux. Son regard indiquait qu’elle
était en retard de sommeil et furieuse.

— Ce
Hawkins, fit-elle comme si ce nom avait un goût amer. Que sais-tu
sur lui ?

— Que
devrais-je savoir ? Je l’ai conduit à bord parce que je
n’avais pas le choix…

— Tu
aurais pu prévoir ce qui se passerait. Il fallait prendre des
mesures préventives…

— Je
n’avais pas reçu pour instructions de le laisser mourir de froid !

— Ce
n’est pas de cela que je parle. Ta position te permet encore
d’agir, et je te suggère de mettre ton intelligence à
contribution. Ce garçon représente pour toi une menace,
comprends-tu ? Austin ne lui prête pas attention – il ne
s’y abaisserait pas – mais cela veut-il dire qu’il ne s’y
intéresse pas ? Ce Hawkins est rongé par la haine qu’on a
injectée dans ses veines. Votre père va-t-il s’en laver les mains
pour autant ? Non. Bien au contraire. Dis-tu non à Austin ?
Réponds.

— Pas
souvent.

— Et
ce garçon ?

— Ce
garçon est plus vieux que moi.

— Bravo.
Tu l’as remarqué. Il y a cette femme… et son fils. Austin ne
peut accepter qu’on lui résiste. C’est sa faiblesse.

— Que
dois-je faire ?

— Utiliser
tes facultés mentales. La docilité n’est pas le trait dominant de
ce Hawkins et, au-delà d’une certaine limite, la rébellion n’a
plus rien d’amusant. Pousse-le à bout. Débrouille-toi pour
qu’Austin s’en lasse. Ce qui est en jeu est bien trop important
pour qu’il cède à ses caprices, et toi aux tiens.

Il
ne demanda pas comment il devait s’y prendre. Sa mère n’entrait
jamais dans les détails. Il y avait de toute évidence longtemps
qu’elle n’avait pas fermé l’œil et il était grand temps que
Travis prenne la relève, sur la passerelle. Le saut l’avait
fortement éprouvée. Il en découvrait tous les symptômes. Il but
la moitié de sa boisson. Elle vida son verre. Il posa le sien, se
redressa et se dirigea vers le seuil.

— Que
Saby soit maudite ! grommela Béatrice.

Comme
si elle venait de se rappeler un autre sujet de mécontentement
inscrit sur son agenda.

Il
s’arrêta, la main sur le bouton.

— Pourquoi ?

— Elle
et les jugements qu’elle porte sur les gens. Oui. C’est
certainement cela. Qui, sinon ma nièce ? Saby, le juge
infaillible du caractère !

Elle
leva son verre et lui fit signe de sortir de la pièce, et de ses
pensées.

L’air
était plus limpide, à l’extérieur. Pas ses idées. Il avait
toujours le parfum de sa mère dans les narines, mêlé à l’odeur
de l’alcool. Il imprégnait quiconque l’approchait.

Pilote
de faux-jour du Corinthien. Perrault et non Bowe.

Et
attachée à sa position.

Maman
n’avait pas désiré avoir un enfant, c’était une évidence.
Austin n’avait pas dû être enthousiasmé, lui non plus. Quand
Béatrice avait embarqué sur le Corinthien et connu
professionnellement et charnellement son commandant, elle avait
simplement sacrifié à sa carrière…

Enceinte
du capitaine, elle l’avait mis au monde puis fourgué à Saby –
alors âgée de dix ans – avant d’aller, se passer une
nouvelle couche de vernis à ongles.

Béatrice
s’inquiétait. Lui demander qui était menacé eût été une
erreur. Ce n’était pas le fond du problème, pour elle. Elle avait
peur et lui tenait rigueur de ne pas avoir laissé son demi-frère
mourir de froid et fournir une énigme à résoudre aux policiers de
la station.

Il
ne savait pas pourquoi il l’avait sauvé, seulement qu’il avait
été pris au dépourvu et devait agir rapidement. Il avait opté
pour une solution et n’avait pas changé de ligne de conduite quand
la situation s’était compliquée et que son bien-fondé avait été
remis en question, peu avant leur appareillage.

Nul
ne lui avait fourni pour instructions de recourir au meurtre. Et si
Austin avait à l’occasion éliminé quelques trublions, il n’avait
jamais commis un tel acte dans les docks… Christian l’avait vu
faire preuve d’une patience admirable face à des inconscients qui
l’avaient provoqué dans des bars et sur les quais. Telle était la
leçon que son père lui avait donnée, et on lui reprochait à
présent d’avoir appliqué les principes qu’il lui avait
inculqués ?

C’était
toujours ainsi. Il était censé lire de nouvelles règles dans les
airs, en lettres de feu. De tous les membres de cet équipage, lui
seul avait cette obligation.

On
lui avait répété qu’il fallait éviter les histoires avec les
flics et les douaniers. Ne rien faire qui puisse éveiller
l’attention de la justice.

Commettre
un meurtre n’aurait-il pas eu cet effet ?

Eliminer
le fils bâtard d’Austin n’aurait-il pas placé le Corinthien
en fâcheuse posture ?

Fournir
à Marie Hawkins une raison de porter plainte et de citer des noms ne
leur aurait-il pas valu de sérieux ennuis ? D’autant plus que
les policiers auraient retrouvé le cadavre congelé de son fils dans
l’entrepôt où ils stockaient leurs marchandises.

Tous
l’avaient oublié. Le sujet n’était plus d’actualité. Il
avait réglé le problème. Il l’avait éliminé en veillant à ce
que leur réputation ne fût pas entachée. Et à présent, Béatrice
avait le front de le traiter d’imbécile !

Hawkins
venait de faire la seule chose qui pourrait empêcher Austin de le
transférer sur un vaisseau à destination de Sol, une fois à Pell.
Il lui avait tenu tête. Il avait pratiquement craché au visage de
leur père qui refuserait désormais de le laisser quitter le bord
avant d’avoir remporté l’affrontement. C’était certain, comme
il était certain que les coordonnées d’une étoile ne pouvaient
changer.

Et
qu’Austin serait vainqueur. Il obtiendrait la victoire, quelles que
soient les règles de ce combat.

Il
lui suffirait de les adapter afin qu’elles le lui garantissent.

Hawkins
voulait débarquer ? D’accord. Il désirait lui aussi le voir
partir.

Un
échange de bons procédés.
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Le
travail qu’on lui avait attribué ne réclamait pas de
connaissances particulières. Il devait nettoyer tout ce qu’il
voyait pour réduire la contribution des cuisines du vaisseau à
l’encrassement des filtres électrostatiques. Il fallait pour cela
lessiver le sol et frotter les tables et le comptoir après les repas
de chaque équipe. Puis ils triaient ce qu’il était possible de
recycler… y compris l’eau de vaisselle qu’on vidait dans les
biocuves pour nourrir des cultures dont il préférait ignorer la
destination. Ils rinçaient les épurateurs des eaux usées qu’elles
auraient trouvées trop indigestes et – si nul câble ne
reliait leur poignet à la paroi – ils parcouraient les
coursives afin de dépoussiérer les bouches d’aération. Comme il
ne bénéficiait pas d’une telle liberté de mouvement, c’était
Tink qui s’en chargeait.

Son
entrave exceptée, il n’avait aucune raison de se plaindre. Il
était même heureux d’avoir une occupation. C’était moins
déprimant que de se morfondre dans sa cellule et de ruminer de
sombres pensées. Et Tink semblait satisfait de son travail. Il lui
disait souvent, sur un ton de plaisanterie : « Fais gaffe,
si le cuistot découvre que tout peut briller comme ça, il me
demandera d’en faire autant. »

Tom
estimait que si son ami se donnait l’apparence d’un individu qui
n’eût pas hésité à trancher la gorge de ses adversaires,
c’était précisément pour ne pas recourir à de telles
extrémités. Tink était foncièrement bon et d’une gentillesse
rare. Il ne se souvenait pas avoir déjà rencontré quelqu’un qui
partageait ce qu’il possédait sans rien réclamer en échange…
Il savait désormais qu’il n’avait pas voulu le provoquer,
lorsqu’il était ivre et lui avait proposé des chocolats. Bien au
contraire. Tink lui aurait offert de ces friandises exotiques
coûteuses parce qu’il s’apitoyait sur son sort. Il était ainsi.
Il n’était pas ingénieur, certes, mais si Tom avait bousillé
quelque chose il eût certainement tenté de procéder lui-même à
la réparation sans en parler à personne.

Tom
suivait donc ses conseils et évitait de faire du zèle, de crainte
que le cuistot n’en exige autant de Tink… Il savait que le
nettoyage n’était pas l’occupation préférée de son ami.

Ce
que Tink aimait, c’était décorer les pâtisseries. Il les
agrémentait de vagues, de festons et de fleurs en sucre que nul ne
saurait probablement apprécier. Il s’appliquait malgré tout. Il
affirmait qu’il suffisait que la nourriture soit appétissante pour
réduire les risques d’accrochages. Quand l’équipage se
composait de mercenaires, il fallait que tous s’estiment bien
traités et qu’ils aient beaucoup de creds à dépenser pendant les
escales. C’était le meilleur moyen de les inciter à revenir à
bord sans se faire prier.

— Tu
n’as donc pas à te plaindre ? demanda-t-il.

Le
câble qui le reliait à un mousqueton de sécurité lui donnait des
raisons d’en douter.

— Absolument
pas, répondit Tink en modelant un autre pétale. Tu sais, la plupart
de ces types n’aimaient guère le capitaine, quand ils se sont
enrôlés. Ils ont compris depuis à qui ils doivent leurs crédits.
Et il suffit de se tenir tranquille pour n’avoir jamais affaire à
lui. Je vais ajouter une chose. Il lui arrive d’accorder une
seconde chance à ceux qui font des écarts, et je ne pourrais pas en
dire autant de tous les commandants que j’ai connus. Il ne réduit
pas leur solde. Il se contente de les repérer. C’est plutôt rare,
tu sais ?

Il
n’avait pas précisé ce que devenaient les récidivistes. Et ceux
qui avaient le malheur d’être ses enfants non désirés.

— Ils
n’ont pas été tendres avec ce type, avant l’appareillage. J’ai
tout entendu.

— Tu
parles de Michaels ?

— Un
officier.

— Michaels
est le responsable du rembarquement. Ce taré de Tolliver avait sorti
un couteau… Il savait pourtant que c’était une erreur.

— Est-il
toujours en vie ?

— Oh,
ouais ! Il n’a que des côtes fêlées… Et quelques os des
poignets brisés. S’il fait encore des siennes, l’équipage aura
sa peau.

— Tu
es sérieux ?

— Il
passera par le sas, affirma-t-il en terminant une fleur, puis une
arabesque. Ceux qui ne savent pas apprécier leurs avantages sont
plutôt mal vus, ici.

Il
fit une moue et réfléchit aux embellissements qu’il pouvait
apporter à son œuvre. Tom eut peur qu’il ne change de sujet, mais
il ajouta en se renfrognant :

— En
admettant que la vie soit plus agréable à bord d’un vaisseau
familial… La plupart d’entre nous n’ont pas eu l’occasion de
le constater, si tu saisis le fond de ma pensée.

— Je
commence à me le demander. Si mes cousins voyaient ce gâteau, ils
te feraient un pont d’or pour que tu remplaces le cuistot.

Tink
sourit et rit.

— J’en
doute.

— Alors,
vous êtes vraiment bien, ici ?

— Des
mercenaires dans notre genre ne pourraient pas trouver mieux. En tant
que fils du capitaine, tu as la possibilité de prendre rapidement du
galon.

— Tout
semble le confirmer, pas vrai ?

Il
exerça une traction sur son lien. Mais il ne voulait pas exprimer
son amertume à Tink, qui n’était pas responsable de ses ennuis,
et il ajouta en riant pour lui faire perdre le fil de ses pensées :

— C’est
possible… Tout comme il est possible que je sois le prochain à
passer par le sas, qui sait ?

Tink
ne fit aucun commentaire. Il entreprit la décoration d’un deuxième
gâteau glacé, la langue entre les dents.

— Je
n’ai connu ni mon père ni ma mère, dit-il finalement. Je ne sais
même pas sur quel vaisseau je suis né. Il a explosé. Il y avait
des compartiments étanches et on m’a tiré de là. On m’a
transféré sur un autre appareil, dont j’ai oublié le nom.

Il
fronça les sourcils.

— Je
ne me rappelle rien, seulement que j’étais debout dans le sas. Je
me souviens aussi du transbordement. Ensuite, j’ai vécu dans ce
cargo, puis à Mariner… Jusqu’à sa destruction. Je revois des
choses. Cette station… Mais aucun de ces appareils. Je me demande
pourquoi.

Il
pensait le savoir. Il y avait eu des milliers de victimes soufflées
dans l’espace, une poignée de survivants, pour la plupart des
enfants… Même les stationneurs installaient les plus jeunes au
cœur de leur habitat, pour les protéger des conséquences d’une
éventration de la coque.

— J’ai
entendu dire…

Tom
hésita. Il n’était pas certain que Tink avait été à l’école
comme un fils de Famille.

— On
raconte que presque tous les gosses de Mariner ne gardent aucun
souvenir de ce qui s’est passé.

— Ouais.
C’est bizarre, parce que je n’ai pas oublié les sirènes, la
fumée et le reste.

Il
emplit une douille de crème bleue et traça une partie du motif.

— Je
les revois arriver, en scaphandre et munis de torches, à la
recherche des survivants.

Le
dessin devint une étoile. Il en fit une autre, plus petite.

— J’ai
été trimballé à droite et à gauche. Je ne savais rien faire,
mais je ne voulais pas retourner dans une station.

D’une
étoile à la suivante, comme sur le gâteau.

— Alors,
j’ai nettoyé les cuisines. On m’a promu chef des commis. J’ai
étudié la diététique, et j’ai eu des postes plus importants…

Un
nouveau chapelet d’étoiles, sur un fond de perles disséminées au
gré de ses caprices.

— Le
type qui m’a appris à faire ça était très vieux. Il
m’hébergeait quand je faisais escale à Pell, et il me laissait
m’occuper d’un tas de trucs. C’était illégal, bien sûr, car
je n’avais pas de permis de travail. Mais il ne me payait pas. Je
le regardais travailler et découvrais les bases du métier. Quand il
est mort, j’ai dû me débrouiller seul.

— C’est
une belle histoire.

— Hein ?

Tink
le dévisagea, pour voir s’il ne plaisantait pas. Il finit par
sourire.

— La
plupart des gens la jugent stupide. Puis ils jouent des coudes pour
s’approprier la plus grosse part du gâteau.

— Tu
pourrais trouver du boulot n’importe où. Un chef de station
t’engagerait sans hésiter.

— Je
ne veux pas vivre dans une station. Je ne tiens pas à courir le
risque de me retrouver dans l’espace.

— Ça
se comprend.

— Je
n’y tiens pas du tout.

— Il
y a longtemps que tu es sur le Corinthien ?

— Quinze
ans. Quinze…

Il
regarda la pâtisserie.

— Tu
crois que ça suffit comme ça ?

— Elle
est magnifique.

— Ces
fleurs sont des roses. J’en ai vu, à Pell. Dans cette immense
serre. La visite guidée coûte cinq creds. Ça les vaut.

— Pell,
c’est là que nous allons ?

— Ouais.
Si on t’autorise à débarquer et si ça t’intéresse, tu pourras
venir avec moi. Le tour des jardins botaniques dure une heure.

— Je
doute que le capitaine m’accorde quartier libre.

— Tu
ne t’es pas contenté de lui répondre, pas vrai ?

Tink
avait un esprit plus vif que son apparence ne le laissait supposer.

— Non.
Je ne crois pas qu’il souhaite m’avoir près de lui. Surtout à
bord de son vaisseau.

— Hm,
déclara Tink.

Ce
fut tout. Et l’opinion que Tom se faisait de son bon sens s’accrut
encore.
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Les
lumières décrurent puis retrouvèrent leur intensité initiale afin
de signaler le passage du vrai au faux-jour, cette ancienne remise à
l’heure de l’horloge biologique pour les membres des deux
équipes, cet instant étrange où les groupes qui s’occupaient à
tour de rôle du vaisseau se rencontraient et se transmettaient des
consignes. Les uns prenaient leur petit déjeuner et les autres leur
dîner, les uns se préparaient pour la relève et les autres étaient
au réfectoire, en salle de rec, en sim ou ailleurs. C’était comme
sur le Sprite… Comme sur tous les cargos et dans toutes les
stations, supposait Tom. Il s’agissait d’une tradition qui devait
tirer ses origines des conditions d’existence sur Vieille Terre…

Les
officiers avaient un mess différent… Tink entassait des casseroles
sur un chariot, et – autant qu’il pouvait en juger –
ils avaient droit au même menu que l’équipage. Un gâteau leur
était destiné, l’autre était exposé sur le buffet. Ceux qui
longeaient le comptoir se servaient librement de tout ce qu’ils
trouvaient appétissant. Il n’y avait ici ni rations ni histoires,
lui déclara Jamal, le cuisinier, pendant qu’ils prenaient leur
propre repas. Il s’entendait bien avec cet homme, qui lui offrait
sa sympathie. Jamal avait des balafres sur les bras et le côté
droit de son visage, et Tom n’avait jamais vu de pareilles
estafilades. Il supposait que le cuistot avait reçu ces coups de
couteau en un lieu où il n’y avait pas de meds, s’il n’avait
pas refusé de se faire soigner pour des raisons qu’il ne lui
révélerait pas.

Jamal
n’était pas le seul à avoir subi des mutilations. Les individus
qui entraient ne correspondaient pas à l’idée que Tom se faisait
d’un équipage. Ils ne ressemblaient ni aux Hawkins ni à la
clientèle des bars et des dortoirs de luxe des stations où le
Sprite effectuait des escales. Ils avaient des doigts en
moins, des marques de brûlures et d’autres cicatrices qu’un bon
chirurgien aurait encore pu estomper. Mais il y avait aussi des types
obèses, une femme borgne. Il voyait des tatouages, des têtes rasées
et des cheveux très longs… Il regarda les premiers arrivants avec
la panique qu’il avait ressentie le jour où il était entré par
mégarde dans un bar mal famé. Il refusa toutefois de battre en
retraite derrière le rempart du comptoir.

— Tiens,
tiens, tiens, commentaient des individus des deux sexes. Il est
drôlement mignon !

Ou :

— C’est
pas un engagé volontaire, à ce qu’on dirait.

— Eh,
cuistot, c’est quoi cette nouveauté au menu ?

— Tom
Bowe-Hawkins, précisa Jamal.

— Bowe,
murmura-t-on de tous côtés.

Tom
servit du pâté à l’offenseur et lui adressa un sourire pincé.

Le
calme revint. Il distribuait le plat du jour pendant que le cuistot
répartissait les tranches de gâteau. Tink avait raison, les
frontières entre les fleurs et les tiges faisaient l’objet de
discussions aussi âpres qu’un important contrat commercial.

Il
put ensuite se détendre. Si tous ici étaient patibulaires, ils
possédaient un certain sens de l’humour. Il goûta au pâté, car
il avait remarqué que de nombreux membres d’équipage revenaient
en réclamer une part supplémentaire. Il était excellent. Il put
dîner sans trop d’interruptions, malgré les retardataires qui
arrivaient en traînant le pas. La pâtisserie était aussi
savoureuse que belle. De la véritable farine entrait dans sa
composition, un ingrédient rare et très cher… On en utilisait
pour les grandes occasions ou dans les restaurants les plus chics des
stations, là où le moindre repas coûtait une fortune.

L’argent
coulait à flots, ici. S’ils ne s’étaient pas approvisionnés à
proximité d’un monde producteur, naturellement. Leur destination,
Pell, était une de ces sources. Qu’on pût servir de tels gâteaux
à bord du Corinthien ne démontrait rien. Il eût été
prématuré d’en tirer des conclusions.

Tout
bien pesé, sa situation n’était pas catastrophique. On se moquait
de lui, certes, mais il en avait l’habitude. Il gardait la tête
basse, tentait de contenir sa panique et effectuait sa tâche en
veillant à ne provoquer personne… Il ne voulait pas mécontenter
Austin Bowe et en tenait compte dans ses rapports avec son entourage.

Il
nettoya la salle puis aida à préparer les repas de l’équipe
intermédiaire, des en-cas qui seraient emportés aux postes de
travail. Il alla ensuite récurer la cuisine, et les filtres… Ce
n’était pas fatigant car Jamal exigeait que tout fût lessivé
entre chaque service et la crasse n’avait pas le temps de
s’incruster.

Les
normes de propreté en vigueur n’étaient pas celles d’un
vaisseau où régnait du laisser-aller.

— Ces
types n’ont ni une allure ni une tenue très réglementaires,
fit-il remarquer à Tink.

Il
s’était accoutumé à l’aspect de son ami et n’avait pas
conscience de tenir ces propos à un homme dont les bras étaient
couverts de serpents et de dragons.

— Eh !
Tu n’auras qu’à venir avec moi, quand nous serons à Pell. Je
connais un véritable artiste. Il fait des trucs qui sont
phosphorescents dans le noir.

C’était
inconcevable. Il ne pouvait s’imaginer retournant sur le Sprite
avec un tatouage.

Puis
il se rappela où ils étaient. Ils traversaient les ténèbres de
Tripoint, à destination de lieux où le Sprite n’apponterait
jamais. Sa Famille ne se donnerait pas la peine de le rechercher, et
il sentit sa gorge se serrer. Il s’apitoya sur son sort… Avant de
se souvenir que Tink avait connu bien pire et de s’affirmer qu’il
réussirait à survivre, qu’il existait pour lui aussi un avenir.

— Ils
te font peur ?

— Non.
Pas vraiment.

— La
plupart sont comme moi, précisa Tink en emboîtant un filtre. On va
frapper à toutes les portes, tu sais. On en voit de toutes les
couleurs, pour trouver du travail. Et quand on dégote un berceau
solide, on sait l’apprécier. Tu as dû remarquer qu’il y a
également des dockers.

— À
bord de ce vaisseau ?

Il
y avait de quoi être surpris. Arrivés dans une station, les
marchands faisaient appel à la main-d’œuvre locale pour décharger
leur fret. Une obligation, selon Marie. Mais s’il fallait
absolument éviter que des inconnus voient le chargement de trop
près…

Tink
ne répondit pas immédiatement. Peut-être était-ce une information
qu’il n’était pas censé divulguer, une demande que Tom n’aurait
pas dû formuler.

— Les
syndicats font des tas d’histoires, note bien. Nos hommes apportent
les marchandises jusqu’au sas de la soute puis les autochtones
prennent la relève. La plupart de ces types sont valables, même
s’ils se cament de temps en temps. Il est vrai que l’espace
profond tape sur le système. Le problème, c’est qu’ils n’en
ont jamais assez. Ils finissent par ne plus pouvoir s’en passer…
C’est pas fait pour arranger leur personnalité.

Tom
regrettait d’avoir posé cette question. Il lui vint à l’esprit
que si des transbordements de fret avaient lieu loin des stations et
si le Corinthien se livrait à de telles activités, il
fallait alors transporter les conteneurs, brancher les cordons
ombilicaux et les manchons d’accouplement. Des manutentionnaires,
voilà de quoi on avait besoin pour de telles opérations : des
dockers et des singes de soute, pas des techniciens.

Tink
se leva et s’essuya les mains.

— Je
vais chercher un filtre pour le plafonnier. L’indicateur a viré.

Tom
en conclut qu’il n’aurait pas dû aborder ce sujet.

— Ouais,
d’accord.

Comme
si son approbation était nécessaire.

Tink
s’éloigna vers la réserve.

Son
ami ne revenait pas. Peut-être n’y avait-il plus de filtres en
stock… Auquel cas il devrait consulter toutes les listes, dans
l’espoir de trouver un modèle de remplacement, faire un saut au
magasin et demander pourquoi l’ordinateur n’avait rien signalé.

Si
le système avait une panne, Tom aurait fait œuvre plus utile en la
cherchant qu’en essuyant des tables… Mais il ne pouvait leur dire
qu’il connaissait l’informatique et constituait par conséquent
une menace. Il s’interdisait de le faire avant d’en savoir plus
sur le Corinthien, avant d’avoir scellé une sorte de pacte
de non-agression entre lui et ce vaisseau. Ce qui lui paraissait de
moins en moins utopique depuis qu’il s’était lié d’amitié
avec Tink. Cependant, c’était loin d’être une certitude, étant
donné qu’il y avait des questions qu’il ne fallait pas poser,
des thèmes que Tink refusait d’aborder.

Un
excellent cargo pour des mercenaires ? Peut-être le meilleur
qu’ils avaient la possibilité de trouver. La paie était… Elle
était intéressante, c’était indéniable. Le capitaine déboursait
ses creds sans compter. Il y avait lieu de s’interroger…

Des
retardataires arrivèrent. Six ou sept membres d’équipage qui
avaient raté le service, constataient que les plats avaient été
remportés et manifestaient leur mécontentement.

— Jamal ?
cria l’un d’eux, sans recevoir de réponse.

La
perspective de sauter un repas n’était jamais agréable, et il
regrettait de ne pas être du côté de la cuisine, séparé d’eux
par le comptoir… Là où un écriteau rappelait que l’accès
était réservé au personnel. Il se dirigea vers le portillon et un
homme qui ne s’écarta pas de son chemin.

— Tink
a dû s’absenter. Il sera de retour…

L’individu
qui se tenait derrière lui posa le pied sur son câble qui se tendit
et lui tordit le bras.

— Qui
es-tu ?

— Tom
Hawkins. Tom Bowe-Hawkins.

Après
avoir constitué un handicap, ce nom était brusquement devenu un
atout.

— Excusez-moi.

Il
referma l’autre main sur son lien et exerça une traction, en
fixant son interlocuteur droit dans les yeux. Un signal d’alarme se
déclencha dans son système nerveux. Les clignotements s’emballèrent
quand il comprit que ce type n’avait pas l’intention de déplacer
sa jambe.

— Je
le remplace.

— Alors,
tu pourrais peut-être faire quelque chose pour nous, petit ?

— Si
vous voulez être servis en dehors des horaires, vous n’avez qu’à
me le demander poliment. Sinon, adressez-vous au cuistot…

L’homme
tira sur le câble. Il s’y était attendu, mais son adversaire
était plus lourd que lui. L’angle du comptoir les séparait, et il
s’y retint. Le lien entraîna son poignet en territoire ennemi et
le meurtrit. Il était de plus en plus sensible aux mauvais
traitements… C’était très douloureux. Son adversaire saisit son
bras.

Un
autre le bouscula. Tom projeta sa main vers son point le plus
vulnérable – sa gorge –, tout en agrippant sa manche,
alors qu’il glissait sur le plan de travail. Les autres
approchaient et son entrave ne lui laissait qu’une main pour se
défendre. Il tenta d’enrouler le câble autour d’un cou,
n’importe lequel. Il n’avait pas de préférence. Il se redressa
et lança son poing vers toutes les cibles à découvert. Il se
débattait pour les empêcher de le jeter à terre, car il devait à
présent affronter tous les membres du groupe.

— Immobilisez-le,
immobilisez-le ! entendit-il crier.

Leur
masse l’emporta et son crâne percuta la poignée du placard. Il
s’affaissa contre la porte et ses épaules touchèrent le sol. Cinq
ou six corps s’empilèrent sur lui. Ils écrasaient ses jambes,
s’accrochaient à ses bras. Un direct à la tempe l’aveugla, un
genou atteignit son bas-ventre. Il essayait toujours de riposter mais
ne réussissait pas à dégager sa main. Il ne put esquiver le coup
suivant, ni les autres…

— Qu’est-ce
qui se passe ici, bordel ? cria quelqu’un.

Il
n’avait pas encore renoncé à se défendre. Il projeta son coude
en arrière.

— Arrêtez !
Immédiatement, bon Dieu ! Arrêtez !

L’inconnu
approcha et ordonna à ses adversaires de ficher le camp… Ce
n’était pas la voix de Jamal, ni celle de Tink. Si Tom n’avait
pas recouvré le sens de la vision il n’était pas sourd, et il
entendit le nouveau venu leur intimer l’ordre de sortir. Il déclara
qu’il ne ferait pas de rapport s’ils déguerpissaient tout de
suite.

— C’est
mon frère, cria-t-on près de son oreille pendant que des mains
l’aidaient à se relever. Si vous recommencez, vous aurez affaire à
moi !

Christian ?
Il ne pouvait le croire… Mais l’homme le soutenait, passait un
bras autour de ses côtes meurtries. Ses jambes refusaient de lui
obéir et il avait des problèmes pour respirer. Le coup reçu dans
l’aine l’empêchait de se redresser et son sauveteur le laissa
glisser sur le pont, contre le placard, avant de soulever ses
paupières.

— Ça
va, dit-il, le souffle court. Mais je ne vois rien…

— Ça
va passer, affirma Christian.

Ce
devait être vrai, car il commençait à discerner des lumières et
des ombres, la blancheur du sol, la courbe d’un genou. Il tentait
de reprendre haleine et ne comprenait toujours pas pourquoi son
ancien tortionnaire l’assistait à présent. La fille du Polly
eût fait cela pour lui… Mais c’était différent, se dit-il, les
pensées confuses. Très différent. Nul n’était jamais intervenu
pour le tirer d’un mauvais pas, surtout pas quelqu’un dont il
avait d’excellentes raisons de se méfier… Il n’aurait pu dire
ce qu’il éprouvait, si c’était ou non de l’irritation qu’il
ressentait quand Christian le soutenait, passait la main dans ses
cheveux et le traitait d’imbécile avec plus de tendresse que ne
l’eût fait Marie.

Accorder
sa confiance à un type qui l’avait hissé au bout d’un câble
contre la cloison de sa cellule eût été complètement stupide.

Et
pourtant Christian sortit une clé magnétique de sa poche et
l’utilisa sur la menotte. Il la retira et massa son poignet.

— Je
saluerai le cuistot de ta part. Viens. Debout. Debout.

Il
ne savait pas ce qu’il devait en penser, seulement qu’il
souffrait mais qu’il pouvait se lever, comme il l’avait souhaité.
L’unique anomalie était la pente prononcée du pont. Christian
l’empêchait de tomber et il discernait à présent des tables dans
la salle déserte.

Tink
revint.

— Qu’est-ce
qui s’est passé ? demanda-t-il. J’ai dû faire un saut
jusqu’au magasin, monsieur. Mais j’étais resté avec lui tout le
temps…

— Six
ou sept imbéciles, l’interrompit Christian. Ça va aller. Je
m’occupe de lui.

Tom
hésitait. Il ne voulait pas accompagner son frère, où que ce soit.
Il eût préféré demeurer auprès de Tink, mais son ami ne souleva
aucune objection quand Christian le guida vers le seuil…
Qu’aurait-il pu faire, d’ailleurs ? Il devait obéissance à
un officier.

C’était
donc à lui de jouer. Il essaya de marcher sans aide. Il ne voyait
toujours que des formes indistinctes et titubait. Christian glissa un
bras autour de sa taille et l’écarta de la paroi qu’il allait
percuter.

— Ne
fais pas l’idiot, même si c’est contraire à ta nature.

— Va
te faire voir !

Son
frère le secoua, ce qui le soumit à une véritable torture.

— J’ai
le droit de te frapper, pas eux. Ce sont les règles, ici.

C’était
très clair. Il inhala à pleins poumons.

— Où
allons-nous ?

— Ma
cabine.

Il
s’arrêta, tenta de s’arrêter. Il manquait de stabilité et
Christian le tirait. Sa vision acquérait de la netteté mais il
avait de violents maux de tête et un os de son avant-bras devait
être cassé, là où Christian le serrait.

Une
autre secousse.

— Ne
me complique pas la vie.

Il
souffrait et son cerveau avait trop de ratés pour qu’il pût
protester. Il crut qu’il allait rendre, là, dans cette coursive.
Il ne le voulait pas, pas avant d’avoir atteint une salle de bains.
Il désirait s’asseoir. Et si les quartiers de son frère étaient
plus proches il n’avait aucune raison de résister. Il ne lui
restait qu’à attendre la suite, en espérant que son sauveur ne
lui avait pas tendu une embuscade.

Christian
le fit obliquer vers une porte indistincte, l’ouvrit sur une grande
cabine moquettée. Des fauteuils. Un lit. Des tas d’oreillers.

— Ne
tache pas mon lit, fit Christian en l’aidant à s’installer sur
le matelas. Tu m’entends ?

Il
ne savait où poser sa main ensanglantée et des bulles vermeilles
sortaient de ses narines. Christian disparut dans le cabinet de
toilette et fit couler de l’eau, pendant qu’il se demandait s’il
allait ou non rejeter le contenu de son estomac.

Non,
décida-t-il après quelques inspirations. Il cala sa paume sur son
genou pour se soutenir au bord du lit et Christian lui apporta une
serviette humide. Il insista pour lui laver le visage en tapotant son
nez, sa bouche et ses yeux. Il tremblait. Sa vision s’obscurcissait
et il ne savait plus où étaient le haut et le bas. L’inclinaison
de son torse l’en informa.

Son
frère le repoussa en arrière et lui ordonna de retenir sa
respiration.

Une
bonne idée, se dit-il, alors que des pensées revenaient le
harceler : Christian n’était pas son ami, le capitaine
l’avait envoyé aux cuisines et ce serait lui qui aurait des
ennuis… Le brouillard et la migraine l’empêchaient de déterminer
ses intentions.

— Écoute,
dit Christian en s’asseyant près de lui. Ces types ont déconné
mais je ne veux pas que ça empoisonne l’atmosphère tout au long
de cette traversée, tu saisis ? Un équipage mécontent est
toujours une source de problèmes.

C’était
plausible. Une raison valable. Il n’était pas stupide et il avait
conscience de l’extrême vulnérabilité d’un vaisseau. Tout
particulièrement de celui-ci, avec les mercenaires et les fous qui
étaient à son bord. Son frère voulait-il lui faire comprendre
qu’ils en avaient peur ? Quoi d’autre, bon Dieu ?
Christian n’était-il pas l’instigateur de cette agression ?

Il
souffrait trop pour approfondir la question. Christian se leva et
alla fouiller dans la penderie. Tom ne put deviner ce qu’il
cherchait. Il ne souhaitait pas le savoir. Il voulait seulement
retourner dans les cuisines, ou à sa cellule, avant que son frère
ne l’utilise ou ne le manipule, qu’il ne le pousse à commettre
des actes qui inciteraient leur père à malmener plus encore son
corps endolori. C’était son principal souci. Il venait de recevoir
des coups et ne tenait pas à se battre.

Sauf…

Christian
revint et jeta des vêtements au pied du lit.

— Des
contusions ? Rien de cassé ?

Tom
fit courir sa langue sur le pourtour de sa bouche. Il était couvert
d’ecchymoses. Il avait mal aux dents. Mal partout.

— Les
côtes… les bras… Peut-être des fractures. Je ne sais pas.

Puis,
parce qu’il était incapable de tenir sa langue face à quelqu’un
qui lui devait une revanche, il ajouta :

— Qu’est-ce
que tu cherches, au juste ?

— D’accord,
d’accord, fit Christian en agitant les mains. On tire un trait et
on redémarre de zéro. On a pris un mauvais départ, pas vrai ?
Très mauvais. Mon foutu caractère… Il faut dire que je venais
de passer un sale quart d’heure parce que je t’avais ramené à
bord. Austin m’avait traité d’imbécile. Tous m’avaient traité
d’imbécile. Mais il a fallu que je prenne rapidement une décision,
quand je t’ai trouvé là-bas. Ne me demande pas ce que j’aurais
dû faire ! C’est toi qui es allé fourrer ton nez dans nos
affaires et à présent ils considèrent
que c’est ma faute. Si j’ai tort, j’en subis les conséquences.
Si j’ai raison, c’est pareil. Si j’ai raison et qu’ils ont
tort, c’est encore pire. J’ai tenté d’agir pour le mieux. Je
t’ai tiré de là. À ma place, Austin en aurait sans doute fait
autant. L’ennui, c’est qu’il n’a pas eu à choisir et que
j’en porte l’entière responsabilité, tu saisis ?

La
plupart des gens n’auraient pu comprendre. Mais il avait vécu avec
Marie.

— Ouais,
fit-il.

Et
il essaya de s’asseoir, une main collée à son front qui semblait
sur le point d’exploser.

— Je
suis désolé, ajouta Christian. Austin m’avait brutalisé. Il n’a
pas averti tous les hommes. Ceux qui t’ont frappé ne
recommenceront pas. Ils s’écarteront sur ton passage, et le mien.
J’aurais pu signaler l’incident au capitaine. Je ne l’ai pas
fait et ces salopards ont une dette envers moi. Et envers toi, si tu
ne fais pas de vagues. Ils sont dangereux, mais ils se tiendront
tranquilles.

— Je
ne me laisserai faire par personne. Personne, tu entends. Ni eux, ni
toi.

— J’ai
exprimé mes regrets. J’avais passé un sale quart d’heure,
d’accord ? Tu as à ta disposition une douche. Des vêtements
propres. Nous avons deux jours de répit avant le prochain saut et tu
pourras rester couché pour t’en remettre. Ça va aller. Tu n’en
garderas même pas une balafre.

Il
s’en fichait, mais la perspective de pouvoir se laver était
tentante. Très tentante. Avoir la possibilité de se changer le
séduisait tout autant… Il lui semblait que sa combinaison était
une seconde peau, imbibée de sueur et de sang. Il ne supportait plus
son contact. C’était suffisant pour justifier cette trêve. Il
alla pour se lever.

— Tu
y arriveras sans aide ?

— Ouais,
dit-il.

Et
il se redressa, une main contre le mur.

Un
léger étourdissement. Sa vision était pourtant redevenue presque
normale. Il était debout, dans la plus grande des cabines d’officier
junior qu’il avait vues, et il se dirigea en titubant vers le
cabinet de toilette.

Il
avait oublié les vêtements. Il s’arrêta et se tourna. Christian
les lui apporta puis repartit. Il se déshabilla.

Après
quoi il put bénéficier de la vapeur d’eau chaude, et d’un savon
de luxe très doux pour sa peau contusionnée. Il se serait assis au
fond du bac et serait resté là une éternité, si le cycle n’avait
pas été automatique. Le système passa en mode de séchage plus tôt
qu’il ne l’eût souhaité.

Il
entrouvrit la porte et tendit le bras vers les effets fournis par
Christian. Il n’avait jamais mis des collants. Faute d’en avoir
les moyens, et pour s’épargner les quolibets de ses cousins.

Noirs.
Satinés. Moulants. Ils laissaient peu de place à l’imagination.
Une taille unique.

Le
miroir se trouvait à l’extérieur de la cabine de douche et il
n’aurait su dire s’ils lui allaient. Mais ils étaient propres et
secs, bien plus confortables que leur aspect ne le laissait supposer.
La chemise bleue avait la coupe d’une tunique. Des pattes latérales
permettaient de l’ajuster autour de la ceinture – une autre
taille unique – et les manches très amples convenaient à
quiconque n’avait pas les bras qui descendaient jusqu’aux genoux.
Il hésitait toujours. Il se sentait ridicule, et il s’arrêta en
sortant pour se jeter un regard méfiant dans la glace.

— Voilà
qui est mieux, dit Christian. Un peu de classe ne nuit à personne,
Hawkins.

Le
bain de vapeur n’avait pas renforcé son sens de l’équilibre. Il
titubait. Le sous-entendu concernant son manque de goût sur le plan
vestimentaire l’avait piqué. Arrivé sur le seuil, il se tint au
chambranle et glissa un pied dans sa botte.

— Tu
désires débarquer du Corinthien ? fit Christian.

Fuir ?
Un pacte avec son frère ? Il refusait de lui accorder sa
confiance. Il chaussa l’autre botte.

— C’est
comme de jouer à pile ou face. Même un Hawkins doit en être
capable. Une chance sur deux de gagner. Tu veux partir d’ici ?

Que
Christian pût souhaiter se débarrasser de lui était plausible. Tom
ne pouvait croire qu’il fût intervenu dans cette rixe par pur
altruisme. Il ne savait pas si ses soupçons étaient fondés, et
quelles en seraient les conséquences s’il les exprimait à voix
haute. Il opta malgré tout pour une confrontation, quoi qu’il pût
en résulter.

— Je
préfère ce cargo à un croiseur de la Flotte, si c’est à ça que
tu penses.

— Mais
oui, tout juste ! Nous enlevons des imbéciles que nous
revendons ensuite aux Mazians. Ils adorent acquérir des tarés à
prix d’or. Utilise ta cervelle, bon sang ! Où allons-nous ?

— J’ai
entendu parler de Pell.

— C’est
la station rêvée pour trouver un engagement. Un grand port civilisé
où les cargos sont nombreux. On n’a que l’embarras du choix,
pour la destination. C’est ce qu’il y a de mieux dans l’univers.

Christian
n’ajouta rien, sans doute pour le laisser combler le silence. Il
s’en abstint. Cette proposition ne lui inspirait pas confiance…

— Écoute.
Assieds-toi.

Christian
désigna l’extrémité du lit. Avec précaution, parce que ses
genoux flageolaient, il retourna s’y installer.

Son
frère s’adossa près de lui à la paroi, en croisant les jambes.

— Tu
as pu constater que papa n’est pas facile à vivre. Je dirais que
notre rencontre n’a pas été placée sous d’excellents auspices.
C’est encore pire avec maman. Béatrice n’apprécie pas du tout
ta présence. Nous sommes victimes de deux femmes féroces : ta
mère qui veut avoir notre peau et la mienne qui veut te tuer avant
que tu nous élimines.

— Je
ne…

— Je
ne doute pas que tu as su préserver ton indépendance, mais Béatrice
ne veut pas de toi à bord. Parce que tu es le fils de Marie Hawkins
et, surtout, le fils d’Austin. Ce qui fait de toi mon rival. Dès
l’instant où elle désire que tu disparaisses, tu n’as pas
intérêt à t’incruster… Par ailleurs, tu n’as aucune preuve
contre nous. Tout ceci se résume à une querelle de marchands, et
nous savons que les stationneurs se lavent les mains de nos petites
histoires. Je ne m’adresserais pour rien au monde à la police et
aux avocats d’une station, qu’elle dépende de l’Alliance ou de
l’Union. Saisir la justice et devoir répondre aux convocations des
tribunaux ? Non, Hawkins, il faudrait être fou.

— Non.

— Tu
ne le feras pas.

— Non.

— Les
douaniers de Pell contrôlent l’identité de tous les gens qui
débarquent. Mais tu as ton passeport…

Dieu !
Ils le détenaient ! Avec ses autres papiers où il était
précisé qu’il était informaticien…

— Nous
l’avons trouvé dans tes poches. Aucun problème. Je t’accompagne
jusqu’au sas et tu vas te promener, en toute légitimité.

— Et
je me fais descendre.

— Hawkins.
Hawkins. Tu oublies que j’aurais pu te laisser crever de froid dans
cet entrepôt. Que tu sois mon frère aîné incite des membres de
cet équipage à croire que tu pourrais prendre du galon…
Bouleverser l’ordre établi, si tu saisis le fond de ma pensée. Je
ne bénéficie pas d’une immunité particulière, et tu m’es
plutôt sympathique. Tu as des qualités et il t’arrive de
démontrer que tu possèdes une petite dose d’intelligence.
Seigneur, tu ne peux imaginer à quel point les gens que je côtoie
sont obtus ! J’apprécie vraiment ta compagnie, tu sais ?
Mais je crains que tu ne deviennes un sujet de dissension, que tu
trouves des partisans. Ces mercenaires sont dangereux. Nous devons
garder sous contrôle ces trublions en puissance. Nous ne pouvons
nous permettre que l’autorité d’un officier soit remise en
question, vois-tu ? Pour ces raisons, et pour calmer maman qui
est notre chef pilote – indispensable et capable du pire pour
arriver à ses fins –, je suis prêt à t’aider à
t’éclip-ser sitôt que nous serons à Pell.

— Et
si ça tourne mal ?

— Tu
auras le choix entre être ramené à bord et te livrer à la police.
Je te conseille d’opter pour la première solution. Tu
n’apprécierais pas la compagnie des flics de Pell.

Les
spatiaux n’aimaient pas avoir affaire à eux.

Pas
plus qu’ils n’aimaient être enrôlés de force dans un autre
équipage.

Que
Christian eût presque réussi à le convaincre de ses bonnes
intentions l’effrayait.

— Alors ?
Marché conclu ?

Il
haussa les épaules. Il avait vu Mischa éluder ses demandes,
concocter des justifications à ses décisions. Cela lui avait
toujours laissé un goût amer dans la bouche. Ce qu’il découvrait
sur la façon de commander de Christian était tout aussi
désagréable. « Nous ne pouvons nous permettre que l’autorité
d’un officier soit remise en question. » Enfer !

Il
était disposé à l’aider à fuir ?

— Entendu,
répondit-il.

Il
n’osait pas, il ne voulait pas risquer de l’inciter à changer
d’avis. Ce n’était pas à lui de critiquer un plan qui lui
offrirait peut-être une opportunité de retourner à bord du Sprite.

Christian
se leva et dit :

— Il
vaut mieux que je te ramène là-bas.

Ce
qui scella leur accord.
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Grand
frère retournait dans sa cellule, pensif. Il boitait… Ces
imbéciles avaient fait du zèle, ce qui lui posait un problème.

— Dis
à ceux que ça pourrait intéresser que c’est à moi que tu dois
cet œil au beurre noir, dit Christian.

— Ça
se voit ?

— Ça
se verra.

Le
calme soudain était bizarre. Puis ils atteignirent la cellule et il
estima que, comme Austin n’avait modifié aucune des dispositions
concernant Hawkins, les règles habituelles s’appliquaient
toujours. Peu importait que le prisonnier ne fût pas en état de
représenter une menace.

— Câble,
dit Christian.

Docile,
Thomas entra, ramassa le bracelet sur le sol et le referma sur son
avant-bras.

— Fais
voir.

Il
repoussa la porte et grand frère approcha des barreaux pour se
soumettre à son inspection. Le poignet et la main étaient sombres,
contusionnés, laids et certainement très douloureux.

— Ça
va, dit-il.

Il
envisagea de lui proposer d’entraver l’autre bras… mais il
n’appartenait pas à une œuvre de charité, bon sang !
Christian repartait dans la coursive, laissant Hawkins s’amuser,
dormir ou s’occuper autrement, quand il lui vint à l’esprit que
le commandant aurait sous peu des raisons de renforcer les mesures de
sécurité. Peut-être prendrait-il des décisions qui ruineraient
tous ses projets. En outre, Thomas risquait d’être trop bavard si
Austin descendait l’interroger sur les bruits qui ne tarderaient
guère à circuler. Il ne pouvait déjà pas compter sur la
discrétion de Jamal et de Tink qui déballeraient tout ce qu’ils
savaient cinq minutes après avoir été convoqués sur la
passerelle.

Il
retourna vers la grille, s’y appuya. Hawkins s’était assis sur
la couchette.

— Un
conseil, grand frère. Si notre père te dit que tu es de la merde,
réponds : « C’est exact, capitaine. Merci, capitaine. »
C’est tout. Quoi qu’il advienne.

Hawkins
serrait les dents. Un muscle de sa mâchoire saillait.

— C’est
un salopard.

— Fais
preuve d’un minimum de bon sens, s’il te plaît. Tu es déjà de
corvée de nettoyage. Tu veux faire quatre équipes d’affilée sans
pouvoir fermer l’œil ? À toi de choisir. Surveille ton
langage.

Un
silence maussade.

— Tu
es aussi fou que ta mère, déclara Christian. Tu oublies que je fais
mon possible pour te tirer de là, pour te sauver. Est-ce trop te
demander ? Puis-je espérer un remerciement ?

Il
le foudroyait toujours du regard. Il se méfiait de lui, à juste
titre… Mais il finit par marmonner :

— Merci.

— Tu
la boucleras ?

— Ouais.

Hawkins
baissa les yeux et glissa un pied sous son autre jambe. Il
tressaillit et ajouta :

— Message
reçu. Et assimilé.

— Dire
« s’il vous plaît » et « oui, capitaine »
n’est pas si difficile que ça. Et la politesse permet de se tirer
de bien des situations.

Hawkins
ne fit pas de commentaire.

— Pauvre
idiot, grommela Christian en secouant la tête.

Il
connaissait son expression. Il l’avait vue sur les traits d’Austin,
et sur les siens lorsqu’il se regardait dans un miroir après un
accrochage avec son père. Il retira ses bras d’entre les barreaux
et s’éloigna dans la coursive. Son pouls s’emballait, tant son
désir de frapper ce taré était grand.

Il
n’avait aucune raison d’avoir des nausées parce que ces
imbéciles l’avaient amoché à ce point. Les contusions qu’il
lui avait lui-même infligées lui faisaient le même effet. Il avait
pourtant vu pire. Il avait probablement fait pire, souvent.

Cependant,
après avoir regagné la passerelle et entamé les premières
vérifications de la relève – une heure plus tard –,
il pensait toujours à leur discussion et aux blessures que Hawkins
lui devait. Il se demandait en outre comment, à bord d’un vaisseau
plein de mercenaires dont il fallait se méfier et avec seulement
quelques hommes de confiance pour protéger ses arrières, il avait
pu prévoir quelle serait la conduite de son frère, interpréter son
langage corporel, deviner ses réactions. Il avait lu dans son esprit
et su ce qu’il convenait de faire pour le pousser au-delà d’une
limite qu’il avait décidé de ne pas franchir…

Il
n’avait pas eu le choix, bon sang !

Il
contrôla leur parcours. Ils avaient paressé pendant un tour complet
d’horloge dans les ténèbres de Tripoint. Ils avaient mangé et
dormi, procédé aux vérifications d’usage et aux travaux de
maintenance. Ils s’étaient imprimé une longue accélération. Il
n’y avait aucun trafic, ici. Rien ne les empêchait de filer à
pleine puissance vers Pell.

Puis
viendrait la permanence d’Austin, et Béatrice prendrait la barre
pour les conduire à destination. Christian assumait les fonctions de
commandant de bord, quand l’équipe numéro un était de repos…
C’était de la routine, en ce lieu, près de cette masse qui
n’était qu’une excroissance de noirceur émettant des radiations
dans la nuit étoilée. Les techs pointaient les procédures établies
pour cet endroit précis.

— Bien
reçu, merci.

Il
apposa sa signature sur un document, afin d’attester que la
passerelle n’avait pas explosé depuis qu’il s’y trouvait.

Tous
ceux qui l’entouraient mouraient d’ennui et leur somnolence
s’avérait contagieuse. Sur un appareil en faux-jour, l’équipage
de vrai-jour se contentait de presser des boutons et de vérifier des
données. Le seul imprévu pourrait être l’approche d’un
astéroïde dont la trajectoire couperait la leur. Ou d’un
vaisseau, à présent que Marie Hawkins était peut-être à leurs
trousses… Qui aurait pu dire ce qu’ils devaient redouter ?

Plus
le temps s’écoulait, moins il comprenait pourquoi il avait conduit
son frère dans ses quartiers, derrière des portes closes. Il n’eût
jamais commis une pareille imprudence avec un autre membre de
l’équipage. Austin se serait chargé de l’écorcher vif, si
l’individu en question ne lui avait pas planté un couteau dans le
ventre. C’était d’une stupidité sans bornes. Le simple fait d’y
penser lui donnait des frissons.

Mais
il avait percé Hawkins à jour. Il avait été perspicace. Il savait
maintenant que ses suppositions étaient avérées… Il était passé
d’une irritation viscérale à la compréhension totale de son
langage corporel. Il avait su ce que ferait ce connard…

Des
mains se posèrent sur son dos.

Il
cria et se tourna en projetant son coude en arrière.

Capella
fut plus rapide. Il la rata d’un centimètre.

— Ne
t’approche pas de moi comme ça ! Nous sommes sur la
passerelle, pas…

— Pas
quoi ?

Elle
avait sa place en ce lieu, le chef nav de vrai-jour avait tous les
droits d’être là.

Les
techs n’avaient pas bronché. Ils connaissaient la véritable
nature des rapports entre le fils du capitaine et le navigateur que
leurs partenaires commerciaux leur avaient imposé. Christian agrippa
le poignet de Capella et la repoussa… pour la lâcher aussitôt.
Quiconque tentait d’immobiliser cette femme autrement que pour
plaisanter prenait des risques.

Et
il n’avait nulle envie de plaisanter. Il la précéda vers la
coursive centrale et son bureau, assez près des quartiers d’Austin
et de Béatrice pour qu’il lui fît signe de se taire tant qu’ils
ne seraient pas à l’intérieur.

— Rends-moi
un service, dit-il ensuite. Tu sais où ils ont mis les papiers de
mon grand frère.

— Ouais,
dans le coffre des Ops du pont inférieur.

— Tu
connais la combinaison.

— Tu
les veux ?

— Exact.
Mais ma présence là-bas serait plus suspecte que la tienne.

Elle
le lorgna avec méfiance.

— Et ?

— C’est
à mon tour de superviser le débarquement. Hawkins ira se perdre
dans les docks quand nous ne pourrons pas en être tenus pour
responsables.

— Un
moment, un moment… Tu vas trop vite.

— Passeport.
Idcarte. Il me les faut.

— Chris.
Il va partir comment… les pieds devant ?

— Je
compte le laisser filer, le larguer à Pell.

Les
sourcils de Capella se rapprochèrent.

— Droit
dans les bras des flics. Si ceux du Sprite nous poursuivent…
s’ils appontent pendant que nous sommes là-bas…

— Ils
n’avaient pas déchargé leur fret, à notre départ de Viking. En
outre, nous ne nous attarderons pas. Nous serons repartis avant que
leur front d’onde n’atteigne le cœur du système.

— C’est
le Corinthien que tu mets en péril. Nous tous.

— J’essaie
au contraire de nous protéger. Hawkins est une source d’ennuis. Il
représente un danger, tant qu’il est à bord.

— Tu
es jaloux.

— Certainement
pas.

— À
d’autres !

— Nos
rapports avec l’équipage sont déjà délicats.

Avec
ses parents également. Austin refusait d’écouter ce qu’il avait
à lui dire. Son fils aîné accaparait toutes ses pensées. Il
refusait d’admettre que Christian avait agi du mieux qu’il
pouvait en amenant Thomas sur le Corinthien. Il ne lui parlait
pas de ses projets… Certainement pas ! Ces choses ne le
concernaient pas.

— Tu
sais, dit Capella, Pell n’est pas le seul lieu où il est possible
de se débarrasser d’un trouble-fête.

Il
secoua la tête afin de chasser de son esprit les… associations
d’idées de Capella. Tous les autres endroits où Hawkins pourrait
finir ses jours.

Y
compris les ténèbres glaciales de l’espace, après avoir reçu un
coup de couteau lors d’une rixe. Il ne savait pas pourquoi il
rejetait cette solution. Il aurait pu en charger des salopards tels
qu’Edgar Hogan ou Tolliver. Les pousser à commettre un crime dont
ils auraient ensuite subi toutes les conséquences eût été facile…
Mais ce qu’elle venait de dire le choquait. S’il avait lui-même
envisagé des moyens aussi extrêmes, à un moment ou à un autre, il
n’en avait pas eu conscience… Dans l’entrepôt, peut-être, ou
les cuisines.

Parce
que Capella n’eût pas hésité à commettre un assassinat et que
lui en aurait été incapable. Christian ignorait si c’était une
tare ou une vertu, quand leurs vies en dépendaient. Il ignorait si
c’était une force ou une faiblesse, quand il savait que l’univers
n’était ni juste ni disposé à donner quoi que ce soit sans rien
réclamer en échange… Contrairement à ce qu’on racontait dans
les bouquins débiles qu’elle lisait.

Il
cédait à tous les caprices de son père. Il ne ménageait pas ses
efforts pour obtenir son approbation. Mais depuis son arrivée,
Hawkins accaparait l’attention d’Austin, toute son attention…

Et
grand frère était tout ce qu’il n’était pas –
intelligent, raisonnable, sympathique.

— Chris,
Chris chéri. Tu veux un conseil ? Ne le fais pas… Renonce. Le
laisser filer est trop dangereux. À cause des flics… Et d’Austin,
s’il découvre que tu as tout manigancé.

— Garde
tes suggestions pour les domaines dont tu es une experte. Crois-moi,
il faut qu’il débarque et disparaisse… Pour le bien de ce
vaisseau.

— Tu
oublies sa mère. Si Marie Hawkins répand des rumeurs et qu’un
témoin se manifeste…

— Il
n’existe pas la moindre preuve. Aucune. Rien qu’ils puissent
utiliser. Elle passera pour une idiote. Qui déposera contre nous ?
Un membre de leur équipage revenu à bord, auprès de sa maman ?
Quel crime ! Quelle abomination ! Cette folle nous accusera
d’avoir enlevé son rejeton mais ne pourra pas le prouver. Que vaut
sa parole ? Non, je veux ces papiers, Pella. Tu y as accès.
Fais ça pour moi et je ne parlerai à personne de ta réserve
d’alcool.

— Espèce
de fils de pute !

— Béatrice
est ma mère, c’est exact.

Il
saisit les bras qui se tendaient vers lui, ce qui n’empêcha pas
les dents de Capella de se rapprocher des points sensibles de son
cou.

— T’est-il
venu à l’esprit qu’Austin est cyclothymique ?

— Souvent.

Libérées,
les mains de Capella glissèrent vers le bas de son dos et
l’attirèrent contre elle. Ses hanches se murent. Elle lui mordilla
une oreille.

— Tel
père tel fils. Fais une pause, Chris. Ils n’ont pas besoin de toi.
Songe que tu vas crever d’ennui dans l’hyperespace pendant un bon
mois…

Son
cerveau supérieur lui hurlait qu’Austin l’écorcherait vif.
L’inférieur prit la relève. Le présent était le présent et le
divan exerçait sur lui une attraction irrésistible.

Il
était dessous et Capella se chargeait de prendre les initiatives,
alors qu’il pensait à son frère emprisonné, un frère plus âgé
et tout compte fait assez sympathique. Lorsqu’il s’intéressa
enfin à elle, Capella immobilisait ses mains au-dessus de sa tête
et ses baisers descendaient le long de son cou. Il avait conscience
qu’ils risquaient de sauter sans qu’il fût à son poste. Il
savait quelles seraient les conséquences s’il enfreignait les
ordres et envoyait Austin au diable parce que le jugement qu’il
portait sur la situation était aussi valable que le sien… Non que
le commandant pût daigner le consulter, d’ailleurs. C’était
cela qui le poussait à rechercher une jouissance suicidaire, à
regretter presque que Capella ne pût le faire mourir de plaisir.

Parce
que son père refusait d’écouter ce qu’il avait à lui dire, bon
Dieu !


[bookmark: bookmark21]6

Quand
arriva la vraie-nuit, la relève du vrai-jour eut lieu et l’intensité
lumineuse décrût pour rendre un bref hommage au lointain soleil de
Vieille Terre. Une voix, peut-être celle de Christian, ordonna la
mise à couvert par le com général. Ils entamaient leur
accélération vers un point de saut qu’ils atteindraient à
0448:32h[bookmark: sdendnote2anc]2,
peu après le transfert des responsabilités à l’équipe de
faux-jour.

Un
avertissement réglementaire accompagné d’informations,
contrairement à ce qui se passait quand Austin Bowe était sur la
passerelle. Tom ne put s’empêcher de penser que son frère était
plus raisonnable que leur père, de beaucoup.

Juste
après, la sirène retentit et tout spatial plus ou moins conscient
et sain d’esprit dut saisir ses harnais et les boucler.

Il
s’emmitoufla dans sa couverture afin de se protéger du froid, une
constante lors d’un saut, et il se recroquevilla pour se reposer en
toute sécurité. La poussée débuta et cingla ses organes
flottants, puis elle se changea en une force régulière, aussi
familière que la sensation de mouvement. Ils prenaient de la vitesse
pour filer vers Pell. Et peut-être vers la liberté, se dit-il. Il
tenta d’analyser la promesse de Christian. Oui, il n’était pas à
exclure que son frère fasse ce qu’il avait annoncé, pour les
raisons qu’il avait citées. Si ce n’était pas un coup monté,
naturellement. Auquel cas il aurait dû en toucher deux mots à
quelqu’un qui avertirait le capitaine de ce qui se tramait…

Mais
il devait tenir compte d’un troisième facteur : il ne pouvait
rester à bord plus longtemps. Et, quatrièmement, même si c’était
un traquenard, il aurait la possibilité de le déjouer
et de s’adresser à la police.

Non,
c’était faux. Car, cinquièmement, Christian ne mentait pas quand
il parlait des flics. La simple pensée d’avoir affaire à eux le
terrifiait, comme à l’époque où Lydia – qu’elle soit
maudite ! – lui disait qu’ils l’abandonneraient dans
une station. Néanmoins, ses peurs n’étaient plus puériles… En
raison de la gravité des crimes reprochés au Corinthien, il
devrait faire une déposition au Bureau légal de Pell et, dans le
meilleur des cas, il comparaîtrait comme témoin lors d’un procès
sans doute interminable. Pour s’assurer de la véracité de ses
dires on lui administrerait des drogues qui feraient des ravages dans
son cerveau. En fait, il souhaitait uniquement embarquer sur un
vaisseau à destination de Viking et avoir ainsi une chance de
retrouver le Sprite lors d’une de ses prochaines escales. De
nombreux appareils desservaient cette station et effectuaient des
navettes régulières. Si Christian n’avait pas menti et lui
rendait ses documents, il laisserait le Corinthien et tous ses
problèmes derrière lui peu après leur appontage.

Et,
sixièmement, il pourrait obtenir un passage en usant de persuasion.
L’ennui, c’était qu’il attendrait peut-être un an à Viking
et que, même en se nourrissant aux distributeurs automatiques, il
lui faudrait des creds. Il n’aurait pu dire combien. Dans les
15 000, en se cantonnant aux dortoirs les moins chers et en se
contentant d’une portion congrue. C’était un autre souci. Soit :
scénario a, Christian tiendrait parole et lui dirait adieu dans
les docks de Pell, auquel cas il devrait se débrouiller seul pour
trouver un moyen de transport, scénario b (celui du coup
monté), Christian
lui jouerait un mauvais tour. Il pouvait par exemple…

Avoir
prévu son assassinat, afin que nul ne pose de questions.

En
était-il capable ? C’était la solution logique, s’il
n’avait aucune conscience, si Austin n’avait pas l’intention de
le laisser partir, si…

Dieu,
il avait perdu le compte des possibilités ! Restait l’hypothèse
numéro trois, ou huit… Si Christian avait raison de déclarer
qu’Austin désirait l’enrôler dans son équipage, le rouer de
coups pour le mater et lui faire dire « Oui, capitaine »
comme son frère cadet…

Même
s’il cédait, son père ne le libérerait pas pour autant. Ils
seraient simplement en meilleurs termes. Ce qu’il ne souhaitait
pas. Christian et sa mère non plus.

Ils
avaient en conséquence échafaudé un plan. La question était de
savoir quelle solution ils avaient choisie pour redresser la
situation.

Il
voulait dormir. Seigneur, que n’eût-il pas donné pour cesser d’y
penser !

Et
il lui vint à l’esprit une idée angoissante, plus épouvantable
encore. Il s’empressa d’ouvrir le placard, au-dessus de la
couchette.

Pas
de tranks. Pas un sachet. Il avait tout utilisé et nul n’avait
réapprovisionné la réserve. À bord du Sprite,
on s’assurait constamment que rien ne manquait.

Christian
était le commandant de vrai-jour. Il était seul maître à bord
quand Austin prenait du repos.

Tom
savait désormais qu’il ne pourrait échapper aux effets de
l’accélération. Le sommeil était l’unique refuge où on ne
ressentait pas les g
qui
s’exerçaient dans toutes les directions à la fois. Le placard
vide et l’absence d’un com dans la cellule s’associaient pour
lui donner des crampes d’estomac. Il réfléchit aux motivations de
son frère et se dit : petit un, qu’il n’était pas encore
0448 h et que le premier individu qui emprunterait cette
coursive signalerait le problème – petit deux, que si
Christian voulait seulement l’effrayer, tout s’arrangerait lors
de la relève.

La
fille aux cheveux bruns reviendrait peut-être. Ou Capella. Il
n’avait pas à se ronger les sangs. Il aurait certainement
l’opportunité d’en parler à quelqu’un. Ils n’effectueraient
pas un saut sans procéder à une dernière inspection.

Etait-il
raisonnable d’entretenir un tel espoir à bord d’un vaisseau dont
le commandant n’informait personne de ses intentions ?

Ils
ne passeraient pas en apesanteur avant une heure et il se leva, en
dépit du danger de se rompre le cou. Il était ankylosé et chaque
mouvement le torturait… Il avait pu se fêler des côtes lors de la
rixe, mais c’était secondaire, comparé au risque de rester sans
tranks ni nutridoses. Il hurla. Il martela les parois de la cellule
avec ses poings. Il crut entendre un bruit dans le lointain et
appela.

Finalement,
il y eut des pas dans la coursive. Il cria qu’il avait besoin
d’aide, qu’il fallait avertir le capitaine…

Tink
arriva, avec un plateau… Il lui apportait un nécessaire de survie,
un en-cas et une tranche de gâteau.

Le
soulagement l’envahit et l’ébranla autant qu’une décharge
électrique.

— Nous
ne t’avions pas oublié, lui dit Tink. Nous n’avons jamais oublié
personne.

— Je
ne savais pas que c’était toi qui t’en chargeais. Dieu, que je
suis heureux de te voir !

— Ouais,
ouais. Nous sommes responsables de tous les postes. Nous servons
toujours un repas, avant un saut… De la grande cuisine.

— C’est
formidable.

Il
feignait de prendre la situation à la légère. Il trouva son
attitude ridicule.

— Merci,
Tink.

Mais
il tremblait tant qu’il manqua renverser la tasse lorsqu’il prit
le plateau.

— Des
fleurs en sucre. Elles sont magnifiques.

— Je
les ai faites spécialement pour toi. Je suis désolé de t’avoir
laissé seul, hier. Rien ne se serait passé, si j’étais resté.

— C’est
pas ta faute.

Tink
était visiblement troublé.

— J’avais
reçu un ordre.

— Quel
ordre ?

Tink
esquiva son regard. Il découvrit quelque chose d’intéressant à
observer, du côté opposé aux barreaux.

— Seulement
un ordre.

Un
ordre. L’ordre de juger nécessaire de remplacer ce filtre ?

— Tink ?

Il
refusait toujours de le fixer.

Il
éprouva du regret. Si ce n’était pas de la déception, ou de la
colère. Pour Tink… et pour lui.

— Ouais,
dit-il. Pigé. Merci. Merci, Tink. Merci de tout cœur.

— Je
ne savais pas ce qui se passerait !

— Tu
ignorais les intentions de mon frère.

— Ce
n’est pas un mauvais officier. Il ne se tue pas à la tâche mais
il fait son travail. Et il est juste, la plupart du temps. Le
capitaine s’acharne contre lui, il le harcèle.

— À
quel sujet ? Qu’est-ce que ça cache ? Tink, il m’a
dit… Il a déclaré qu’il me laissera partir, quand nous
arriverons à Pell. Que je serai libre. Est-ce qu’il m’a menti ?

Son
ami le regarda enfin, visiblement tourmenté.

— Où
est la vérité ? Je te jure que je ne citerai pas mes sources.
Dis-la-moi, et je te croirai.

— Le
commandant en second n’est pas un mauvais bougre. Je le pense
vraiment. Il tente de défendre nos intérêts. Il sert
d’intermédiaire entre l’équipage et les seniors. Michaels…
voilà l’officier qu’il ne faut pas mettre en colère. Christian
écoute ceux qui ont des justifications à fournir. Tu me comprends ?
Je ne sais pas ce qu’il a fait, et organiser un traquenard de ce
genre ne lui ressemble pas. Sauf s’il est convaincu que tu
représentes un danger pour nous tous… à cause de ta mère. J’ai
entendu raconter qu’elle a une dent contre le capitaine.

— Tu
peux le dire !

— Ça
explique son attitude, dit Tink en lançant avec nervosité un coup
d’œil dans la coursive. Mais on m’attend et je dois me dépêcher.
Nous sauterons vers zéro cinq. Je ne pourrai pas revenir récupérer
le plateau. Enferme-le dans la cabine de douche, quand tu auras
terminé. À double tour, d’accord ? Il me reste un tas de
postes à servir. Je suis venu ici en premier.

— Ouais…
Merci, Tink. Je suis sincère.

Il
emporta son repas vers la couchette, s’assit et goûta aux œufs au
jambon synthétiques. La saveur n’était pas désagréable, mais
elle ne lui rappelait rien de connu. La consistance était trop ferme
pour que ce soient des algues. Le goût était plus prononcé que
d’habitude. Peut-être s’agissait-il d’une denrée importée
d’un monde naturel, comme les épices dont il avait eu l’occasion
de se servir pour relever des plats… Très rarement.

Il
présumait qu’il n’avait pas à redouter une intoxication
alimentaire. Jamal exigeait que les cuisines soient d’une propreté
irréprochable et contrôlait régulièrement la fraîcheur des
aliments, des produits hors de prix. Sitôt après avoir eu cette
pensée, il trouva le mets excellent.

À
la réflexion, il n’avait pas à s’étonner de la révélation de
Tink. Christian lui avait toujours inspiré de la méfiance.

Christian
qui l’avait fait rouer de coups pour jouer ensuite au sauveur et
gagner sa confiance.

S’en
remettre à son frère, s’imaginer qu’il lui accordait plus
d’importance que sa mère, était le comble de la stupidité.

Imbécile !
se reprocha-t-il. Il était honteux et en colère d’avoir accepté
son offre.

Mais
agir autrement eût été encore plus bête… Il croyait tout ce que
Tink venait de lui révéler. Cet homme n’avait pas de raisons de
lui mentir, contrairement à son frère. Tink avait été gêné, en
faisant ces aveux… Alors que Christian s’était montré
désinvolte parce qu’il n’avait aucun scrupule.

Tout
cela lui indiquait qu’il aurait eu en Tink un allié, s’il avait
voulu l’impliquer dans cette affaire, s’il ne s’était pas
interdit de lui attirer des ennuis.

Il
mangea le gâteau. La pâtisserie était aussi savoureuse que le
laissait présager son aspect. Ce chocolat très sombre avait une
saveur fumée. Il était différent de celui qu’il avait déjà
goûté. Il pensa que ce n’était peut-être pas de l’ersatz, et
il se demanda si tous les membres de l’équipage en avaient eu une
part, ou seulement ceux à qui Tink souhaitait faire plaisir.

Dans
un cas comme dans l’autre, c’était excellent. Dans un cas comme
dans l’autre, c’était spontanément que son ami lui avait révélé
les causes de son absence. Dans un cas comme dans l’autre, Tink
avait été loyal. L’opinion qu’il s’était faite de lui était
exacte… Tink ne nourrissait pas de rancœurs et n’était pas un
menteur. Tom n’avait jamais rencontré un tel homme, que ce fût
sur le Sprite ou dans une station, et il savait qu’il
pourrait compter sur lui en cas de besoin.

Alors
qu’il trouvait à Christian un millier de raisons de mentir et de
vouloir lui faire quitter le bord… Ne serait-ce que celles qu’il
avait lui-même citées.

Si
sa gorge ne se serrait pas, ses sentiments avaient de quoi le
surprendre. Il aurait dû s’y attendre, surtout sur ce vaisseau. Sa
propre mère ne l’avait-elle pas trahi, à sa façon ? Elle
l’avait ridiculisé, en le semant dans les docks.

Le
plus embarrassant, c’était qu’il ne tirait aucun enseignement
des leçons qu’on lui donnait. Ses cousins l’avaient berné tant
de fois qu’il aurait dû perdre sa naïveté… Il l’avait fait,
il fallait le lui accorder. Il avait pris ses distances avec son
entourage. Mais pas avec Marie. Plus elle le repoussait, plus il
souhaitait se rapprocher d’elle…

Une
réaction puérile. Il cédait à la panique. Un jour, dans une
coursive inférieure, elle lui avait dit qu’elle ne lui adresserait
plus la parole et était repartie… Il l’avait suivie. Il avait
reçu une gifle, continué, encaissé un autre coup… Il devait
avoir cinq ou six ans, à l’époque, mais il se le rappelait
nettement : les sentiments contenus, cet irrésistible besoin de
se raccrocher à elle. Il savait qu’il l’irritait plus encore,
qu’elle le frapperait chaque fois qu’il la rattraperait. Il
n’avait pas renoncé pour autant. Il agrippait ses vêtements et
hurlait. Elle l’avait battu, jusqu’au moment où elle avait
réussi à mieux maîtriser sa peur que lui… Car c’était de la
frayeur qu’ils s’inspiraient. Il avait fini par le comprendre,
bien des années plus tard.

Dieu
seul aurait pu dire pourquoi il était allé dans cet entrepôt :
parce qu’il se sentait responsable de sa mère, une pulsion qu’il
croyait avoir perdue en même temps que son enfance…

Selon
Mischa, Marie n’avait pas avorté pour des motivations qui le
terrifiaient – et qui auraient terrifié quiconque avait une
conscience – mais son oncle avait-il fait quelque chose pour
le protéger ?

Absolument
rien.

Son
demi-frère voulait se débarrasser de lui. Son père regrettait de
l’avoir engendré.

Il
n’était pas un junior dans lequel le Sprite plaçait ses
espérances… Mischa ne s’était pas gêné pour le lui dire. Il
avait tout gâché. Ils s’y attendaient. Il était incapable de
remplir ses engagements. La seule fois où il avait tenté d’assister
sa mère, il en était résulté une catastrophe.

Il
n’avait aucune raison de ménager Christian et son père. Pourquoi
eût-il coopéré avec eux, hormis pour contrarier leurs projets ?
Pour essayer de les aider, peut-être ? Il n’aurait pu
imaginer pire pour eux.

Il
ne voulait pas nuire à Tink, il ne voulait pas que son ami soit
arrêté ou perde son brevet… Il ne le connaissait que depuis deux
jours mais savait qu’il ne méritait pas d’avoir des ennuis. Il
ne pouvait désormais penser au Corinthien sans voir le visage
de cet homme et ceux des ordures qu’il rêvait d’affronter sans
câble à son poignet. Il ne désirait pas les tuer, seulement…

C’était
injuste. Jusqu’à présent, ce vaisseau avait été pour lui une
chose abstraite. Il n’avait pas songé qu’il y avait à son bord
des gens comme Tink.

Ce
qui lui confirmait qu’il devrait s’esquiver sitôt arrivé à
Pell. Il franchirait le sas et ne s’adresserait pas à la police.
Il ne ferait rien pour punir son père comme il le méritait.


Chapitre Six
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Les
nombres défilaient et leur indiquaient qu’ils approchaient du
point de saut, une destination encore arbitraire à ce stade. Mais
les membres des deux équipes qui vaquaient à des occupations de
dernière minute auraient besoin de temps pour se mettre en lieu sûr.
La relève s’achevait, sur la passerelle. La transmission des
consignes entre les pilotes fut rapide. Elles échangèrent quelques
mots, puis Béatrice s’installa à son poste, toujours irritée. La
crispation de sa mâchoire en fournissait la preuve.

Un
simple mécontentement était dans son cas plus préoccupant que de
la rage, et Austin surveilla la femme arrogante et hautaine qui
adressait un sourire amical à sa collègue qui s’éloignait.

Que
sa colère fût tombée révélait qu’il s’était produit du
nouveau au sujet de Hawkins… Un thème qu’elle refusait
d’aborder. Elle s’était abstenue de lui donner des conseils,
alors que tous les autres ne s’en étaient pas privés. Il n’avait
nulle envie d’entendre des suggestions supplémentaires, mais il
devait exister un rapport entre la rencontre de Béatrice et de son
fils – dont il n’était pas censé avoir été informé –
et le fait que des dockers avaient agressé le prisonnier puis que
Christian avait conduit ce dernier dans ses quartiers… pour lui
tenir un long discours.

Thomas
Hawkins était sorti de là avec une nouvelle garde-robe… Des
vêtements coûteux. Ceux de Christian. Ils avaient à peu près la
même taille.

— Cible
verrouillée, annonça Béatrice sans regarder personne. Cinq
minutes.

Béa
était jalouse… Jalouse d’un statut que seules ses maudites
sautes d’humeur pouvaient mettre en péril. Pour consolider sa
position, elle lui avait donné un fils. L’idée n’était pas de
lui. Il se serait bien volontiers passé de devoir supporter pendant
dix ans un garnement immature qu’il fallait rechercher avant chaque
manœuvre. Sans Saby, leur rejeton aurait été projeté contre une
cloison et réduit en bouillie. Puis il avait enduré dix années de
phobies juvéniles, de psychoses et d’arrogance insupportables
avant que cette peste ne devienne un adulte censé posséder un
minimum de bon sens.

Ce
qui incluait déterminer quand il convenait de prendre des
initiatives et quand les informations étaient insuffisantes et qu’il
fallait demander conseil avant de faire quoi que ce soit.

Mais
Christian n’était pas du genre à solliciter son avis.
Certainement pas ! Monsieur s’imaginait tout savoir.

Il
se croyait supérieur.

Il
avait tourmenté Hawkins depuis son arrivée à bord, peut-être
depuis sa capture… Et voilà qu’il lui offrait brusquement sa
garde-robe et sa sympathie fraternelle ?

Ne
fais pas attention à papa, il s’en prend à tout le monde ?

Foutaises.

Christian
s’était fait un devoir de provoquer leur prisonnier… Ce qui
relevait de la plus élémentaire prudence. Il était indispensable
de découvrir de quoi était capable quelqu’un qui avait eu une
démente pour mentor. Marie Hawkins avait murmuré ses obsessions à
son oreille et guidé ses pas… Vers l’écoutille du Corinthien,
qui sait ? Qui aurait pu le dire, à l’exception du
principal intéressé ?

Quand
il l’avait un peu secoué, Hawkins lui avait hurlé qu’il le
tuerait. Sans doute était-il sincère. Peut-être ne pourrait-il
passer à l’acte que si on le poussait à bout… Ce qui risquait
de se produire à tout instant. Hawkins était une bombe à
retardement qui attendait depuis longtemps d’exploser.

Ce
que Marie Hawkins avait fait à ce gosse l’emplissait d’une
colère inexplicable. Il n’était naturellement pas certain de
pouvoir attribuer tous les comportements de Thomas à sa mère, mais
lorsqu’il s’était écarté de la cloison en proférant ces
menaces, Austin avait eu une réaction disproportionnée. Il avait
voulu le tuer… L’empoigner et lui taper la tête contre le mur
tant qu’il n’interromprait pas ses vociférations.

Et
ensuite cet incident avait eu sur lui des effets étonnants. Il
n’avait cessé de trembler qu’une heure après être ressorti de
la cellule et avoir regagné le territoire où il était le seigneur
et maître du Corinthien.

Il
se demandait pourquoi. Il n’avait pas coutume de réagir ainsi. Pas
face à l’équipage, ni à Béatrice, ni à Christian.

Il
ignorait pourquoi cela l’avait affecté. Marie Hawkins avait pu
faire à la chair de sa chair des choses qui choquaient son sens
moral… Cela ne l’eût pas surpris outre mesure. Cette femme
n’avait pas sombré dans la démence au cours des quarante-huit
heures qu’ils avaient passées barricadés dans ce dortoir… Elle
avait perdu la raison bien avant de coucher avec lui et c’était
peut-être une tare héréditaire qu’elle avait transmise à leur
fils.

Alors,
pourquoi cela le tourmentait-il à ce point ? Pourquoi
accordait-il tant d’importance à Marie Hawkins et à son gosse ?

La
plupart des spatiaux mâles ne rencontraient jamais leur progéniture.
Ce qui était pour lui l’option la plus sensée. Il n’avait pas
eu de sœur, pas même une cousine. Il n’aurait pas eu à subir la
présence exaspérante d’enfants d’une lignée latérale ou
directe… si Béatrice ne l’avait pas trahi en s’abstenant de
prendre ses contraceptifs.

Il
la maudit. Elle n’avait pas le droit d’agir ainsi. Pas plus
qu’elle n’avait le droit de jalouser une folle dont il se fichait
éperdument et un fils qu’il n’avait jamais souhaité connaître.

— Trois
avant le saut, annonça-t-elle.

Ils
descendaient séparément dans les docks, Béa et lui. Ils l’avaient
décidé d’un commun accord. Ils se laissaient libres de choisir
leurs partenaires et se reconnaissaient mutuellement du bon goût. Et
voilà qu’elle s’inquiétait à cause d’une mal baisée qui,
durant l’unique nuit qu’ils avaient passée ensemble, n’avait
songé qu’à le tuer ?

À
présent qu’il y réfléchissait, il découvrait une explication
troublante au fait que la méthode contraceptive de Béatrice avait
manqué d’efficacité. Il pensait savoir pourquoi le pilote du
Corinthien
avait accepté les désagréments d’une grossesse due à un
accident statistiquement très rare. Alors qu’elle parlait, comme
une idiote, de curiosité féminine, de placement biologique et de
besoin primitif…

Des
foutaises ! Le besoin de Béatrice ne se rapportait qu’à son
confort immédiat.

Après
une période d’indifférence totale, il avait été intrigué par
la gestation de la vie qu’ils avaient engendrée, puis décontenancé
par sa venue au monde… Ce qu’il n’avait pas assimilé à
l’époque à l’arrivée d’un nouveau pion sur l’échiquier du
pouvoir.

Mais
la vie en question ne s’était malheureusement pas épanouie en un
être à l’intelligence pleinement développée. Elle avait plutôt
langui dans l’impuissance fœtale, les désagréments de premiers
pas chancelants, la stupidité de la prime enfance, la rébellion
juvénile et, pour finir, une confiance d’adolescent mal placée
dans ses foutues capacités.

Thomas
était plus âgé que son frère, plus posé (Christian prenait des
décisions sans s’accorder le temps d’analyser la situation), un
peu moins prompt à ouvrir la bouche (Christian ne pouvait se
contrôler), bien plus apte à déceler les pièges (Christian
fonçait sur sa lancée tel un astéroïde) et, à un degré restant
à déterminer, plus fourbe.

Obtenir
de lui la vérité était essentiel. Il avait menti au sujet de ses
qualifications, car il savait qu’un informaticien était persona
non grata à bord d’un vaisseau hostile. Au moins avait-il eu
la présence d’esprit d’en tenir compte.

Il
devait l’inciter à découvrir par lui-même les règles de
l’univers réel, ce qui incluait un principe fondamental : il
était stupide de s’opposer à un capitaine. Ce qui manquait à ce
gosse, c’était seulement un peu de sens pratique.

— Un,
annonça Béatrice.

Ce
gosse. Enfer ! Christian était toujours un gosse. Pas Hawkins…

Ce
qu’il ignorait, c’était dans quelle mesure il était un adulte
et quelles étaient ses intentions. Ce n’était pas un emportement
juvénile qui l’avait poussé à lui sauter à la gorge. Il avait
eu en face de lui un homme qui venait d’atteindre les limites de ce
qu’il pouvait endurer, et il pensait que cela permettait d’établir
où se situait le point de non-retour.

Hawkins
ne le savait pas encore, mais il finirait par le découvrir. Il
apprendrait ainsi quelles étaient ses possibilités, parce que –
il l’avait perçu à un niveau instinctif à l’instant où il
avait envoyé son fils aîné travailler dans les cuisines –
il fallait redouter ce qu’il ferait s’il était libre de ses
actes. Lorsqu’on engageait des mercenaires, on devait déterminer
lesquels étaient potentiellement dangereux, et dans quelles
circonstances. C’était en fonction de ses capacités à
appréhender la nature humaine qu’un capitaine de vaisseau
préservait ses moyens d’existence, son appareil, sa vie et les
vies de tout son entourage. Il était indispensable de savoir qui
possédait un minimum d’intelligence et qui était foncièrement
mauvais, comment réagirait tel ou tel individu… même si les
principaux intéressés n’en avaient pas conscience.

Et
ce Hawkins pourrait peut-être oublier ses rancœurs pendant un jour,
une semaine, le temps nécessaire pour que tout se mette en place
autour de lui. Mais il n’était pas du genre à tirer un trait sur
le passé. Ce qu’il avait vécu resurgirait sitôt que son
existence se serait stabilisée. Il ne faudrait pas lui laisser une
seule opportunité d’échafauder des projets, ni l’inciter à
croire qu’on voulait nuire à ceux auxquels il devait fidélité.

— Dix
secondes avant le saut. Huit… sept…

Un
fils de pute.

— … six…
cinq… quatre… trois… deux… un…

Ils
étaient partis.

Pas
de chance, Marie Hawkins.
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Le
Sprite plongeait… Des impulsions électroniques sondaient
les ténèbres.

Sans
rencontrer un seul obstacle, à l’exception de la masse rayonnante
la plus proche.

Cette
absence d’échos ne la surprit pas.

Marie
n’avait pas espéré que Bowe serait là. Elle connaissait ses
habitudes. Elle n’ignorait rien de sa façon de penser. Elle savait
qu’il ne prendrait pas de risques inutiles. Elle n’avait pas
suivi ses traces pendant plus de vingt ans sans se familiariser avec
ses réactions et avec ses tactiques.

Il
était donc reparti de Tripoint. S’il s’était accordé un ou
deux jours pour franchir ce secteur de l’espace, il avait veillé à
ne pas lui permettre de réduire l’écart qui les séparait. Il
voulait avoir le temps de vider et de remplir ses soutes, une fois à
destination. Il avait dû traverser Tripoint assez rapidement pour
lui échapper, mais pas trop. Il ne voulait pas que les membres de
son équipage puissent comprendre qu’il fuyait un petit cargo
désarmé qui avait à son bord Marie Hawkins.

Il
avait porté un coup contre elle… par pure malveillance. Il avait
voulu la déstabiliser, l’inciter à prendre une décision
financièrement catastrophique. Convaincre la Famille d’appareiller
avec les cales vides ?

Faire
perdre des crédits au Sprite, ce qui pourrait lui être
fatal ? Les Hawkins n’étaient pas des inconscients et leur
responsable du fret connaissait bien le marché de Pell, même si
elle n’y avait jamais mis les pieds. Elle savait tout à son sujet
parce que c’était un des éléments d’un tout. Elle se tenait
informée des cours des denrées dans toutes les stations depuis plus
de vingt ans, pour être constamment prête à dérouter le Sprite
dès que Bowe serait à sa portée.

Elle
avait fait des projets à long terme, c’était exact.

Désolée,
Austin. Je ne suis pas une imbécile.

Et
Mischa n’avait pas voulu d’une élection.

Mischa,
qui l’appela pour lui dire :

— Il
n’est pas là.

Bravo !
En retard, comme à l’accoutumée. Je le savais déjà.

— Marie ?

— J’ai
entendu.

Elle
se mordit la langue pour ne pas lancer la remarque cinglante qui lui
était venue à l’esprit. Elle ne lui avait rien laissé, rien à
quoi se raccrocher, et ça le rendait fou.

— Nous
traverserons Tripoint le plus rapidement possible. Nous repartirons
dès que nous aurons effectué les vérifications d’usage.

C’étaient
les termes de leur accord. Mais s’il l’avait jointe dès la fin
du saut, il devait avoir un argument à avancer.

— Tom
a pu s’enrôler dans leur équipage, non ?

Oh,
l’amertume le rongeait !

— Tu
disais toujours, tel père tel fils.

Il
avait murmuré cela dans le silence du vaisseau, un ronronnement
aussi insidieux que celui des machines.

— Vraiment ?
Ce n’est pas à exclure. Peut-être même utilisera-t-il ce que je
lui ai appris.

— Que
lui as-tu appris ?

— Mischa,
Mischa, quelle est ma spécialité ? Je ne pourrais compter les
heures qu’il a passées dans mon bureau… Pourquoi penses-tu que
Saja l’a affecté à l’équipe de vrai-jour ?

Un
claquement électronique. Le com avait jusqu’à cet instant été
audible sur toute la passerelle, elle l’eût parié.

— Tu
vas trop loin, Marie.

— Possible,
mais pour une fois nous ne restons pas les bras croisés.

— Ne
me pousse pas à bout.

— Respecte
la confidentialité de nos communications, à l’avenir.

Clic !

Une
dispute dès la fin du saut. Marie aspira la nutridose et ferma les
yeux, seule dans le bureau du fret. Lors d’un retour de
l’hyperespace il n’y avait qu’un officier dans cette section,
au cas où une urgence les contraindrait à larguer le contenu des
cales pour réduire leur masse. Mais à présent que la manœuvre
était terminée, les autres arrivaient pour contrôler les données
en provenance des soutes chaudes et froides, s’assurer de l’état
de tous les conteneurs, vérifier les enregistrements et obtenir la
confirmation que les fichiers n’avaient pas été altérés, que
les logiciels fonctionnaient correctement… Des tâches
passionnantes.

Marie
tenta de retrouver le fil des pensées qu’elle avait eues avant le
saut. C’était pour elle une habitude.

Tom,
à bord du Corinthien. Elle se demandait si Bowe lui
infligerait des sévices, et surtout si cela l’eût affectée…
Autrement que parce qu’il marquerait ainsi des points contre elle.

Elle
ne savait pas si sa réaction était normale. Que ce fût très
différent de ce qu’on en disait dans les chansons et dans les
livres ne faisait aucun doute. Ce n’était pas conforme à ce que
déclaraient éprouver les entichées de marmots. Si l’amour
maternel n’était pas une faribole, il avait sa contrepartie
obscure, une chose qu’on retrouvait également dans les ballades et
les romans : la nécessité de donner la vie pendant les beaux
jours et de la détruire à la mauvaise saison, l’époque des
maladies, l’hiver… Et en cas de sécheresse, de querelles et de
guerres. Elle avait étudié la question, lu des ouvrages sur la
préhistoire, la psychanalyse et la civ. Et cela lui avait permis de
découvrir pourquoi elle avait gardé en elle le fruit de la semence
de Bowe, pourquoi elle l’avait tour à tour rejeté et accepté
jusqu’au jour où le bébé était devenu un petit garçon, puis
Tom et finalement – que Dieu les protège – un pauvre
imbécile qui allait constamment droit au désastre.

Elle
se méfiait de son instinct. En fonction des moments, elle l’avait
combattu ou s’était laissé emporter par lui. Elle avait
radicalement orienté le cours de son existence tout au long de sa
vie. À présent, elle suivait le courant, terrifiée ou rongée par
le désir de prendre des risques, de vivre ou de mourir, de remporter
une victoire ou de tout perdre.

Retrouver
Tom… Elle ne savait trop si elle le souhaitait. Côtoyer de nouveau
quelqu’un qui avait un rapport si étroit avec Bowe ne
l’enthousiasmait guère.

Ce
serait peut-être différent si Tom était sincère et réglait leurs
comptes avec ce misérable. Elle l’avait autrefois espéré, avant
de changer d’avis… Parce que c’était à elle d’exercer sa
vengeance. Parce que Tom n’était pas, ainsi qu’elle l’avait
cru par le passé, une simple extension de son être. Tom était Tom,
et il eût été impossible de prévoir ce qu’il ferait.

Elle
n’avait qu’une certitude : ce serait stupide.

Non,
insensé. Il n’était pas idiot mais ignorant. Et les
ignorants s’imaginaient tout savoir et étaient trop confiants.
Elle avait la capacité de voir ce que dissimulait la conduite des
hommes. Pas celle de Tom. Il l’avait démontré en lui accordant
une loyauté aveugle, viscérale, déraisonnable. Elle avait tenté
d’en venir à bout, de chasser de telles pensées de sa tête, mais
il refusait d’admettre qu’elle ne possédait pas ce qu’il
cherchait en elle. Il ne comprenait pas pourquoi elle voulait
l’assommer contre le mur lorsqu’il pleurait, il ne comprenait pas
la violence de ses réactions lorsqu’il la regardait et lui
demandait : « Pourquoi, Marie ? » ou :
« Pourquoi pas, Marie ? » Et il rejetait ses
réponses lorsqu’elle daignait lui en fournir. Elle le prenait dans
ses quartiers et endurait ses questions et ses exigences. Puis elle
le ramenait dans la galerie des enfants sitôt qu’elle sentait
croître en elle le besoin de lui faire du mal, quand elle commençait
à rêver la nuit et à imaginer le jour qu’elle lui faisait subir
des choses atroces. La Famille n’avait pas voix au chapitre. Les
Hawkins ne seraient pas intervenus même si elle l’avait découpé
en morceaux. Marie était trop importante pour le vaisseau. Ils
veillaient simplement à écarter les autres morveux de son passage,
ce dont elle ne pouvait que se féliciter. Elle avait horreur des
marmots, elle ne supportait pas leurs piaillements et leur désordre.

Et
c’était du mépris que lui inspirait Tom lorsqu’il la regardait
en éprouvant ce désir stupide et haïssable, en croyant qu’elle
pourrait lui donner ce qu’elle était allée chercher dans les
docks de Mariner sous l’emprise de ses pulsions juvéniles. Un
besoin d’amour que Bowe avait trahi, tout comme Mischa… Parce que
son sort les laissait tous indifférents.

Et
à présent, ce maudit gosse souhaitait lui faire cautionner le plus
grand des mensonges. Il voulait que le cycle reprenne du début,
alors que l’envie de le tuer, de le chasser ou de trouver un moyen
d’effacer de ses yeux cette espérance abjecte la rongeait… Alors
qu’elle rêvait de l’étrangler parce qu’il se retrouvait là
où il n’aurait pas dû être, modifiant ainsi les termes d’une
équation qui n’aurait dû comporter que deux éléments :
elle et Bowe… Tom ne pouvait s’empêcher de s’immiscer dans sa
vie, de tout compliquer, et de transformer une situation au demeurant
très simple en un bourbier inextricable. Mais en même temps que ces
pensées, elle en avait d’autres : Tom ne méritait pas de
vivre ce qu’elle avait enduré, il eût été injuste de l’envoyer
là où risquait de l’envisager Bowe, à bord d’un maudit rôdeur
des ténèbres… Nul n’ignorait que l’initiation des jeunes
imbéciles enrôlés de force dans la Flotte était identique à ce
qu’elle avait connu à Mariner, ce qu’elle avait appris trop tard
pour assurer son salut. Elle avait alors compris ce qu’était Bowe
et la signification du geste qu’il avait adressé au Sprite,
un message de haine… Elle était depuis une bouteille pleine de
mauvais génies. On les trouvait en chaque être humain, mais Bowe
lui avait fait découvrir les siens et ils s’étaient réveillés.
C’était ainsi qu’elle se représentait la situation. Les autres
ignoraient leurs démons intérieurs ou niaient leur existence.

Pas
elle.

Elle
savait. Et Bowe également. Ils avaient passé quarante-huit heures
seuls avec eux.

Et
pendant ses sauts hors de la réalité, elle rêvait qu’elle
couchait avec lui. Un acte bien réel, brutal et saturé d’amertume.
Ce n’était pas un viol, mais elle lui imposait ses volontés.
C’était moins de l’amour que du sexe à l’état pur. Il n’y
avait que dans l’hyperespace qu’elle éprouvait ce qu’elle
avait espéré connaître lors de leur rencontre. Elle devait pour
cela rompre ses liens avec l’univers matériel. Seul Bowe était au
fait de la présence de ces entités infernales. Lui seul pouvait
comprendre. Certainement pas Mischa, qui était trop terre à terre.
Ni Saja. Ni aucun Hawkins. Tous les membres de la Famille s’isolaient
dans un cocon d’illusions. Ils respectaient des règles morales qui
leur apportaient le confort auquel ils aspiraient. Ils vivaient sous
l’emprise de leurs démons sans en avoir conscience.

Pas
elle.

Mischa
parlait de principes, de nécessités et de respectabilité.

Elle
savait ce qui les motivait. Et ils s’abritaient derrière un
bouclier et évitaient les miroirs, pour ne pas risquer de voir ce
qui se tapissait au fond de leurs yeux.

Pas
elle.

Et
dans les ténèbres qui régnaient sous ses paupières, Bowe avait pu
connaître un désespoir aussi grand que le sien, se disait-elle. Il
avait pu espérer trouver la même chose qu’elle, ce jour-là, sur
les quais. Et la libération de leurs mauvais génies les lierait à
jamais… Cela les avait si intimement unis qu’ils continueraient
de se baiser l’un l’autre dans un sens non biologique, captifs
d’une réalité qu’eux seuls pouvaient voir.

Elle
éprouvait parfois le besoin de savoir qu’il était lui aussi dans
le néant. Elle se demandait s’il en ressentait également la
nécessité.

Il
lui avait volé Tom.

Pourquoi ?

Que
voulait-il ? Dans quel but avait-il fait cela ? De tous ses
démons, lequel exerçait actuellement son emprise sur lui ?

Était-ce
Tom qui avait souhaité le connaître ?

Ne
lui fais pas de mal, ordonna-t-elle à Bowe. Car elle s’adressait
souvent à lui, en dépit des années-lumière qui les séparaient…
Il était un interlocuteur bien plus intéressant que les membres de
la Famille. J’aurais dû avorter et je ne l’ai pas fait. Sa vie
m’appartient. Ne sois pas présomptueux, salaud ! Tu n’as
pas payé pour lui. Moi si.

Touche
à un seul de ses cheveux, et je t’arrache les couilles, espèce
d’enfoiré !

En
attendant, nous continuerons d’avoir ces petits entretiens. Nous
nous retrouverons encore dans la nuit.

Si
je ne vais pas te rejoindre à ton appontement.
Je peux te rattraper à Pell, à bord de mon
vaisseau.

Ou
te poursuivre à l’autre bout de l’univers, en solo. Tu es mon
obsession. Ma vie. Ma raison d’être.

Je
remercie Dieu de t’avoir rencontré. Sans toi, je n’aurais que
Mischa. Je devrais me battre à son niveau, et mon existence serait
si morne que je m’étiolerais.
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Rêve
d’une spirale chatoyante ou incolore qui ne conduisait nulle part.
Avec, à l’occasion, un accompagnement sonore : le
bourdonnement grave et puissant d’une machine.

Parfois,
il était dans une cellule dont les parois et les barreaux se
déplaçaient et basculaient pour dessiner des polyèdres et des
figures étranges.

Parfois,
des formes obscures traversaient rapidement son champ de vision. Il
pensa aux comptines de son enfance et à un de leurs personnages :
le spatial qui n’était jamais là. Il était cet homme, ce garçon.
Il vivait ailleurs, dans une autre dimension. Depuis que ses cousins
lui avaient appris cette chanson, elle refusait de quitter son
esprit. Il s’était endormi avec elle, et avec les ombres qui
s’entrelaçaient pour devenir une présence qu’il percevait plus
qu’il ne la voyait : le vent du changement qui troublait
l’atmosphère.

Ce
visiteur ne l’effrayait pas… Il l’émoustillait plutôt. Tom
était dans un état de demi-conscience languissant où quelque chose
l’effleurait, inclinait avec une lenteur étourdissante la surface
sur laquelle il reposait, obscurcissait tout au-dessus de lui.

Il
rêva d’une voix privée de timbre pendant une éternité
subjective. Elle s’adressait à lui nonchalamment, oisivement. Elle
lui parlait de la Guerre, des dangers et de la solitude qui
menaçaient ceux qui restaient à la bordure des champs de bataille
interstellaires, d’un espace plus profond et silencieux que celui
fréquenté par les marchands… Et des singularités de
l’hyperespace qui démontraient qu’il s’y produisait des
événements liés à l’univers einsteinien par les déformations
de l’espace-temps qu’engendraient les étoiles. Là, il était
possible d’intervertir temporalité et position, vecteur et
potentiel.

Ce
qui signifiait, ajoutait cette voix issue du néant avec un soupçon
d’amusement, qu’on pouvait espérer se « potentialiser »
vers l’astre suivant. Cependant, il existait des lieux où c’était
irréalisable. On le découvrait dans les nombres, dans l’interface.
C’était ainsi qu’ils les localisaient.

Il
avait l’impression que quelqu’un venait lui rendre visite et
s’asseyait sur son lit pour lui murmurer ces étranges propos à
l’oreille simplement pour tuer le non-temps. Il ne savait pas qui
avait trouvé quoi, et qui étaient ces « ils ». Il avait
dû rater un passage. Mais il se sentait bizarrement en sécurité et
à son aise, ainsi allongé et bercé par ces paroles. Il n’aurait
pu dire s’il rêvait ou non, mais il n’avait pas l’impression
d’être en danger.

C’est
pourquoi il n’éprouva aucune crainte quand l’ombre se pencha
vers lui et l’embrassa sur la bouche, avant de déclarer :

— J’ai
parcouru plus d’années-lumière que toi. Je suis très vieille.
Peux-tu ouvrir tes yeux ? Peux-tu contempler les ténèbres ?

Ce
qu’il voyait manquait de netteté. Il ne savait trop ce qu’il
avait devant lui.

— Il
faut un peu d’accoutumance, dit la voix atemporelle, distordue…

Comme
décalée d’une ou deux secondes par rapport aux battements de son
cœur. C’était un raisonnement absurde. Le déphasage était dû à
son cerveau… S’il n’entendait pas ces propos avant même qu’ils
ne soient exprimés. Il ne pouvait déterminer à quel instant les
choses se produisaient. Il se retrouvait peau contre peau avec son
visiteur. Sa mémoire séquentielle était introuvable. Il n’y
avait plus qu’une cascade mentale où tout basculait, une avalanche
de sensations physiques qui se déversaient en vrac. Il était privé
d’air, puis emporté dans un tourbillon. Son rythme cardiaque
s’emballait et le sensuel et le sensoriel changeaient de place,
très rapidement.

Etait-ce
une interversion du corporel et du spatial, du vecteur et du
potentiel ? Il avait oublié la réponse à cette question, et
pourquoi il l’avait posée. Ses poumons étaient vides et inspirer
s’avérait impossible. Il se fraya un chemin dans l’interface,
traversa en tournoyant le puits de noirceur pour pénétrer dans un
espace de blancheur où il eut l’impression de faire une chute
étourdissante, comme lors d’une entrée dans un système.

Il
resta inconscient puis remonta vers la surface en luttant afin de
respirer, tel un nouveau-né.

— Ne
crois pas Christian, dit la voix. Rien n’est jamais gratuit.

Il
se retrouva seul, en un lieu auquel il ne pouvait attribuer aucune
réalité, jusqu’au moment où la pulsation suivante emporta son
estomac dans l’infini et permit aux systèmes cardiaque et
pulmonaire de satisfaire les exigences de son corps.

Il
gisait sur sa couchette, nu sous les draps. Ses vêtements étaient
soigneusement pliés à ses pieds…

Merde !
se dit-il. Un langage qu’il réservait aux fins de sauts. Une
expression propre à Marie.

Quelle
stupidité ! Quelle stupidité incommensurable ! Pourquoi
ai-je fait ça ?

Qu’il
se fût levé était indubitable. Tranké jusqu’à la moelle et en
pilotage automatique. L’idéal pour se rompre le cou.

Un
maudit bocal à poissons, cette cellule… Il lui fallait s’habiller
avant que des membres de l’équipage n’empruntent la coursive. Il
ne pouvait espérer que ces individus douteux ne se jetteraient pas
sur le premier venu pour coucher avec lui, avec ou sans son
consentement…

C’était
la première fois qu’il faisait de tels songes pendant un saut. Du
sexe, bien trop intense pour appartenir à la réalité. Il en
gardait des souvenirs très nets. Trop nets… Il ressentait toujours
de l’excitation et la chaleur de ce corps qui lui avait paru aussi
réelle que l’espace, les lois d’Einstein et le célèbre trou de
serrure.

Où
un informaticien junior avait-il appris à rêver des principes de la
physique, alors qu’ils n’avaient eu pour lui aucun sens lorsqu’il
les étudiait en utilisant des bandes subliminales ?

Comment
pouvait-il émerger d’un saut en ayant des connaissances qu’il ne
possédait pas avant de s’endormir, des chapelets de nombres et de
lettres grecques qui flottaient dans les ténèbres de son cerveau ?

Les
oscillations percutèrent son ventre. Violemment. Il tendit la main
vers le panneau, vers les nutridoses. Elles tombèrent sur le
matelas. Il en prit une avec des doigts tremblants et constata qu’il
ne voyait plus les ecchymoses de son poignet. Il sentit le câble
maudit glisser en travers de son corps, sous la couverture.

Il
était nu comme un ver.

Il
se figea, la languette du sachet pincée entre le pouce et l’index.
Il leva les yeux pour voir le reste de la cellule, le cœur battant.
Il n’inhalait pas assez d’oxygène.

Son
entrave l’empêchait de retirer sa chemise, alors que tous ses
vêtements s’empilaient à ses pieds.

Le
visage de Christian. Christian qui le soutenait dans la coursive. Ses
effets… Des collants dont le contact sur la peau avait une
sensualité à laquelle il n’était pas accoutumé…

Christian,
brusquement si gentil avec lui…

Dieu !

C’était
trop. Il ne pouvait garder la tête levée et avait envie de rendre.
Il eut des sueurs froides lorsqu’il se rappela le puits de noirceur
d’où il avait émergé, et les égratignures qui striaient son
corps à la fin du saut vers Tripoint.

Ses
nausées s’accentuaient. Il eut de sérieuses difficultés à
coordonner les mouvements de ses doigts pour ouvrir la nutridose. Il
tenta de se détendre, de focaliser ses pensées sur cela, uniquement
sur cela, tant que son estomac ne se serait pas calmé.

Un
problème qu’il devait résoudre. Il aspira le breuvage et compta
ses inspirations. Il se dit qu’on avait dû trafiquer ses tranks et
qu’il avait eu des hallucinations.

Des
hallucinations qui l’avaient déshabillé sans le débarrasser de
son lien ?

Et
qui, lors du saut précédent, avaient griffé tout son corps ?

Non,
quelqu’un était entré dans sa cellule quand les tranks
ralentissaient son métabolisme. Tous en prenaient… Prétendre le
contraire était bon pour les vids, pour ceux qui aimaient se faire
peur. Les imbéciles qui croyaient que les navigateurs et les techs
mazians restaient conscients dans l’hyperespace…

Mais,
Dieu, c’était une réalité ! Il y avait à bord une
noctambule. Une femme qui ne se tran-kait pas et avait un mois de
non-temps devant elle pour parcourir à sa guise les coursives,
déverrouiller des portes, murmurer des choses à l’oreille des
dormeurs, les caresser… Tous étaient à sa merci.

Et
ce bracelet d’étoiles…

Il
refusait d’y penser. Il resta allongé et, après avoir constaté
que son estomac ne rejetait pas la nutridose, il prit un second
sachet. Du citron synth imbuvable. Il décida d’en toucher deux
mots à Tink. Il ne devrait pas lui donner un breuvage aussi acide,
la fois suivante. Non, plût à Dieu qu’il n’y eût pas d’autre
fois.

Une
décélération, un ricochet sur l’interface. Il reprit
connaissance en ayant dans la bouche les goûts mélangés du citron
et du cuivre… Il s’était mordu la langue.

Puis
la fin d’alerte résonna. Tout au moins sup-posa-t-il que le coup
de sirène avait cette signification. Une voix féminine annonça,
douce comme du velours et tranchante comme un rasoir :

— Ici
Perrault. Vous pouvez vous lever. Nous recevons le signal de Pell.

Il
déboucla les harnais, fit basculer ses jambes hors du lit, s’assit
au bord, se redressa en vacillant et se dirigea vers la douche.

Nu
comme un ver. Il constata que les griffures s’étaient cicatrisées,
les ecchymoses effacées.

Il
s’appuya à l’autre paroi et alla en titubant dans la salle de
bains, sans se préoccuper des voyeurs qui emprunteraient la
coursive… Il réussit à refermer la porte de la cabine en dépit
du câble. Il la tira pour que le verrou s’enclenche et désactive
la sécurité des jets. Il se rasa et se lava, longuement, pendant
que la vapeur détergente le cinglait et formait des nuages qu’il
inhalait.

Il
était tendu. C’était… C’était comme si la folie de
ce vaisseau avait rampé dans son lit au cours de son sommeil. Il
espérait qu’il suffirait de se frotter avec assez de vigueur pour
ne plus dégager l’odeur musquée et épicée dont il avait rêvé
lors du saut. Et qu’il cesserait d’avoir l’impression qu’une
créature lui avait fait des choses désormais oubliées.

Une
crise de paranoïa et des perversions sexuelles dont il avait ignoré
l’existence, se répé-tait-il. Quels que soient ces tranks, ils
étaient différents de ceux utilisés sur le Sprite. Ils
avaient sur lui un effet anormal. Ils lui donnaient des
hallucinations et il devait en parler aux meds. Il était impératif
de modifier la dose avant qu’il ne se réveille en plein milieu
d’un saut…

Ce
qui ne permettait pas d’expliquer pourquoi ses vêtements étaient
pliés au pied de sa couchette alors que son bras était toujours
assujetti à ce maudit câble, ni pourquoi des formules mathématiques
voletaient aux marches de son cerveau. Peut-être avait-il mieux
assimilé les bandes subliminales qu’il ne l’imaginait. Il
tentait désespérément de s’en convaincre. Elles avaient pu
refaire surface dans son subconscient après dix années d’oubli.

L’équation
de Bok… Les serpents… Christian…

Impossible.

La
conclusion s’accompagna de tremblements incontrôlables. Il
n’aurait pu dire s’ils étaient dus à la peur, à l’épuisement,
aux nausées ou à la chaleur du cycle de séchage. Il s’accroupit
et laissa l’air brûlant hérisser ses cheveux. Ses dents
s’entrechoquaient. Il frissonnait.

Si
quelqu’un avait abusé de son corps, pourquoi y accordait-il tant
d’importance ? Il n’était pas blessé. Ce qui s’était
passé était secondaire, dès l’instant où il n’en conservait
pour ainsi dire aucun souvenir. Etait-on responsable de ce qu’on
faisait en songe ?

Un
soubresaut lui fit perdre l’équilibre et il tendit les mains
derrière lui pour se retenir à la paroi. Il avait manqué se
déboîter un genou… L’illusion de chute était violente et
réelle à ce point. Une excitation sexuelle. De la douleur. De la
terreur. Il était de retour dans l’hyperespace.

Il
garda les yeux ouverts. Il ne cilla pas pendant que les tourbillons
d’air chaud le séchaient. Il ne voyait pas la cloison de la cabine
de douche. Il savait qu’elle était blanche mais avait oublié à
quoi ressemblait cette couleur. Il tenta de s’en rappeler, en proie
à la panique. Ce qu’il trouva était plus proche des ultraviolets.
Une clarté aveuglante qui consumait ses globes oculaires.

Le
blanc, finalement, le blanc. Un panneau ordinaire, bon marché, avec
des paillettes dorées. Le grondement des ventilateurs.

Il
devait débarquer du Corinthien. Christian lui avait promis de
lui rendre la liberté. Il pensa à ses quartiers, à ses vêtements,
à leur conversation. Il ne pouvait lui faire confiance… « Rien
n’est gratuit, fit la voix qui grondait dans les profondeurs de son
cerveau. Rien n’est jamais gratuit. »

Il
trembla de dégoût. Il mettait en doute ses souvenirs.

Il
serait toujours en danger, à bord d’un vaisseau dont les coursives
étaient hantées par un spectre qui faisait des plaisanteries
grotesques, où une voix lui expliquait patiemment quelle était la
configuration de l’hyperespace, où des équations se déversaient
dans sa tête tel un air de musique obsédant alors qu’il gisait à
demi conscient dans un chaos de séquences désordonnées, chaque
sensation venant se superposer à la précédente. Elle avait dit…
Elle avait dit que la vérité résidait dans les nombres.

Son
corps réagit… Un spasme d’excitation physique.

D’autres
frissons. Il les devait cette fois à la colère… Qui engloutit
tout, à l’exception de son bon sens qui lui affirmait que les
noctambules n’étaient pas des êtres de légende et que le fantôme
qui errait dans le Corinthien était bien Capella…

Il
fit reposer son front sur ses bras et regarda la cuvette de la cabine
de douche, entre ses pieds. Il vit le tracé tortueux du câble, un
rappel de son statut. S’il n’avait guère apprécié la compagnie
de l’équipage du Sprite, au moins en avait-il fait partie.
Il n’avait jamais été constamment surveillé, totalement
vulnérable. S’il avait peur, ce n’était pas de la présence
mystérieuse… Bien qu’étranges et choquantes, ses interventions
l’angoissaient moins qu’être à la merci de ces gens…

La
voix lui avait dit de ne pas accorder sa confiance à Christian ?
De ne pas croire qu’il existait un moyen de quitter ce cargo ?

Il
devait pourtant débarquer. C’était une nécessité. Il se
demandait ce qu’on lui ferait encore subir. Le capitaine ne pouvait
ignorer ce qui se passait… Il était certainement informé qu’un
spectre hantait son vaisseau. Il connaissait son identité mais
laissait Christian et Capella se livrer à leurs petits jeux, que ce
soit l’un contre l’autre ou tous deux ligués contre lui. Il
devait trouver cela amusant, très amusant…

Un
frisson l’ébranla, perdit de son intensité. Il avait des troubles
digestifs.

— Monsieur
Hawkins, fit une voix.

Masculine
et autoritaire, inconnue. Il se releva rapidement et un gémissement
électrique lui indiqua que la grille se déplaçait sur ses rails.
Un second moteur pourrait tendre le câble et le tirer hors de la
cabine de douche, jusqu’à l’autre bout de la cellule. Il
s’appuya au mur pour recouvrer son équilibre, s’érafla le dos
contre les bondes et rouvrit la porte.

Pour
se retrouver nu face à un officier qui le toisa de haut en bas tel
un article exposé dans la gondole des soldes.

Il
lut sur sa poche de poitrine :
MICHAELS.

Il
se rappela les coups entendus dans la coursive et les mises en garde
de Tink. Il avait devant lui un homme entre deux âges. Ses cheveux
grisonnants tombaient sur ses épaules et un froncement de sourcils
indélébile plissait son visage.

— Monsieur.

— On
vous attend aux cuisines.

— Bien,
monsieur. Merci, monsieur. Deux secondes. Le temps de m’habiller.

Il
passa rapidement devant le senior pour saisir ses sous-vêtements et
ses collants qu’il s’empressa d’enfiler… Il ne put toutefois
mettre sa chemise et Michaels ouvrit le bracelet avant de lui faire
signe de prendre ses bottes et de lui emboîter le pas.

Il
obtempéra aussitôt et acheva de se vêtir en sortant, sans
s’autoriser un commentaire, sans poser de questions… Il ne tenait
pas à offrir à cet homme un prétexte pour utiliser la matraque
suspendue à son ceinturon, et il fut soulagé de constater qu’ils
se dirigeaient effectivement vers le réfectoire sans détours ni
paroles.

Mais
lorsqu’il le confia à Jamal, Michaels déclara :

— Le
saut l’a secoué. Attribuez-lui des tâches légères.

Ce
qui eut sur lui autant d’impact qu’un juron. Michaels le
redoutable referma sur son poignet gauche la menotte du câble lové
sur le plan de travail et repartit, pendant qu’une onde glaciale
suivait un parcours sinueux vers ses centres nerveux et affectait ses
entrailles, ses genoux et sa poitrine. Dieu ! pensa-t-il. Mais
il ne put se reprendre, s’éloigner et faire comme si tout était
normal… La réalité s’effritait, emportée par des éclairs
rouges et bleus sur les murs de la salle blanche.

— Eh !

Jamal
l’écarta du comptoir. Tink arriva.

— Ça
ne va pas, petit ? demanda-t-il.

Il
prit son autre bras et ils le guidèrent vers une table et l’aidèrent
à s’asseoir sur une chaise. Ils restèrent près de lui, parlèrent
d’avertir quelqu’un…

— Non !
fit-il.

Ils
lui apportèrent deux tasses et lui proposèrent de lui faire du café
ou du thé… Et il demeurait prostré, tel un simple d’esprit,
pour tenter de boire en tremblant un jus de fruits… Une boisson non
synthétique trop rare et coûteuse pour qu’il pût se permettre
d’en renverser ne fût-ce qu’une goutte… Pendant que Tink lui
tapotait l’épaule et lui disait de se reposer, de ne pas se
tracasser pour si peu.

Il
manqua lâcher le gobelet, en entendant ces mots. Il essaya de
déterminer les raisons de sa réaction et en fut incapable. Mais,
dans un recoin de son cerveau, se tapissait une étrange conviction.
Il souhaitait rester auprès de Tink… « Méfie-toi de
Christian », répétait la voix présente dans son esprit.
Cependant, il n’aurait pu dire si cette mise en garde était plus
sincère que l’offre de son frère.

Tu
es fou, conclut-il lorsqu’il put poser la tasse sans faire de
dégâts, quand il vit de nouveau les blancs, les bleus et les
chromes du réfectoire. Il prit conscience d’avoir vu quelque chose
d’obscur et de désorganisé, un lieu où il y avait des zones
d’ombre profondes et les coursives du Sprite, ses cousins,
le bureau de Marie, ses quartiers décorés dans des tons de beige
discrets. Il était au bord des larmes. Il ne savait pas pourquoi. Il
n’en comprenait pas la raison.

Ce
qui eût été superflu. Il lui fallait débarquer de ce vaisseau. Il
ne devait y rester à aucun prix. Aucun.

Il
se leva, débarrassa les tasses, alla prendre une éponge et se mit
au travail sur le comptoir avec hargne. Il ne savait pas, il ne
savait pas, il ne savait pas. Dans sa poitrine, l’angoisse
remplaçait les certitudes. Ils étaient dans le système de Pell,
mais il ne connaissait pas les docks de cette station et les règles
qui y étaient en vigueur… Et il ignorait les véritables
intentions de son frère.

À
l’intérieur de son crâne, la voix lui répétait :
« Méfie-toi de lui. »

La
voix de Capella, sans doute.

Pourquoi
le tourmentait-elle ? Parce qu’il était là ? Parce
qu’elle sentait qu’il était sur le point de craquer ? Parce
qu’il était le nouveau, le seul qui n’était pas habitué à ses
tours ?

Ces
pensées étaient aussi folles que les autres. Rien n’avait de
sens.

Une
petite plaisanterie, qui sait ? Il n’était pas d’humeur à
jouer aux devinettes avec elle. Son père le prenait au sérieux et
Christian l’assimilait à une menace. Il se demandait pourquoi
Capella le voyait sous un jour différent.

Peut-être
faisait-il preuve d’une vanité déplacée, mais il estimait qu’il
méritait un peu plus de considération. Plus de respect.

Bon
sang !
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Une
interminable traversée du système, trois jours avant d’apponter.
Les abords de Pell étaient encombrés : chantiers navals,
stations auxiliaires pour des industries lourdes, raffineries. Mais
le trafic local suivait l’écliptique, que dédaignait un
long-courrier en approche. Il pénétrait dans l’espace réel au
zénith, décélérait rapidement et continuait paresseusement sur sa
lancée contre les vents solaires. Sauf imprévu, l’équipage
pouvait espérer bénéficier d’un repos… L’exécution des
tâches routinières offrait une opportunité de s’adonner à ses
passe-temps favoris, lorsqu’on en avait.

Et
de faire des réservations en prévision d’une virée dans les
docks.

Le
monde le plus proche de l’étoile de Pell, Downbelow la nuageuse,
était l’unique planète habitée du système. Elle abritait la
première civilisation fondée par des formes de vie extraterrestres
supérieures découverte par l’humanité. Tous les enfants
l’apprenaient dans les vids élémentaires.

Ce
qui n’avait eu des effets positifs ni pour les hommes ni pour les
Downers. L’existence de ce peuple avait semé la panique chez les
religieux et contribué au déclenchement des hostilités. Non, cela
n’avait pas changé grand-chose, sinon que les spatiopérégrins
s’étaient libérés du joug de Vieille Terre.

Christian
n’appartenait pas à la génération qui avait participé à la
Guerre. Il n’accordait guère d’importance à la Terre et aux
planètes en général, sauf en tant que points d’ancrage pour les
stations d’où on pouvait effectuer des plongeons vers la
civilisation. Il n’avait aucun désir de descendre sur un monde,
mais il se félicitait que des tiers le fassent et en rapportent de
la farine et des jus de fruits condensés.

Quant
aux célèbres E.T., ils avaient peu de contacts avec les hommes. Les
Downers avaient besoin de moins d’oxygène que les humains. Ces
derniers ne supportaient pas la forte teneur en CO2
de Downbelow et étaient allergiques aux moisissures
et aux champignons qui y proliféraient. Dans un environnement de
type terrestre, les autochtones devaient porter des masques pour
inhaler suffisamment de gaz carbonique. C’était, disait-on, pour
cela qu’ils continuaient de sculpter des statues aux yeux démesurés
qu’ils chargeaient de scruter les cieux à leur place. Comme par le
passé.

Sans
doute espéraient-ils découvrir dans le firmament une autre réponse
à leurs interrogations… Une réponse plus satisfaisante.

Des
Downers travaillaient à Pell, pour des raisons qui n’étaient
évidentes pour personne. Parce que l’espace les fascinait,
avançait-on. De simples suppositions, comme toujours. Ces êtres
rendaient un culte à leur soleil, et ils montaient vivre quelque
temps dans la station avant de redescendre s’accoupler, se
reproduire, creuser des terriers et vaquer à leurs autres
occupations.

Les
Downers avaient captivé Christian. Il apprenait par cœur toutes les
stats les concernant ; un passe-temps aussi futile que l’étude
des dinosaures de la Terre et des platythères de Cyteen. Les humains
géraient Pell, l’unique station de l’Alliance située entre
l’Au-Delà et la Terre. Des scientifiques prenaient régulièrement
la navette pour aller s’enfermer dans
des modules pressurisés et poursuivre leurs recherches. Parfois, en
fonction des saisons, on autorisait des touristes à faire une
excursion sur la planète… Son rêve d’enfant. Cependant, la
liste d’attente était longue et il avait au fil des ans perdu tout
intérêt pour les E.T., les hommes et les autres. On voyait des
Downers se déplacer furtivement près du secteur de maintenance de
la station… De petites créatures velues qui avaient – il
fallait le croire sur parole – de gros yeux sombres et des
faces sympathiques sous leurs masques respiratoires.

Il
était interdit de leur parler, de faire du commerce avec eux, de les
toucher ou de les gêner de quelque façon que ce soit, sous peine
d’encourir les fureurs de la loi et une amende substantielle… Des
mesures probablement prises pour assurer la protection de tous,
humains autant qu’extraterrestres.

Il
regrettait cette réglementation draconienne. Sans elle, peut-être
aurait-il pu fourguer à ces machins en peluche un frère en bon état
de marche.

Lorsqu’il
n’était pas de permanence, il consultait dans le Guide de Pell
les offres en matière de vids, de livres et d’articles divers…
Un choix important qui allait des produits locaux aux importations de
la Terre.

Ambassades :
Terre et Union.

Institutions
financières… Une très longue liste.

Bureaux
gouvernementaux.

Institut
d’études xénologiques, succursale de Pell.

Université
John Adams Pell. Annexe spéciale de l’Université d’Oxford :
Études terriennes.

Institut
de recherche Angelo-Konstantin, visites guidées.

Nouvelle
Bibliothèque d’Alexandrie, vente de reproductions de textes sur
papier.

Musées.
Expositions culturelles. Artisanat local. Jardins botaniques.

Institutions
religieuses… Une page complète.

Restaurants :
restauration rapide, cuisine ethnique, dîners dansants, spectacles.

Accastillage.
Articles courants et rares.

Boutiques.

Centres
techniques. Cours ludiques.

Dortoirs,
toutes catégories.

Formations
spéciales.

Organisations
commerciales.

Etc.

Des
pages et des pages de rubriques : confectionneurs, fournisseurs,
officines de reproduction, secteur tertiaire et services médicaux…
L’autarcie était de mise, à bord d’un cargo au long cours, mais
dans une telle station les choix étaient innombrables.

Deux
cent quatre-vingt-cinq restaurants. Il suffisait de préciser ses
goûts.

Des
dortoirs où on avait l’impression de camper à la surface de
Downbelow, sous des orages virtuels.

Une
salle de spectacle permanent.

HÔTEL
VENUS. VIDS POUR ADULTES. LE CADRE IDÉAL POUR DÉCOUVRIR VOTRE
PARTENAIRE. CHAMBRES DE GRAND STANDING. RESTAURANT DIX ÉTOILES. À
PARTIR DE 200C. SÉCURITÉ INTERNE ASSURÉE. IDCARTE ET MATRICULE DU
VAISSEAU EXIGÉS.

Il
saisit l’adresse dans son bloc-notes électronique.

Il
ne fallait surtout pas qu’Austin pût croire qu’il avait essayé
de se soustraire aux recherches, quand il aurait des questions à lui
poser…

Il
pressa une autre touche, remonta la liste.

Il
avait espéré que l’Emilia serait à quai. Il n’avait pas
cette chance. Le Christophe Martin et le Mississip
étaient ce qu’il pourrait trouver de mieux à destination de la
Terre. Il opta pour le Martin qui devait appareiller dans 36
heures et décida de retirer les quinze mille crédits difficilement
épargnés qu’il avait déposés sur son compte à la Banque de
l’Alliance. L’officier de recrutement du Martin aurait pu
se laisser séduire par cinq mille, mais ce n’était pas une
certitude. Non, dix mille. Si la ponction était pénible, très
pénible, le résultat serait garanti.

Plus
il approchait de Pell et du moment de passer à l’acte, plus sa
peur croissait. Non que son grand frère eût la moindre preuve
contre eux. Il n’aurait même pas son Idcarte, s’il ne la lui
rendait pas… Et il avait la ferme intention de la conserver.

Il
était malgré tout terrifié. Il avait compris que ce Hawkins
représentait une menace, contrairement à Austin qui trouvait ce
jeune homme bien sous tous rapports, bordel ! Sans doute
souhaitait-il garder Thomas à bord du Corinthien un an ou
deux, ce qui lui permettrait de voir et d’entendre tout ce qui s’y
passait. C’était un fils de Famille, et il commençait déjà à
se plier aux nouvelles règles. Mais il était trop honnête, trop
respectueux des lois. Il leur fausserait tôt ou tard compagnie et
remettrait aux autorités des preuves de leurs activités.

Il
voyait les problèmes se profiler à l’horizon. Austin disait
toujours qu’il fallait prévoir l’avenir. Christian s’en
chargeait à sa place.

Les
gens qui étaient suffisamment lucides pour savoir ce qu’il
adviendrait s’ils restaient les bras croisés devaient à
l’occasion prendre des risques… Les intérêts du vaisseau
étaient plus importants que les leurs.

Son
père ne le lui avait-il pas répété très souvent ?

Ce
qui ne l’empêcherait pas de l’enfermer dans la cellule du bord
lorsqu’ils appareilleraient.

Un
mauvais moment à passer. Sa situation serait encore moins enviable
si Austin découvrait que Thomas le traitait avec respect, qu’il
avait des « à vos ordres, capitaine » plein la bouche et
qu’il était plus disponible que son cadet. Hawkins pouvait en
outre connaître des renseignements commerciaux à même d’intéresser
le commandant. S’il n’y prenait garde, Thomas se ferait aisément
une place à bord du Corinthien. Et Christian serait tenu à
l’écart de toutes les décisions… C’était d’ailleurs déjà
le cas. Plus il essayait de se tenir informé, moins il l’était.

Et
les scrupules de Hawkins auraient tôt ou tard des conséquences
fatales pour le vaisseau. C’était pour lui une certitude. Ne
s’était-il pas presque laissé séduire par la droiture de son
frère, cette mentalité qu’Austin admirait et abhorrait à la
fois ? Il en était également conscient. Leur père s’imaginait
qu’il était juste… Béatrice avait relevé ce trait de caractère
la première.

L’ennui,
c’était qu’il était moins à cheval sur les principes qu’il
ne le prétendait. Il fallait se méfier des salopards bien pensants
qui vous mettaient dans la merde sans être seulement effleurés par
le doute et Hawkins suintait l’honnêteté par tous ses pores…
Cela transparaissait dans la nature de leurs rapports. Thomas était
plus droit que leur père… Ce qui faisait entrer en résonance une
corde sensible. Pour démontrer qu’il était le seul maître à
bord, Austin l’intégrerait dans l’équipage sans tenir compte
d’un fait que Christian avait découvert longtemps auparavant :
les conflits opposant deux individus vertueux s’achevaient toujours
par des trahisons et des désastres.

Vertueux
était un qualificatif qui ne s’était jamais appliqué à lui. Il
ne pouvait y avoir qu’un parangon de vertu, sur le Corinthien :
Austin. Il ne restait aux autres qu’à trouver des moyens de
contourner ses beaux principes et ses oui et ses non catégoriques,
s’ils voulaient éviter de sérieux ennuis à leur vaisseau.
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— Nous
vous souhaitons la bienvenue, Corinthien. Vous êtes sur le
bon vecteur. Votre entrée a été irréprochable, nos compliments au
pilote et au navigateur. Dans une minute, nous vous communiquerons
les cours du marché sur la fréquence commerciale.

— Vous
nous flattez, Contrôle de Pell. Pouvons-nous espérer obtenir un
berceau à proximité de vert 12 ? Nous accusons réception
des coordonnées de nav. Tenez-vous prêts à recevoir les fichiers
que nous vous adressons sur la bande 3. Émission dans trente
secondes. Veuillez nous donner le feu vert au top sonore.

En
raison du décalage temporel, la pratique des coms compressées
réclamait du talent. On sautait d’un sujet à l’autre et il
fallait garder à l’esprit diverses conversations à la fois, quand
les réponses aux questions arrivaient à destination avec un retard
de plusieurs minutes.

Pendant
que les techs se chargeaient d’enregistrer les paquets de données
s’éleva un hurlement que seuls des ordinateurs pouvaient
interpréter. Béatrice devait jubiler. Austin croisa ses jambes et
soupira. Il espérait se voir attribuer le berceau désiré.

Ils
se sentaient toujours plus à leur aise, lorsqu’ils approchaient de
Pell. Ici, tout était différent… Il s’agissait d’une station
indépendante qui respectait les règlements internes des vaisseaux,
le jargon des spatiaux et les prérogatives des commandants. Les
membres du Conseil qui la gouvernait n’étaient pas tous élus par
les stationneurs. Il y avait en son sein au moins deux
capitaines-marchands ou leurs représentants légaux, et aucune
décision n’était prise sans l’approbation de ces derniers.

Le
Corinthien n’était pas un cargo de l’Alliance… Austin
n’aurait pu obtenir cette accréditation et n’y songeait même
pas. Il y avait trop de rancœurs et trop de dossiers qu’il ne
souhaitait pas voir exhumer. En outre, ils n’avaient pas besoin
d’un tel statut pour faire ici du commerce. Ils bénéficiaient des
garanties que les négociants de l’Alliance avaient incluses dans
la charte signée avec Pell. Ils jouissaient des avantages offerts
par les banques locales qui rémunéraient les comptes des vaisseaux
à des taux très intéressants. Le Corinthien avait d’autre
part souscrit au système d’assurance local… Et le jour où
l’appareil avait des avaries sérieuses, il mettait le cap sur Pell
et ses chantiers navals, plutôt que sur Viking ou Lointaine. Si
lesdites avaries ne l’empêchaient pas d’arriver à destination,
évidemment.

Ce
qui s’était avéré utile, en une occasion mémorable.

Le
plus important, c’était que la justice de l’Union (et, malgré
son nouveau statut de port franc, Viking était soumis à ses lois)
ne pouvait s’exercer en ce lieu. Pell se faisait un devoir de ne
pas coopérer. Une question de principe.

Un
gouvernement souverain, qui incluait des représentants des
négociants. Oui, les stationneurs de Pell étaient jaloux de leur
indépendance. Ils fournissaient des renseignements commerciaux comme
partout ailleurs, certes, mais ils refusaient systématiquement de
communiquer un seul fichier interne.

En
bref, c’était le meilleur des ports d’attache.

Et
il suffisait d’être inscrit sur son registre pour avoir un accès
prioritaire aux berceaux les plus pratiques, à tous les services
portuaires et à d’innombrables avantages. Sans appartenir pour
autant à l’Alliance, les membres de l’équipage du Corinthien
figuraient sur les rôles de Pell et rentraient chez eux…

— Le
12 est libre, annonça le Central. Combien de temps comptez-vous
rester à quai ? De nombreux messages personnels vous attendent.
Leur transmission va suivre.

— Merci
pour le berceau, Contrôle de Pell. Réservez-le-nous pour dix jours.
Je vous repasse le com. Encore merci. Je laisse le commandement au
pilote.

Béatrice
le regarda. Il sourit et déboucla son harnais. Le vaisseau était
stable. Il alla vers elle et exerça une pression sur son épaule.

— Relève
dans vingt minutes. À plus tard.

— Ouais,
fit-elle sans joie.

Le
quai 12 se situait en face de leur entrepôt, ce qui faciliterait le
transport du fret. S’il n’y avait eu son fils aîné, il eût
qualifié la situation d’idéale. Ils avaient pour l’instant
laissé derrière eux tous leurs ennuis…

Hawkins
excepté.

Il
avait à Pell des lieux de prédilection et il souhaitait faire le
vide dans son esprit, oublier ses soucis. Ses rapports avec Béatrice
étaient parfois excellents. Ce n’avait pas été le cas lors de
cette traversée, et il était impatient de se détendre.

Ce
qui serait extrêmement difficile, avec Thomas à bord.

L’expédier
au loin représentait la meilleure solution, mais il ne pouvait s’y
résoudre. Il n’aurait su dire pourquoi. À cause de la curiosité
qu’il lui inspirait ? Parce qu’il constituerait une monnaie
d’échange si sa mère les rattrapait ?

Parce
qu’il ne considérait pas ce garçon comme un véritable Hawkins ?
Thomas était également son fils, et son cas n’était donc pas
désespéré. S’il était possible de se remettre de vingt années
de lavage de cerveau intensif, bien entendu.

Il
devait régler ce problème, faire quelque chose. S’il envoyait
Thomas vers la Terre ou s’en séparait à une autre escale, il se
demanderait jusqu’à la fin de ses jours à quoi il avait renoncé,
ce que deviendrait ce gosse… Il ne savait pas pourquoi il s’en
souciait.

Sans
doute craignait-il que leurs chemins ne se croisent de nouveau. Il
serait alors confronté à un adversaire plus âgé, plus avisé.

C’était
cette pensée qui devait harceler son subconscient. Habituellement,
il arrivait sans trop de difficulté à déterminer les motivations
qui se tapissaient derrière son instinct. Il avait su rester en vie
et protéger son vaisseau. Il avait commis des erreurs, avant d’en
prendre le commandement, mais cela lui avait enseigné la prudence,
le sens des responsabilités, la pondération et d’autres qualités.

Il
aurait dû convoquer Hawkins dans son bureau pour découvrir si
quelques corvées et un second saut l’avaient ramené à de
meilleurs sentiments.

Le
moment eût été pour le moins mal choisi… Il avait une forte
migraine, et leur retour dans l’espace réel avait pu également
ébranler son fils. Il avait satisfait sa curiosité, là-bas, à
Tripoint. Il n’était plus de permanence et il avait besoin de
s’étirer et de rendre à son dos un peu de souplesse… Enfer, il
aurait le temps de le rencontrer après l’appontement. Quand le
gosse aurait vu tout l’équipage descendre à quai, qu’ils
seraient seuls à bord et que l’ennui le minerait.

Il
devrait prendre des mesures de sécurité exceptionnelles, ce qui ne
ferait plaisir à personne.

Il
organiserait une surveillance en alternance et offrirait une prime
substantielle à ces deux hommes. Cinq cents creds qu’ils
pourraient dépenser pendant leur escale écourtée. Les volontaires
ne manqueraient pas.

Hawkins
coûterait donc mille c au vaisseau, sans tenir compte de
l’appareillage précipité à Viking ni des dispositions qui
s’avéreraient nécessaires lorsqu’ils regagneraient cette
station.

Il
n’avait pas l’impression d’avoir un deuxième fils. C’était
plutôt comme s’il avait dans sa botte un corps étranger qu’il
ne pouvait faire tomber, même en la secouant vigoureusement.


Chapitre Sept
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Le
réfectoire restait ouvert pendant les manœuvres d’approche et ils
étaient débordés de travail. Tink confectionnait des pâtisseries
pour les gardes qui demeureraient à bord… Afin de le surveiller,
pensa sombrement Tom. Car ni Jamal ni Austin ne se doutaient des
projets de Christian.

Et
ils devaient préparer les repas qu’ils serviraient à plus de deux
cents hommes d’équipage après leur prochain appareillage… Ils
rangeaient les casseroles dans le congélateur.

Les
écrans vid de la salle s’étaient allumés et on y apercevait une
vue enregistrée de Downbelow. Ses nuages – dus à ce qu’on
appelait un effet de serre, avait-il cru comprendre –
dissimulaient presque continuellement les continents et les océans.
Sous la nappe de vapeur, les indigènes scrutaient le ciel dans
l’espoir d’entrevoir leur dieu Soleil. Ils sculptaient
d’étonnantes statues aux yeux démesurés qu’ils chargeaient de
la même tâche, au cas où l’un d’eux manquerait à tous ses
devoirs, supposait-il… Des doublures divines.

Enfant,
il avait souvent rêvé de Downbelow. Il n’avait pas espéré voir
un jour cette planète, car la Guerre avait tracé entre eux une
frontière infranchissable. Il n’aurait jamais…

— Salut,
fit une voix issue d’un autre rêve, la noirceur profonde et
grondante de l’hyperespace.

Blonde,
en treillis d’officier, Capella arriva et se servit une tasse de
café.

Elle
l’avait salué, bon sang ! Ce n’était pas annonciateur
d’une attaque. Il n’existait aucune raison pour que ses intestins
s’amollissent et que l’incertitude affaiblisse ses genoux.

— Alors,
Tommy, on se sent mieux ?

Elle
s’accouda au comptoir pour boire à petites gorgées.

— Salut,
Jamal. Salut, Tink. Ça sent bon, ici. Des pâtes ?

— Tout
juste, confirma Jamal. Pas d’échantillons.

— Rabat-joie.
Tommy…

Elle
se pencha et fit glisser l’extrémité de son auriculaire sur le
dos de la main de Tom.

— Tommy,
tu peux venir faire le ménage dans mes quartiers quand ça te
chante. Je sais apprécier le travail bien fait.

Ils
étaient sur le point d’apponter. Il allait quitter ce vaisseau et
Capella venait le harceler au dernier instant. Peu avant leur
séparation. Il ne l’avait pas revue depuis leur chute dans ce
système. Ce qu’il voyait s’assombrissait, il se rappelait le
contact de sa peau sur la sienne et les caresses de ses doigts
spectraux dans son sommeil.

— Eh,
Tommy ? À quoi penses-tu ?

— Je
ne crois pas que le capitaine approuverait.

— Fais-tu
tout ce qu’il ordonne ?

— À
présent, oui. Oui, madame.

— Madame ?

Elle
rit et il se souvint que Saby n’avait pas apprécié.

— Oh,
allons, joli Tommy ! Contente-toi de m’appeler chef quand nous
sommes en service. Pendant mes périodes de repos – et c’en
est une –, Capella suffira.

Elle
suivit l’os au-dessus de l’index.

— Je
parie que tes camarades peuvent se passer de toi le temps de boire un
café et de bavarder un peu. Surtout si j’utilise l’autorité que
me confère mon grade. Qu’en dis-tu ?

— Impossible.

— Jamal ?

— Je
ne…

Christian…
Il avait atteint la porte et s’était immobilisé une fraction de
seconde. Ce fut suffisant pour leur indiquer qu’il ne s’était
pas attendu à trouver Capella avec lui et ne l’appréciait guère.
Tom fut aussitôt assailli par un sentiment de culpabilité dont les
causes lui échappaient. Avait-il peur que la jalousie ne l’incite
à faire échouer un plan d’évasion qu’il n’avait peut-être
jamais eu l’intention de mener à bien ? Ne craignait-il pas
plutôt que Capella se fût fixé pour but de le saboter ? Il
n’y avait plus un bruit dans les cuisines. Jamal et Tink avaient
interrompu leur travail et ne disaient mot.

— Tu
dois ranger mon grand frère dans sa boîte, dit gaiement Christian
en venant vers eux. La récréation est terminée, Cappy.

— Aww,
fit-elle en s’écartant du comptoir.

Elle
jeta le gobelet dans la poubelle et le fixa. Il lui trouva un air
cruel de prédateur. Il ne pensa pas que c’était volontaire, ou
qu’elle voulait lui transmettre un message qu’il ne savait pas
interpréter. Elle arbora une mine boudeuse théâtrale, releva le
menton et fit un large sourire à Christian Bowe.

— Je
te le reprendrai.

— Faut
pas y compter.

Christian
déverrouilla le bracelet. Tom supporta sa main de propriétaire sur
son épaule et se demanda ce qu’il devait croire.

— Je
le garde. On se reverra. La promesse tient toujours.

— Elle
te coûtera cher, fit Capella.

Puis
Christian le poussa et elle n’ajouta rien.

En
sortant, il jeta un dernier regard à Tink et à Jamal. Il ne pouvait
leur dire adieu, car il n’était pas censé les quitter à jamais…
À cause d’une évasion qui lui semblait de plus en plus
improbable,
qu’il désirait de moins en moins. Il essaya de graver leurs traits
dans son esprit et il vit une Capella très différente debout près
du comptoir, une Capella qui avait perdu sa gaieté habituelle.

Christian
le fit pivoter sur ses talons et le guida dans la coursive qui
conduisait à sa cellule. Sur le pont inférieur, les hommes
exécutaient des tâches de dernière minute avant le verrouillage de
l’anneau et l’appontage. Les membres de l’équipage se
regroupaient aux postes de mise à couvert et le passage était
bondé, aux emplacements des mains courantes et des poignées.

Ils
lançaient des plaisanteries paillardes et proposaient d’accompagner
« le nouveau » sur les quais. Christian n’y prêta pas
attention. Il lui fit simplement presser le pas alors qu’il faisait
l’objet d’autres sollicitations et commentaires… Des
commentaires inquiétants de la part de dockers qui attendaient la
secousse des grappins et l’ouverture du sas. Des individus
patibulaires. Ils se taisaient quand ils en recevaient l’ordre,
mais ce n’était pas Christian qui était la cible de toutes ces
remarques et resterait seul dans une cellule, offert aux regards.

L’attitude
de Capella avait dû l’irriter car il resta muet jusqu’à la
prison du bord.

— Que
t’a-t-elle dit ? demanda-t-il lorsqu’ils furent au fond du
réduit, face à face.

— Je
n’ai pas compris ce qu’elle voulait. Elle n’a pas eu le temps
d’entrer dans les détails.

Il
était adossé à la paroi. Ce n’était pas une position idéale
pour se battre, mais au moins son poignet n’était-il plus
assujetti à ce maudit câble.

Cependant,
Christian n’insista pas. Il sortit de sa veste une douzaine de
pochettes du rouge de l’Union et du bleu de l’Alliance. Il ouvrit
celle du dessus, une rouge.

Tom
vit sa photo et lut son nom. Son passeport, ses papiers, tout ce qui
lui serait nécessaire pour franchir le poste de douane et obtenir un
travail sur un autre cargo. Tout ce qui lui permettrait de prouver
son identité et ses origines. Il tendit la main, mais Christian
referma la pochette et la garda.

Il
imposait ses conditions, à la fois suffisant et doucereux.

— Après,
fit-il. Quand nous serons à l’extérieur. L’usage veut que
l’officier de service conserve les documents de tous les dockers.
Ils descendent les premiers. Nous devrons les inciter à croire que
tu m’as faussé compagnie… Je dirai que j’ai voulu te conduire
à la section médicale, compris ?

— Mouais.

— Parce
que tu t’es pratiquement assommé pendant l’appontage. En chemin,
tu t’éclipseras et tu me feras perdre ta trace en te mêlant aux
hommes d’équipage en permission. Tu avais feint d’être blessé,
pigé ? Voilà ce que je vais raconter pour justifier ta
disparition. Est-ce clair, même pour quelqu’un à l’esprit aussi
lent que le tien ? J’agirai comme d’habitude. Je ferai
sortir ces types et tu resteras avec moi. Les dockers ne me
traiteront pas de menteur. Ils savent qu’ils auront affaire à moi
s’ils sont trop bavards, et ils déclareront qu’ils n’ont rien
remarqué quand papa les interrogera. Qu’en dis-tu ?

— Il
me faudra mes papiers.

— Et
ce que j’ai ici, dit Christian en rempochant les passeports.

Il
prit une poignée de jetons dans une poche latérale, des devises de
l’Alliance.

— Deux
cents en liquide, pour tes besoins immédiats. Je connais un vaisseau
qui manque de personnel. Le Christophe Martin. J’irai avec
toi jusqu’à son sas. Il appareillera demain.

— Pour
où ?

— Viking.
Ça te va ?

Respirer
était difficile.

— Ouais.

Il
devait revoir toutes ses suppositions. Les crédits étaient une
bonne surprise… Tout comme cette recommandation pour un cargo en
partance. Il ne serait pas contraint de s’attarder à Pell. Il
n’aurait pu espérer mieux… S’il récupérait effectivement ses
papiers.

Ce
qui placerait Christian en fâcheuse posture – la disparition
du passeport, le prisonnier qui lui faussait compagnie – et
lui vaudrait de sérieux ennuis.

Peut-être
était-ce pour cela que Capella était venue le voir dans les
cuisines et que la voix de ses rêves l’avait incité à se méfier…
Un avertissement qui dressait des obstacles sur le chemin que les
propos rassurants de son frère tentaient de frayer dans son esprit.
Il savait désormais que c’était Capella qui lui avait parlé dans
l’hyperespace, et les doutes l’assaillaient. Il s’interrogeait
sur les véritables intentions de Christian.

Il
lui rendait un service et en paierait le prix… Un prix très élevé.
Il aurait dû réviser son opinion sur son frère. S’il voulait se
racheter – et se débarrasser de lui par la même occasion –,
rien ne l’obligeait à lui donner de surcroît de l’argent.

Christian
repartit, sans l’assujettir au câble. Il le laissa livré aux
quolibets et aux promesses de l’équipage. Il entendit la porte se
verrouiller et, pour la première fois, il fut soulagé de la savoir
fermée. Il espérait qu’il ne suffisait pas de presser un bouton
pour l’ouvrir.

— Eh,
mon mignon !

Il
alla s’asseoir sur sa couchette. Un instant plus tard, la mise à
couvert retentit et il agrippa la poignée encastrée à côté du
placard.

Puis
il attendit l’appontement pendant des minutes interminables. Il
restait assis et essayait de ne pas se poser des questions sans
réponse : pourquoi, comment, quels étaient ses choix ?
Toutes les décisions avaient déjà été prises, par un autre que
lui.

Peut-être
reverrait-il Marie. Ses propres quartiers, à bord du Sprite.

Non.
Mischa avait dû les attribuer à un de ses cousins. Les demandeurs
étaient nombreux et quelqu’un s’était probablement glissé dans
son lit avant que les draps n’aient été changés.

Sa
Famille ne lui manquait pas. C’était la triste vérité. Marie…
Marie n’était pas un être cher mais une blessure non cicatrisée.
Sa blessure. Même s’il ne pouvait s’empêcher de se demander où
elle était, ce qu’elle devenait. Alors qu’il avait de
l’affection pour Tink. Il était heureux d’avoir connu cet homme.
Il n’aurait pu en dire autant de beaucoup de personnes. Mais il
devait rentrer. Les dés étaient pipés.

Mischa
serait ravi de le revoir. Rodman également. Il prendrait une sorte
de revanche sur ces salopards qui avaient cru être enfin débarrassés
de lui. Il ne savait pas ce que dirait son cousin. Il était presque
impatient de l’entendre. Il n’avait même plus envie de lui
casser la figure. Il était trop âgé pour l’affronter avec ses
poings. En deux semaines de temps subjectif, il avait mûri.

Et
après deux semaines passées auprès de Rodman, il aurait retrouvé
son agressivité.

Une
secousse. Trop légère pour qu’il pût prétexter une blessure à
la tête. Il n’avait aucun reproche à adresser aux ords de la
station, aux techs du vaisseau ou au pilote.

L’angoisse
l’assaillit. Dès le contact, les dockers lâchèrent les mains
courantes et se dirigèrent vers le sas, pendant que les claquements
des grappins se réverbéraient dans la coque. La coursive se vida.
Très rapidement.

Il
pensa… Christian ne viendra pas. Il s’est moqué de moi.

À
moins qu’Austin n’ait découvert la disparition de mes papiers.
Capella a pu aller lui raconter ce qu’elle sait.

Le
sas interne s’ouvrit, puis l’extérieur, crash-crash-thump,
et il perçut le courant d’air dû aux écarts de pressurisation.
Il lui apporta une odeur… Une senteur différente de tout ce qu’il
connaissait. Exotique, fraîche et merveilleuse. C’était Pell.
Downbelow.

Il
désirait descendre. Il le voulait vraiment.

La
grille se déplaça. Christian apparut.

— Vite,
aboya-t-il.

Et
il se hâta de lui emboîter le pas. Ils rattrapèrent les membres
d’équipage dans le sas et Christian leur ordonna de se taire. Il
les fit s’aligner contre la paroi et procéda à l’appel en
triant les passeports.

— Ceux
que je n’aurai pas cités resteront à bord et iront réclamer
leurs documents à leurs supérieurs hiérarchiques.

Un
homme était dans ce cas. Il jura et protesta que c’était une
erreur.

— C’est
une erreur, d’accord. Mais remontez quand même, rétorqua
Christian.

Il
suivit la file irrégulière, une main sur l’épaule de Tom et
l’autre crispée sur la poignée de pochettes.

— Allons.
Ne sortez pas des rangs, bon Dieu ! Essayez d’être
présentables et soyez polis avec les douaniers. Ils ont la sale
habitude de se venger des affronts en effaçant des fichiers ou en
modifiant le solde d’un compte… Alors, fermez-la !

Il
y eut des huées qui moururent dès que Christian les précéda vers
la sortie. Seul Tom était en chemise. Tous avaient mis leur veste et
il espérait qu’aucun fonctionnaire ne trouverait ça suspect. Il
respirait trop vite… Le froid l’empêchait d’inspirer
profondément et torturait sa poitrine. Ici, le givre blanchissait
toutes les surfaces, à l’exception du sol chauffant. Ils
descendirent la rampe et pénétrèrent dans les ombres démesurées
et grondantes des docks. Les projecteurs se juchaient si haut dans
les poutrelles qu’ils évoquaient des étoiles et n’éclairaient
que le pont et les agents de faction au bas du plan incliné. Les
néons des devantures perçaient les ténèbres, annonçant des
débits de boissons, des boutiques et la liberté, très près de là.

Il
avait la sensation d’étouffer. Détends-toi, s’ordonna-t-il.
Tous les fils de spatiaux savaient qu’il ne fallait jamais être
nerveux en présence des douaniers, ne pas les inciter à croire
qu’on leur dissimulait quoi que ce soit ni paraître trop
décontracté. Plût à Dieu que ses papiers soient en règle…

Seigneur,
ils n’ont pas tamponné mon passeport à mon départ de Viking !
Faut-il obligatoirement le présenter quand on appareille d’un port
franc ? Le dernier visa date de Mariner. Il doit y avoir quatre
mois. À peu de chose près. Quatre mois en temps réel…

Les
fonctionnaires ne s’y intéressèrent pas. Dès l’instant où on
ressemblait à sa photo et si le sexe correspondait, ils s’estimaient
satisfaits. Ils ne procédaient même pas aux microcontrôles des
empreintes digitales… Il continua d’avancer, de rester avec les
autres, et il arriva sur le quai. Il n’aurait jamais cru que ce
serait si facile.

Christian
lui saisit le coude.

— Ça
y est, fit-il. Il n’y a plus de danger.

— Il
me faut mon passeport.

C’était
l’élément qui clochait, dans ce plan. Son frère ne pourrait
soutenir sa version des faits si les papiers du prisonnier avaient
disparu du coffre du vaisseau. Et ils seraient indispensables à Tom.
La seule autre preuve de ses qualifications se trouvait dans les
fichiers du Sprite, du côté opposé de la Frontière. Il
prenait pour la première fois conscience que cette pochette rouge
contenait la preuve de son identité, toutes ses prétentions à
l’existence.

— Ne
t’arrête pas. Finissons-en vite, bon Dieu ! Il faut que je
retourne à bord. Tu l’auras, ton maudit passeport.

— Quel
quai ?

— Le
Corinthien est au 12, le Martin au 22.

À
dix berceaux de là. Parcourir cette distance serait épuisant, à
une allure aussi rapide. L’air était pesant, très dense et chargé
de senteurs qui l’alourdissaient encore. Son haleine ne se
condensait pas, mais peut-être avait-il pris froid dans le manchon
de liaison ou était-il terrifié par la peur d’échouer si près
du but. Toujours est-il qu’il ne suait pas, en dépit de cette
marche rapide…
Il restait à la hauteur de Christian ou un pas en retrait, en se
disant qu’ils auraient dû emprunter un porte-personnes, que c’eût
été bien plus rationnel…

Ils
atteignirent le berceau 20, le 21… Ils eurent le 22 devant eux.

Quatre
hommes se dressaient sur leur chemin.

— Pars
avec eux, dit Christian. Tout a été réglé. Ne t’inquiète pas.
Tu as une escorte et voici tes papiers. Tu n’auras besoin de rien
d’autre. Ils te feront toutes les attestations nécessaires et tu
disposes de deux cents crédits.

— Oui.

Il
prit la pochette rouge que lui tendait son frère et la glissa dans
sa poche alors qu’ils approchaient des inconnus. D’ici, il ne
voyait pas les panneaux où étaient annoncés les départs… Il
voulait s’assurer que ce vaisseau appareillerait le lendemain et il
s’attarda pour regarder pardessus son épaule le tableau
d’affichage des berceaux 20 à 25. Il lut : 22 –
CHRISTOPHE
MARTIN,
PORT
D’ATTACHE :
PELL,
et, en petites lettres :
DESTINATION :
STATION
UN DE SOL,
+ 30:23 H.

Christian
le saisit par le bras, le fit tourner.

Sans
s’accorder un temps de réflexion, il se dégagea et bondit vers la
Promenade, au sein du trafic le plus intense qu’il pouvait y
trouver.

— Hawkins !
hurla Christian. Rattrapez-le, bordel !

Tom
esquiva des piétons, un taxi, un camion. Il courait à toutes
jambes. Il avait déjà un point de côté. Ses genoux donnaient des
signes de faiblesse et ses tendons étaient douloureux. Les obstacles
perdaient de leur netteté. Il continua de les éviter tant qu’il
put garder cette allure, puis il ralentit le pas. Sa sueur était
brûlante dans l’air sec et glacé, sa gorge irritée, ses membres
lestés par la lassitude. Il ne se pencha pas pour tenter d’atténuer
la douleur qui déchirait son flanc. Il veillait à ne rien faire qui
aurait pu attirer l’attention sur lui. Il n’était pas le seul en
chemise et collants dans la foule qui flânait sur la Promenade
chauffée, mais ses vêtements se voyaient de loin. Il s’attendait
à voir surgir des hommes du Corinthien qui s’empareraient
de lui et l’expédieraient vers Sol, une étoile trop éloignée
pour qu’il pût espérer en revenir un jour. Il ne croiserait
jamais la route du Sprite. Les probabilités de revoir les
siens seraient infimes. Il se retrouverait coupé de tout ce qu’il
connaissait. En outre, les terreux étaient des êtres bizarres qui
édictaient des lois incompréhensibles et folles… Si ceux du
Martin n’avaient pas été payés pour le balancer dans
l’espace.

Ses
jambes flageolaient. Les spatiaux n’avaient pas l’habitude de
courir. Ils étaient à leur aise en apesanteur et pouvaient piquer
un sprint le long d’une coursive, mais ils étaient incapables d’en
faire autant dans les docks. Sa seule consolation, c’était que
Christian et les hommes du Martin n’étaient pas mieux lotis
que lui. Mais c’était lui que la peur aiguillonnait.

Il
ne les voyait plus. S’ils avaient perdu sa trace, ils devraient
poursuivre leurs recherches dans les boutiques et les bars, aux
niveaux supérieurs de la station. Or, Pell était immense, difficile
à explorer. S’adresser à la police n’était pas une solution.
Mieux valait essayer les ascenseurs, pendant qu’il avait encore de
l’avance sur ses poursuivants et que ces derniers n’avaient pas
eu le temps de poster des sentinelles à chaque issue.

Il
avait les creds de Christian. Un présent destiné à atténuer son
sentiment de culpabilité ou le prix réclamé par ceux du Martin
pour régler sa traversée… ou encore son assassinat. Il ne
souhaitait pas l’apprendre. L’important, c’était que son frère
lui avait rendu son passeport – peut-être un autre baume pour
sa conscience – et qu’il n’aurait absolument rien pu faire
si Christian l’avait directement remis aux hommes du Martin.

Il
prit la pochette officielle et l’ouvrit… Sur une photocopie
couleurs, un faux.

Il
en eut le souffle coupé. Il cessa de voir où il allait. Il
feuilletait les pages en esquivant les passants et en se traitant
d’imbécile. Il avait vu la pochette et conclu qu’elle contenait
ses documents d’identité… mais Christian savait que les
douaniers ne les soumettraient pas à un examen méticuleux. À moins
qu’il n’ait eu sur lui le vrai et le faux passeport et qu’il
lui eût remis ce dernier au moment de leur séparation. Et il se
retrouvait à Pell sans rien pour lui ouvrir les portes des bureaux
de la station ou solliciter du travail. Son brevet était également
une reproduction et il ne pourrait pas le présenter à un capitaine
de vaisseau.

Il
heurta un homme, s’excusa. Il avait des étourdissements et était
sur le point de céder à la panique. Suite à ce qui avait failli
être un incident, il fourra le tout dans sa poche et repartit, la
vision brouillée, le cœur battant follement.

Imbécile,
se répétait-il. Imbécile, imbécile.

Il
n’aurait pu lui arriver qu’une chose de pire… Embarquer sur le
Christophe Martin.
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La
tuile ! se dit Christian en atteignant le quai du Corinthien.
Une catastrophe, comme lorsqu’un astéroïde croisait la
trajectoire d’un vaisseau.

Michaels
s’était occupé des détails… Il avait dit aux manutentionnaires
de débarquer le fret et de le charger sur les transporteurs. Un
regard lui apprit à quel stade en étaient les opérations et il sut
qu’Austin ne pourrait lui adresser des reproches… Il avait un
remplaçant, il ne s’était pas esquivé sans prendre des mesures
pour que son travail fût exécuté.

Mais
il venait de leur attirer des ennuis qu’il ne pouvait imaginer.
C’était bien différent de ce qu’il avait prévu. La situation
n’aurait pas dû lui échapper de cette manière. Qu’elle eût
dégénéré ainsi était inconcevable.

— Christian.

La
voix de Capella. Il attendit qu’elle vînt le rejoindre à côté
de la rampe.

— Alors ?
fit-elle.

— Le
salopard.

Elle
plongea dans le vif du sujet, sans lui demander ce qui s’était
passé :

— Où
est-il ?

— Je
n’en sais rien ! Comment veux-tu que je le sache ? Cet
imbécile m’a pris au dépourvu et m’a faussé compagnie.
J’ignore où il est !

— Super !
Et je présume qu’il a récupéré son passeport ?

— C’est
ce qu’il croit.

Il
tapota sa poche, et le document.

— Sans
ça, il ne pourra aller nulle part. Et il sait qu’il n’a pas
intérêt à s’adresser aux flics.

— Ouais,
approuva-t-elle.

Sur
un ton qui sous-entendait que Thomas n’aurait pas été le premier
à manquer de bon sens.

— Il
n’était pas en danger. Le Martin est un bon vaisseau. Mais…
Il a filé sitôt qu’il a vu les types qui nous attendaient. Je ne
sais pas ce qu’il s’est imaginé. Nous devons le retrouver.

— C’est
une excellente idée.

Il
eut envie de la gifler. Il s’en abstint. Son bracelet n’était
pas un faux comme les papiers qu’il avait fournis à son frère.

— Nous
avons un problème. Un sérieux problème. D’accord, je suis le
principal concerné… Mais le Corinthien aura lui aussi des
ennuis si nous ne mettons pas la main sur ce taré avant la police.
Et nous ne pourrons pas appareiller en l’abandonnant ici… Dieu
sait ce qu’il ferait. Nous effectuerons d’autres escales dans ce
port.

— Pourquoi
ne pas l’attendre ? Ce que je veux dire, c’est que si nous
lui manquons il n’aura qu’à gravir la rampe et frapper à
l’écoutille.

— Ne
sois pas stupide !

— Ce
n’est pas moi qui suis stupide, Chris.

— Christian.

La
voix d’Austin. Il n’avait pas coupé son com de poche.

— Tu
lui as tout dit !

— Non,
tu as probablement laissé des traces.

— Christian.

Du
pouce, il fit basculer l’interrupteur.

— Oui,
capitaine, je vous reçois.

— Voudriez-vous
revenir à bord, Christian ?

Pas
de cris. Pas d’insultes. Il fut pris de panique. Il aurait voulu
qu’Austin s’emporte contre lui, le traite de tous les noms ou le
roue de coups. Son père n’avait encore jamais été aussi calme,
lorsqu’il avait eu des reproches à lui faire.

Christian
n’avait aucun désir d’aller le rejoindre. Il eût préféré
sauter à pieds joints dans l’espace plutôt que de regagner le
vaisseau.

— Bien,
capitaine, réussit-il à répondre, malgré la boule qui obstruait
sa gorge.

Il
lança un regard de condamné à mort à Capella, une supplique.

— Organise
une battue. Retrouve-le. Ramène-le.

— En
lui promettant quoi ? siffla-t-elle. Une augmentation de
salaire ? Une promotion ?

Il
ne pouvait s’attarder pour en discuter. Capella était son seul
espoir. Il gravit la longue rampe et les douaniers lui firent signe
de passer. Il s’engagea dans le manchon, en direction du sas.

Austin
n’y était pas. L’écoutille interne était close… Comme à
l’accoutumée. Les vaisseaux n’avaient qu’une confiance limitée
dans les services de sécurité des stations. Christian composa son
code d’accès à la coursive inférieure principale. Austin
l’attendait près du poste d’ops, les bras croisés.

— Capitaine,
dit Christian lorsqu’ils furent face à face.

Convaincu
que son père allait le frapper.

— Où
est votre frère ?

— Je
n’ai pas…

Ces
mots lui avaient échappé. Il ferma la bouche. Austin n’ajouta
rien.

— Il
était une source d’ennuis, dit-il en soutenant le regard de son
père. Il nous aurait attiré des tas d’embêtements. Il est trop
honnête. Il aurait tôt ou tard découvert que nous avons moins de
scrupules que lui et il serait allé nous dénoncer aux flics, sans
qu’on en sache rien.

— Alors ?

— J’ai
organisé son transfert sur le Martin. Un aller simple pour
Sol. Ils devaient le laisser là-bas. Nous ne l’aurions pas revu.

Un
nouveau silence, le plus long de sa vie.

— J’ai
une question à vous poser, dit finalement Austin.

— Capitaine ?

— Qui
vous a nommé à mon poste ?

— Personne,
capitaine.

— Qui
vous a dit que vos décisions étaient meilleures que les miennes ?

— Personne,
capitaine.

Plus
un mot. Il était déconcerté. Il n’avait jamais vu son père se
comporter ainsi.

— Dois-je
en déduire que nul n’a donné son aval à votre initiative ?

— En
effet, capitaine.

Il
se voyait déjà de corvée dans les cuisines. Pour des années.
Austin pourrait décider de le vendre à la Flotte, ce que Béatrice
n’apprécierait guère, mais peut-être l’avait-il également
entraînée sur cette pente glissante.

— J’ai
une suggestion à vous faire…

— Oui,
capitaine.

Il
se demandait ce que voulait son père. Il exécuterait ses
instructions. Il n’entretenait plus qu’un seul espoir : ne
pas perdre la vie. Le frapper eût défoulé Austin et il pria pour
qu’il cède à la tentation et que tout en reste là. Ceci… Une
telle attitude n’était pas annonciatrice d’un pardon. Austin ne
lui accorderait plus jamais sa confiance.

— Retournez
dans les docks et retrouvez-le. Je vous donne l’ordre de le ramener
à bord… Le plus discrètement possible, bien entendu. Qu’avez-vous
proposé au Martin ?

— Dix
mille c.

— Avez-vous
déboursé cette somme ?

— Oui,
capitaine. Sur mon pécule.

C’était
le seul point en sa faveur.

Austin
se contenta de hocher la tête.

— Vous
n’avez pas de temps à perdre.

— Non,
capitaine, fit-il, sans bouger pour autant.

— Qu’attendez-vous ?

— Rien,
capitaine.

Et
il recula d’un pas avant d’oser se tourner et se diriger vers le
sas, en sentant le regard d’Austin rivé sur lui, entre ses
omoplates.


Chapitre Huit

Il
était évident que le commandant se demandait si ce n’était pas
son fils cadet qu’il aurait fallu exiler aux confins de l’univers.
Peut-être se demandait-il aussi dans quelle mesure Béatrice était
mêlée à cette affaire, et Capella également.

Christian
découvrait que la culpabilité était contagieuse. Aucun de ses
alliés ne lui serait reconnaissant de l’avoir compromis. Tous
avaient d’ailleurs fait le nécessaire pour qu’il ne pût les
joindre.

Il
parcourait les docks sans savoir où il fallait chercher, que ce fût
dans ce système stellaire ou le suivant. Il ignorait où un imbécile
privé de documents d’identité pouvait décider d’aller se
réfugier. Il n’avait pas réussi à contacter Capella. Pour ce
qu’il en savait, elle avait pu s’enfermer dans un dortoir avec un
inconnu rencontré sur les quais, sans plus s’intéresser à Tom
Hawkins ni à ce merdier… Après avoir ouvert le coffre du bord,
elle lui avait déclaré que ses projets étaient complètement
insensés. Si Austin s’en prenait à elle, elle saurait sur qui
faire retomber les responsabilités. Ni Capella ni Michaels ne
répondaient à ses appels. Il avait espéré que ceux du Martin
l’aideraient. Le capitaine de ce vaisseau avait empoché ses dix
mille crédits… Lui rendre un petit service eût été la moindre
des choses.

Mais
il allait appareiller. C’était d’ailleurs l’imminence de son
départ qui avait incité Christian à jeter son dévolu sur ce
cargo.

Il
ne pouvait s’adresser à la police. Il chercha malgré tout des
prétextes. S’il disait qu’il avait oublié de remettre son
passeport à son frère et que cet imbécile avait suffisamment de
bon sens pour saisir la perche qu’il lui tendait… Non, Hawkins ne
saurait pas se taire. Et s’il se faisait coffrer, le Corinthien
aurait de sérieux ennuis et Austin l’écorcherait vif. Il était
impossible de réclamer l’intervention des autorités. Dieu, il ne
voulait pas avoir affaire aux flics… Pas plus qu’aux douaniers !

Il
avait visité tous les bars, consulté les archives publiques et les
registres des dortoirs, fait diffuser un message par le com général :
Tom, rentre à bord. Nous avons une proposition à te
faire.

Ce
fils de pute ne mordait pas à l’hameçon.

Il
refusait de mobiliser l’équipage pour réparer une maladresse dont
tous le tiendraient pour responsable. La rumeur devait déjà se
répandre. L’entrevue qui venait d’avoir lieu dans la coursive
inférieure n’avait pas eu de témoins, mais tout finirait par se
savoir et sa réputation en prendrait un coup. Il le savait.
Cependant, ce serait presque secondaire s’il réussissait à
redresser la situation en retrouvant son frère.

Ce
qui lui paraissait de plus en plus hypothétique.

Telles
étaient ses pensées lorsqu’il repéra une taille familière, une
masse de cheveux blonds hérissés.

— Capella !

Ses
hanches n’interrompaient jamais complètement leur balancement. Il
pressa le pas, la rattrapa et agrippa son coude. Avec méfiance.

— Rien,
dit-elle sombrement. Pas la moindre trace. Et j’ai pourtant rendu
visite à tous ceux qui avaient une dette envers moi.

Ce
qui signifiait qu’elle avait rappelé des souvenirs que nul ne
souhaitait réveiller. Des souvenirs de lieux obscurs.

— Je
le cherche depuis deux jours, Pella. J’ai parcouru la station de
fond en comble, consulté les archives, visité tous les bars,
utilisé les services informatiques et fait diffuser des messages.
J’ai lu toutes les offres et les demandes d’emploi, ainsi que les
rubriques des échanges entre spatiaux. Je ne sais plus quoi tenter.

— Tu
as une mine épouvantable.

Il
massa son visage hirsute d’une main qui lui parut glaciale. Il
essayait d’imaginer ce qu’il ferait ou dirait s’il ne
retrouvait pas son frère. Si d’autres que lui le découvraient, il
pourrait prétendre avoir commandé ce groupe.

— Quand
as-tu mangé pour la dernière fois ? voulut-elle savoir.

Il
n’aurait pu le dire. Il secoua la tête. Il avait grignoté des
chips dans un bar et bu un verre Dieu savait quand. Il y avait
longtemps qu’il n’avait pas dormi, ni pris de douche. Il ne
s’était pas rasé. Il avait marché des heures.

— Viens,
dit-elle en le guidant vers les devantures.

— Nous
n’avons pas le temps. Si nous ne mettons pas la main sur lui…

— Tu
seras dans de sales draps et nous t’accompagnerons tous dans ta
chute. Allez…

— Austin
me tuera.

— Chris,
c’est moi qui aurai ta peau si le capitaine me vire. Tu peux
me croire.

Elle
ne lâcha pas son bras et le tira dans les ombres d’un des bars de
Pell. Ils franchirent un mur de vibrations, de lumière et de
musique. L’agression qu’il subissait était telle qu’il eût
fait demi-tour si elle ne l’avait pas entraîné vers le comptoir,
qu’elle tapota avec un ongle laqué en noir. Son bracelet d’étoiles
avait une luminescence verdâtre. Le serveur redressa agressivement
la tête.

— Mon
ami a besoin de manger quelque chose avant de s’effondrer,
dit-elle. Vous pouvez arranger ça ?

— Bien
sûr, fit le barman en poussant vers eux une assiette
d’amuse-gueules. Le ragoût arrive. Qu’est-ce que vous boirez ?

— Une
vodka-orange pour lui. Un rhum pour moi. Du Scanlon.

— C’est
comme si c’était fait.

Ses
genoux résistèrent jusqu’à la table la plus proche. Il s’assit.
Heureusement qu’il y avait une chaise à cet endroit.

Capella
s’installa en face de lui, croisa les bras et le fixa dans les
yeux.

— Nous
devons absolument le retrouver, dit-elle. Réfléchis, bordel !
Ou a-t-il pu aller ? Est-il croyant ? A-t-il des
perversions ? Des vices ? Des amis dans cette station ?

— Bon
sang, je n’en sais rien ! Comment voudrais-tu que je le
sache ?

— Le
Sprite a-t-il déjà fait escale à Pell ?

— Non.
De ça, j’en suis certain.

— Pas
de contacts commerciaux ? Pas de sociétés qui ont des bureaux
dans les ports qu’ils fréquentent ? Organismes bancaires ?
Accastillage ? Compagnies d’assurances ? Congrégations
religieuses ?

— Je
n’en sais rien !

— Tu
aurais dû tenter d’apprendre un peu plus de choses sur son compte,
Chris. Tu manques de curiosité. Tu aurais pu l’interroger, avant
d’essayer de le fourguer au commandant du Martin.

— Ne
me fais pas de reproches !

Le
barman apporta les boissons. Capella lui tendit sa carte de crédit.

— En
standard. Je ferai les calcs. Merci.

— Il
en a deux cents, dit Christian.

— Deux
cents quoi ?

— Deux
cents creds en jetons. Je n’allais tout de même pas le laisser
sans le sou ! Je lui ai donné le faux passeport et cette somme…

Il
inspira à fond. L’air était glacé et l’engourdissait jusqu’à
la moelle. Il avait décidé de tout avouer.

— Et
j’ai versé dix mille creds au Martin.

Elle
ne s’était pas attendue à cela et en eut le souffle coupé. Elle
demeura figée sur place un long moment puis secoua la tête et
siffla :

— Meeerde !
Qu’est-ce qui te reste ?

— Cinq
mille, Pella. Je ne voulais pas sa mort !

Avec
Capella, on ne pouvait ni connaître les règles du jeu ni savoir si
elle jugeait son interlocuteur sain d’esprit ou complètement
cinglé. Elle continua de le fixer pendant quelques instants puis
détourna la tête. Elle devait le trouver un peu trop fou à son
goût.

En
fonction des normes en vigueur dans son univers. Celui de Béatrice.
Ou encore celui d’Austin. Il ne savait pas. Il ne comprenait pas
les principes qui les régissaient. Il n’en avait jamais été
capable. Il déduisait des choses à partir des sous-entendus, des
attentes de son père, de sa mère et de sa maîtresse. Mais la façon
dont tous ces éléments s’imbriquaient le laissait perplexe.

Elle
prit sa main dans les siennes, et il vit sur son poignet l’anneau
d’étoiles miroiter tel un bracelet d’émeraudes.

— Christian,
nous allons reprendre les recherches. Nous ferons tout ce qui est en
notre pouvoir pour réussir. Je m’adresserai à d’autres
connaissances. Si ça échoue, je ne sais pas ce que nous pourrons
encore tenter.

— Austin
me tuera.

— Ouais.
Je regrette seulement que tu n’y aies pas pensé avant. Mais hors
de l’hyperespace, c’est la réalité que nous devons affronter.


Chapitre Neuf
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Les
visiteurs entraient et sortaient, des dizaines et des vingtaines par
heure, et les toilettes publiques étaient le seul lieu où il avait
la possibilité de dormir… Tant que personne ne venait les
utiliser. Il avait 200 c mais n’osait pas quitter ce secteur
ou entamer son pécule. Il ne connaissait pas cette station, ses
règlements, ses lois. Il ignorait quels ennuis il risquait de
s’attirer et à qui les fichiers signaleraient sa présence. De
telles pensées étaient naturelles, pour un informaticien, et elles
lui interdisaient de faire quoi que ce soit nécessitant sa
signature. Quand on voulait se soustraire à la curiosité des
ordinateurs on ne se servait que des jetons.

Au
moins les creds de Christian étaient-ils authentiques. Au moins le
capitaine du Corinthien n’avait-il pas averti les flics de
sa disparition. Et Tom avait gagné le seul endroit de Pell où il
avait des chances de rencontrer un ami… Les jardins botaniques, qui
figuraient en bonne place sur le circuit touristique que Tink
effectuait à chaque escale.

Par
ailleurs, les lieux étaient ouverts vingt-quatre heures sur
vingt-quatre… Il y avait des visites guidées toutes les deux
heures, que ce fût sous la vive clarté du vrai-jour ou celle,
actinique, de la vraie-nuit. Même dans le noir, avec des torches.
Les cycles se succédaient et il regardait les groupes se former et
franchir les portes de verre. Il observait les gens qui entraient
dans la boutique et en ressortaient avec des plantes en pots. Il se
mêlait à eux, sans rien acheter. Il avait déjà vu des fougères
et il y avait des violettes et des géraniums, à bord du Sprite.
Le cuistot cultivait en outre des champignons, des tomates et du
poivre dans une petite cabine spécialement aménagée à cet effet.
Tom connaissait donc des végétaux.

Il
eut amplement le temps d’admirer les diapositives et de feuilleter
des livres en papier exposés sur les présentoirs. Il visionna les
vids d’information et apprit de nombreuses choses sur les chênes,
les ormes et les saules laineux. Il savait désormais comment les
bourgeons donnaient naissance à des fleurs et par quel moyen les
arbres faisaient monter de l’eau jusqu’à leur cime. Cela lui
évitait de penser aux policiers et à ses pieds douloureux.

Mais
chaque fois que de nouveaux arrivants franchissaient les grandes
portes, il interrompait ces activités pour aller les épier
furtivement. Il craignait de voir au sein de ces groupes des membres
de l’équipage du Corinthien et espérait y découvrir Tink.
Il n’osait détourner les yeux du seuil, de peur de le rater.

Il
dîna d’un sachet de chips craché par un distributeur automatique
et, le lendemain matin, il prit un sandwich à la cafétéria…
Parce que la faim le tenaillait et qu’il ne pouvait plus y
résister.

Il
ne déjeuna pas. Il devait faire durer ses crédits jusqu’au moment
où les employés des services administratifs, les vendeurs de
billets, les jardiniers ou d’autres individus le remarqueraient et
trouveraient sa présence suspecte.

Il
essayait entre-temps de passer inaperçu. Il ne s’attardait jamais
plus d’une heure dans la boutique. Il allait ici et là pour
regarder les expositions, le vidéorama gratuit. Il s’attardait en
prenant son thé matinal dans la cafétéria dont les baies vitrées
donnaient sur les portes extérieures. Il buvait assez de thé sucré
pour justifier ensuite ses séjours dans les toilettes. Il veillait à
modifier constamment sa façon de se tenir assis ou debout et
n’abordait personne. Si quelqu’un lui adressait la parole, il
répondait qu’il attendait des amis et n’avait pas encore
effectué la visite guidée mais avait entendu dire qu’elle en
valait la peine. Quand un guichetier lui proposa de l’aider, afin
de lui indiquer de manière détournée qu’il ne pourrait pas
demeurer là éternellement, il se découvrit des dons insoupçonnés
pour l’improvisation. Il déclara qu’une fille lui avait fixé
rendez-vous à cet endroit et qu’il avait oublié la date et
l’heure. Comme il n’osait pas l’avouer à l’élue de son
cœur, il avait décidé de rester sur place jusqu’à son arrivée.
Il était désespéré, éperdument amoureux. L’employé dut
estimer qu’il était en présence d’un simple arriéré mental et
non d’un voleur ou d’un fou dangereux, car son expression
traduisit ensuite de la pitié chaque fois qu’il dirigea son regard
vers lui à travers les portes. Tom mimait alors la déception puis
le dépit, avant de s’éloigner. Tenir le rôle qu’il s’était
attribué ne réclamait pas beaucoup d’inventivité.

Ce
prétexte le tirerait d’affaire pour un temps, se dit-il.
Cependant, il avait perdu son anonymat. S’il s’attardait trop
longtemps, l’homme avertirait peut-être ses supérieurs.

Il
mit l’attente à profit pour étoffer son histoire. Il était
follement épris de… Marie, décida-t-il. Ils avaient eu une
dispute. Il ne pouvait la joindre sur son vaisseau, car sa mère
était le navigateur en chef et ne pouvait pas le sentir. Non, elle
n’était pas encore arrivée, mais elle devait regretter leur
accrochage et elle viendrait certainement sceller leur
réconciliation. Il puisait sans vergogne des idées dans les livres
qu’il avait lus et les vids qu’il avait vues. Elle avait deux
frères qui ne l’appréciaient guère, eux non plus. Ils avaient dû
lui débiter des mensonges sur son compte. Oui, c’était cela qui
avait été à l’origine de leur querelle… Il était exact qu’il
lui avait posé un lapin, d’accord, mais il avait été rappelé à
bord de son cargo et n’avait pas eu le choix. Il lui avait adressé
un message, que sa mère n’avait pas dû lui transmettre.

— Toujours
rien ? lui demanda le guichetier.

Puis :

— Fiston,
vous devriez aller dormir un peu.

Il
avait la mine défaite et il secoua la tête. Il n’avait pas à
feindre d’être malheureux. Il était las, tourmenté par la faim.
Il regardait les groupes se former et entrer : de jeunes amants,
des parents avec leurs enfants, des spatiaux en permission et de
vieux couples. Il entrevoyait la verdure sidérante et humait la
fraîcheur humide des jardins sitôt que les battants s’ouvraient,
une bouffée d’air aux senteurs étranges et merveilleuses.
L’ordinateur permettait de se familiariser avec de tels lieux. On
pouvait s’y promener, entendre les bruissements de ses pas. Mais à
en croire les brochures – il les avait toutes lues, toutes
celles du présentoir –, c’était une expérience absolument
unique, différente à chaque fois. Tout changeait au fil des saisons
et le visiteur découvrait les rythmes de la lune et des mers de la
Terre.

Il
restait à l’extérieur des grandes portes transparentes et se
détournait dès qu’elles se refermaient. Il se disait que Tink
avait du travail et ne viendrait que le lendemain.

Les
doutes l’assaillaient. Il était affaibli par le manque de
nourriture et le désespoir. Il envisagea (en songeant à l’alibi
qu’il s’était forgé) de se faire passer pour une vieille
connaissance de Tink et de le demander par le com du Corinthien.
Mais ses adversaires risquaient de deviner ses intentions. S’ils
disposaient d’un échantillon de sa voix et s’il tentait de
contacter son ami, ils arriveraient en force et le captureraient. Ils
le ramèneraient à bord sans lui laisser la possibilité de négocier
son retour.

La
faim était un problème facile à résoudre. Il en avait les moyens.
Il dépensa 5 c pour une soupe et une salade. À Pell, ces mets
étaient bon marché, surtout dans ce restaurant spécialisé dans la
cuisine végétarienne.

Il
trouva les deux plats qu’un serveur plaça devant lui très
appétissants. Il mangeait trop rarement des légumes. Le velouté
avait un fumet extraordinaire.

Il
n’en avait dégusté qu’une cuillerée quand il vit derrière la
baie vitrée une femme brune en combinaison verte.

Il
posa son couvert et baissa la tête. Son coude heurta le couteau, qui
tomba sur le sol. Instinctivement, il se pencha pour le ramasser et
se rendit ainsi invisible.

Elle
avait disparu, quand il se redressa. Elle avait dû aller grossir la
file d’attente des visiteurs, hors de son champ de vision. Il se
tourna pour se lever.

Et
il la vit devant lui. Des cheveux sombres. Des traits qu’il
n’aurait pu oublier.

— Madame,
dit-il, en répétant l’erreur commise lors de leur première
rencontre.

— Je
peux m’asseoir à ta table ? lui demanda Saby.

Décontenancé
par cette question, il se leva pour s’enfuir. Mais il se rassit en
lui faisant signe de l’imiter. Elle voulait gagner du temps. Elle
avait déjà dû joindre le Corinthien.

— Vous
les avez avertis ?

Elle
n’était pas stupide et savait que le désespoir pourrait le
pousser à un acte imprévisible. Elle le dévisagea et dut estimer
qu’il garderait son calme. Elle le considérait pourtant comme
dangereux.

— Pas
encore, dit-elle.

Elle
semblait sincère. Il bénéficiait donc d’un répit.

— J’ai
entendu dire que tu n’avais pas apprécié les projets de ton
frère.

— Il
ne m’inspirait pas confiance. J’ai eu la preuve que j’avais vu
juste.

— Il
n’avait pas informé le capitaine de ses intentions.

— Je
n’en ai jamais douté.

— Christian
a de sérieux ennuis. Mange ta soupe.

— Je
n’ai pas faim.

— Écoute.
Austin veut que tu retournes à bord. Ton passeport est un faux. La
situation est grave. Nous pourrions tous en pâtir.

Le
serveur vint lui présenter un menu.

— Un
café, dit-elle. Noir.

L’homme
repartit. Tom remua son thé, en prenant son temps. Il espérait
arriver à un compromis avant de conclure qu’ils lui tendaient un
piège. Austin risquait de perdre son vaisseau à cause de lui :
le Corinthien, ses affaires, son brevet de capitaine.

Ce
qui signifiait que lorsque Saby l’aurait contacté, tous se
jetteraient sur lui et le conduiraient à bord, quoi qu’il
advienne. Il ne le leur reprochait pas. N’importe quel spatial en
eût fait autant.

— Il
le voudrait vraiment, dit-elle.

— Ouais,
ça ne m’étonne pas.

— Je
doute que tu sois encore de corvée de nettoyage.

— J’aime
ça. La compagnie est agréable.

— Nous
souhaitons éviter les ennuis.

— Moi
aussi. Rendez-moi mon passeport et vous n’entendrez plus parler de
moi.

Elle
regarda la table. Le serveur apporta le café. Elle le but à petites
gorgées et parut l’apprécier.

— Que
fais-tu ici ? voulut-elle savoir.

— J’ai
entendu vanter la beauté de ces jardins. Je savais que ce serait une
bonne cachette.

— J’y
suis venue par hasard, pas pour te trouver… Mais si j’appelais le
vaisseau pour annoncer que tu as décidé de rentrer, Austin
changerait d’avis sur ton compte. Je suis persuadée qu’il ne te
renverrait pas dans ta cellule.

— Il
me nommerait pilote junior, c’est ça ?

— Je
n’irais pas jusque-là.

— Ce
n’est pas une proposition très alléchante.

— Que
veux-tu ?

Il
l’ignorait. Il pensait qu’elle lui débitait un tissu de
mensonges. Il secoua la tête et prit une cuillerée de soupe qui
refroidissait.

— Tiens,
tiens, fit la voix de Tink, issue de nulle part.

Tom
leva les yeux sur l’homme qui représentait son ultime espoir.

— Tout
le monde te recherche.

— Tu
l’as dit à Saby ?

— Dit
quoi ?

— Que
je t’attendrais ici.

— Je
n’en savais rien, fit Tink, déconcerté.

C’en
était trop. Tom sentait sa gorge se serrer et il avait des
difficultés à déglutir le velouté.

— Tink
va visiter les jardins botaniques à chaque escale, déclara Saby. Je
lui ai dit que je le retrouverais ici.

— Ce
n’est pas un rendez-vous galant, précisa Tink, embarrassé. Pas
avec un officier.

— Mais
j’apprécie énormément sa compagnie, fit-elle. Il sait tout sur
les fleurs.

— C’est
faux, rétorqua Tink en rougissant.

Ils
l’avaient donc découvert par hasard. Le couple le plus surprenant
du Corinthien. Non, cela n’avait rien d’extraordinaire.
Ils aimaient la nature, tout simplement. Sa vie et ses projets
venaient d’être bouleversés par un événement fortuit.

— Appelez
le vaisseau, dit-il.

Tink
ne voudrait pas mêler les flics à leurs histoires. Le système
judiciaire des stations lui inspirait trop de méfiance.

— Dites…
Bon sang, annoncez que vous m’avez capturé. Déclarez que vous
avez été plus malins que moi. Essayez d’obtenir une promotion,
pendant que vous y êtes.

— As-tu
visité les jardins ? lui demanda Saby.

Il
secoua la tête.

— Ça
te tente ?

La
question ne se posait pas. Cependant, il ne pouvait croire qu’elle
était sérieuse.

— Il
faut les avoir vus, affirma Tink.

— Alors ?

— Ouais,
répondit-il.

— Tu
n’as plus faim ? s’enquit-elle. Finis ta salade. Nous avons
tout notre temps.

— On
trouve à Pell des denrées fantastiques, ajouta Tink. Nous
embarquons un chargement de légumes. Tomates. Patates. Épis
de maïs.
Que de la qualité supérieure…

Il
n’avait mangé que des pommes de terre et du maïs surgelés. Il
pensa aux cuisines. À Jamal. Pas à Austin mais à Jamal et à Tink,
bon sang ! Le réfectoire était un lieu plus accueillant que le
logement que lui avait attribué son père. La fierté que son
travail inspirait à Tink… Il lui enviait cela. Il eût aimé être
à sa place. Tout n’était pas négatif, à bord du Corinthien.

Mieux
valait s’en convaincre, lorsqu’on était condamné à y vivre.

— Vous
accepteriez de faire cette visite avec moi ? demanda-t-il à
Saby. Je jure de ne pas vous fausser compagnie. Je ne voudrais pas
vous attirer des ennuis.

— Aucun
problème, répondit-elle. J’accorde toujours une chance à tout le
monde.

Il
repoussa le bol. Il n’avait pas terminé sa soupe, ni sa salade. Il
avait horreur de gaspiller de la nourriture, particulièrement en
présence de Tink, mais il craignait que d’autres membres de
l’équipage n’arrivent et ne téléphonent à Austin. Pénétrer
dans la serre qu’il n’avait fait qu’entrevoir à travers ses
portes de verre était brusquement devenu très important pour lui.
Il désirait admirer la végétation de plus près. Il avait entendu
parler de Pell tout au long de sa vie, des récits aussi
impressionnants et étranges que des légendes. Il n’avait pas
encore vu un seul Downer, mais il pensait avoir entrevu des arbres.

Et
s’il ne devait garder qu’un souvenir de Pell… Il souhaitait
considérer cette station comme le sanctuaire de tous les trésors
vivants dont il avait rêvé pendant son enfance.

Il
eût refusé de l’admettre devant ceux qui l’avaient capturé,
naturellement. Il croyait Tink honnête, mais il soupçonnait Saby de
céder à ses caprices en attendant l’arrivée des renforts.

— Je
dois passer un coup de fil, dit-elle.

— Je
l’aurais parié, grommela-t-il.

Qu’elle
l’eût avoué le surprenait. Cela améliora l’opinion qu’il se
faisait d’elle et l’incita à se demander s’il n’était pas
exact qu’elle était venue retrouver Tink afin d’admirer la
nature.

Il
la regarda sortir du restaurant puis se dirigea vers la caisse et
régla la note, en jetons. Il partit ensuite avec Tink en direction
de la billetterie.

— C’est
moi qui offre, dit-il. Ou plutôt, mon frère. Il m’a fourni des
fonds.

Tink
accepta sans comprendre, l’air méfiant. Il avait une allure
respectable, ce soir de vrai-jour – pour lui le lever de
l’aube –, ainsi vêtu d’une combinaison verte qui
dissimulait ses tatouages, excepté sur ses mains. Il avait peigné
la petite mèche qui tombait sur son front et une natte discrète
pendait de sa nuque. La plupart des spatiaux qui soignaient ainsi
leur apparence se cherchaient une compagne. Pas lui. Et Tom n’en
était pas surpris outre mesure. À vingt-trois ans, il découvrait
que la quête incessante de nouveaux partenaires n’était pas tout
dans la vie. Il prenait conscience qu’on pouvait se fixer d’autres
buts… Se forger de la confiance en soi, réaliser ses ambitions,
s’adapter aux illusions d’une enfance gâchée.

Saby
revint, joyeuse. Ses cheveux bruns dansaient au rythme de ses pas et
la gaieté tiraillait les commissures de ses lèvres.

— Le
capitaine estime qu’il était temps que tu donnes de tes nouvelles.
Je lui ai dit que tu attendais la visite des jardins. Il nous accorde
sa bénédiction et nous demande d’être bien sages.

— Il
a dit ça ?

Il
ne pouvait le croire. Toutefois, Saby ne semblait pas mentir. Elle
n’aurait pu feindre tant d’autosatisfaction.

— Venez.
Prenons les billets.

— Il
les a déjà, dit Tink.

— Avec
les compliments de Christian, ne put-il s’empêcher de préciser.
Ses crédits.

Saby
sourit. Et elle les prit par le coude, lui et Tink, pour les guider
vers la serre.
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Tink
préférait les roses, mais c’étaient les arbres qui
impressionnaient le plus Thomas : palmiers et chênes, ormes et
banians, filaos et ébéniers, gegypas et sarinats. Ils murmuraient
sous les caresses de la brise soufflée par les ventilateurs et
communiquaient à l’atmosphère une sensation de vie. Ils les
surplombaient et faisaient pleuvoir des fragments de leur substance
sur les sentiers qu’ils suivaient.

— Ce
sont des feuilles mortes, expliqua le guide. Vous pouvez les
ramasser. Les fleurs, les fruits et les autres denrées comestibles
font l’objet d’une récolte quotidienne et sont vendus à la
boutique de primeurs des jardins botaniques.

C’était
un bonus et les touristes se précipitaient pour s’en emparer. Mais
l’une d’elles voleta dans sa direction, presque dans sa main,
vert et or.

— On
peut les faire sécher, précisa Tink. J’en ai deux. Et une rose
lyophilisée.

— Les
feuillus viennent de la Terre, déclarait le guide.

Il
décrivit les différences existant entre les tropiques et les zones
climatiques plus froides, comment les rayons du soleil créaient des
saisons sur les planètes dont l’axe était incliné. Il illustra
ses propos par des exemples visuels lors d’une halte dans un local
aménagé dans ce but. C’était la première fois que Tom
comprenait les causes de ce phénomène.

Ils
allèrent ensuite voir les fleurs, les sauvages, puis celles que les
hommes avaient contribué à créer… Comme les roses, dont les
coloris se comptaient par centaines. Toutes avaient des fragrances
particulières, aussi diverses que leurs teintes. Le modèle des
ornements en sucre de Tink. Une profusion de pétales qui enivraient
les sens.

Leurs
senteurs étaient… indéfinissables. Tom prit conscience que leur
impact sur l’odorat et la vue était bénéfique à son corps. Ces
jardins botaniques avaient sur lui un effet qu’il ne pouvait
ignorer. Il finit par oublier qu’il allait retourner à bord du
Corinthien et qu’en d’autres circonstances il aurait pu
entretenir l’espoir de regagner le Sprite.

Peut-être
en aurait-il encore la possibilité.

Si
une opportunité se présentait, il…

Tu
te berces d’illusions, se reprocha-t-il. La main de Saby se posa
sur son bras et il l’écouta parler des roses, des jonquilles, des
iris, des tulipes et des jacinthes. Il pensa que le blé et les
pommes de terre étaient plus importants, car ils révélaient leurs
mystères aux chercheurs tout en permettant d’approvisionner les
stations et les vaisseaux…

Il
prit connaissance de statistiques intéressantes sur leur valeur pour
l’humanité. Sur les civilisations humaines qui favorisaient la
prédominance de certaines adaptations botaniques.

Cependant,
les nombres l’inspiraient moins que ce que percevaient ses sens…
Et il fut heureux de constater qu’ils finiraient la visite sous les
murmures des frondaisons des grands arbres, dans leur ombre si douce.
Le circuit était très long et il avait mal aux jambes. Il lui
semblait qu’ils avaient parcouru toute la circonférence de Pell.

Peut-être
avaient-ils marché sur une telle distance. Mais il suivit la
suggestion du guide et s’attarda un moment sur le sentier. Il
n’avait aucun désir de sortir de la serre, d’aller trouver les
hommes d’équipage du Corinthien qui devaient l’attendre à
l’extérieur.

Christian
aussi, qui sait ? Un Christian fou de rage.

Contrairement
à un vaisseau, une station ne pouvait être assimilée à un foyer.
Il en avait assez de devoir se dissimuler aux autorités et éluder
les questions des employés. Il en avait assez de jouer la comédie
dans les docks et les agences d’embauche, tout en devant veiller à
ne pas s’endetter envers la station, ce qui se produirait
immanquablement s’il restait plus longtemps dans ce système…
Non.

Regagner
le Corinthien était pour lui la seule solution, et il
l’acceptait. Il souhaitait simplement conserver un souvenir de ce
paradis qu’il ne reverrait probablement jamais et dont il voulait
pouvoir se rappeler. Comme il redoutait un excès d’enthousiasme
des membres de son escorte, il confia sa feuille morte à Saby et lui
demanda de la garder en lieu sûr.

— Bien
volontiers, dit-elle en la glissant dans une poche de sa manche.

La
visite était terminée, et il ressortit avec eux.

Il
ne voyait pas le comité d’accueil… Convaincu qu’il devait être
quelque part, il s’arrêta sur le seuil pour le chercher des yeux.

— Elle
est mignonne, dit le guichetier.

Il
prit conscience que l’homme venait de s’adresser à lui. Au sein
des tourbillons de pensées qui traversaient son esprit, il se
souvint du mensonge qu’il lui avait débité, qu’il était censé
avoir eu rendez-vous avec sa petite amie.

— Ouais,
marmonna-t-il.

Il
voulait s’éloigner avant qu’un autre commentaire ne pût lui
attirer des ennuis, mais Saby devina de quoi il retournait et rit.
Elle le prit par le bras pour le guider vers les portes.

— Tu
ne sais pas où nous sommes, Tink, dit-elle. D’accord ? Nous
serons là pour l’embarquement, conformément aux ordres du
capitaine.

Tink
hésita et Tom s’interrogea sur le sens des propos de Saby… Elle
ne pouvait envisager d’utiliser la force physique, mais elle
dirigeait le service informatique et lui tendait peut-être un piège.
Pour ce qu’il en savait, elle risquait de le conduire vers un
vaisseau comparable au Christophe Martin.

— Tom…
dit Tink en le fixant droit dans les yeux. Si elle le dit, c’est la
vérité. Obéis-lui, compris ?

Tink
était sincère. Il évoquait une mère qui confiait son enfant à
une nourrice, et Tom connut le fond de sa pensée. Si Saby avait la
moindre raison de se plaindre de lui, son ami le retrouverait.

— Ouais…
Aucun problème. Je désire retourner à bord, à présent.

Il
avait trop tardé à le dire, mais il savait que Tink le croirait
malgré tout.

— Viens,
lui murmura Saby.

Elle
le tira par le bras et il songea avec panique que s’il lui arrivait
quelque chose – si Saby Perrault avait un accident – il
serait un homme mort. Il n’y aurait pas que Tink qui voudrait le
tuer. Tout l’équipage du Corinthien le pourchasserait. En
fonction des principes qui avaient incité sa Famille à défendre
Marie, bien que ce fût à retardement. Des règles tacites
s’appliquaient à la protection des marchands dans les docks.
C’était cela qui dissuadait les autorités d’intervenir lorsque
deux vaisseaux avaient des différends à régler ou – plus
rarement – quand un spatial disparaissait sur les quais. Saby
pouvait compter sur tous ceux du Corinthien, qu’ils soient
mercenaires ou nés à bord, Tink venait de le lui rappeler.

Il
ne pourrait donc pas se soustraire plus facilement à sa prise légère
qu’à celle musclée des membres du comité d’accueil qui n’était
pas au rendez-vous.

Il
ne vit pas Tink s’éloigner. Peut-être entra-t-il dans une
boutique ou prit-il un autre ascenseur. Saby tapa BLEU 9/20
sur le clavier puis ils attendirent la cabine.

— J’ai
trouvé ça très agréable, dit-elle en exerçant une pression sur
son bras. Les jardins sont chaque fois différents. Je tente d’y
faire un saut à toutes les escales. Je ne voudrais pas descendre sur
une planète. La pensée d’emprunter une navette m’angoisse. Mais
ce qu’il y a dans cette serre ressemble à ce qu’on peut voir à
la surface d’un monde. Ils y reproduisent même des averses. Le
matin, je crois. Ils avertissent les visiteurs qu’ils se feront
mouiller.

— Je
ne m’enfuirai pas. Il n’est pas nécessaire de me tenir.

Elle
ne le lâcha pas. Elle gardait un contact physique avec lui… Ce qui
l’obligerait à la frapper s’il décidait de lui fausser
compagnie. Un acte qui lui coûterait la vie si Tink le retrouvait.

— Je
peux te conduire directement au vaisseau, si tu préfères.

— Quelle
est l’autre possibilité ?

— L’Aldébaran.
J’en ai parlé à Austin. S’il est en rogne, c’est contre
Christian. Il m’a laissé carte blanche. L’Aldébaran est
un dortoir de luxe. Cuisine excellente. Première catégorie.
Promets-moi de ne rien tenter et nous irons nous y installer. Nous
ferons un véritable festin et verrons les dernières vids. Je
précise que le sexe n’est pas inclus dans cette offre, compris ?
C’est simplement un endroit où nous pourrons rester quelques
jours.

Que
coucher avec elle fût exclu du contrat le soulageait. Il n’y avait
pourtant pas de quoi… Ou si. C’était une question de dignité,
pour ceux qui accordaient de la valeur à de telles choses. Il
n’aimait pas être bousculé, recevoir des ordres, faire l’objet
d’un ultimatum ou être enlevé. Il était devenu très susceptible
sur ce dernier point.

— Pourquoi ?
s’enquit-il.

Mais
la cabine arrivait. Ils y entrèrent, avec un autre couple. Saby
sourit. Il en fit autant. Il voulait paraître aussi décontracté
que les deux autres spatiaux qui se tenaient par la main. Mais Saby
ne lâchait toujours pas son bras et ses nerfs se tendirent comme les
cordes d’un violon pendant le bref trajet les séparant du
Bleu 9/20. Ils descendirent. Les amoureux restèrent à bord.

Ils
s’éloignèrent à pied, et il profita de ce court instant
d’intimité pour demander :

— Que
signifie cette offre ?

— Quelle
offre ?

— L’Aldébaran.
Le bon repas. Vous.

— Je
te l’ai précisé. Je ne suis pas incluse dans le prix de la
chambre.

— Ouais,
parfait. Moi non plus. Mais pourquoi ?

— Parce
que tu n’es pas un imbécile, que Christian s’en est rendu compte
et qu’Austin a une dent contre lui. C’est suffisant.

— Je
ne vois toujours pas à quoi ça rime.

— Tu
danses ?

— Si
je danse ?

— Je
suis déjà allée dans ce restaurant. On a une vue magnifique sur
les étoiles, de la piste. Je peux t’apprendre.

Il
ne s’était pas attendu à cela. Saby était une avalanche
chaotique de propositions et de surprises.

Danser ?

Les
stationneurs s’adonnaient à ce passe-temps, pas les spatiaux. Pas
ceux du Sprite, en tout cas. C’était pour lui inimaginable.

— Je
ne sais pas, fit-il. Peut-être.

La
nourriture le tentait bien plus. Il avait été tenaillé par la
faim, ces derniers temps, et rien ne lui garantissait qu’il n’en
pâtirait pas de nouveau.

Ils
longèrent la Promenade jusqu’à une façade où une petite
enseigne or et argent annonçait : Aldébaran.

Il
suffisait de la voir pour se dire : grand luxe, prix
exorbitants, et se demander avec prudence : « Qui va payer
la note ? »

Saby ?
Austin ? Quelqu’un d’autre ? Un capitaine de vaisseau
qui avait besoin de main-d’œuvre ?

Elle
composa un code d’accès et le poussa entre les portes dans un hall
d’accueil beige dont l’aspect confirmait sa première estimation
des tarifs. Il y avait sur les murs la liste des services proposés,
suivis de numéros. Ainsi que des vitrines. Il parcourut des yeux les
publicités d’un gymnase, d’un salon de haute coiffure, d’une
bijouterie et de divers restaurants spécialisés dans le petit
déjeuner, le brunch, le déjeuner et le dîner. Il prit une
inspiration et secoua la tête, en estimant que ce n’était pas
dans ses moyens… Il lui suffisait de regarder cela pour sentir les
crédits fondre dans sa poche.

— Tu
as besoin de quelque chose ? lui demanda Saby. Si tu penses à
un nécessaire de toilette, tu en trouveras un dans notre chambre.

— Je
dispose de cent quatre-vingt-sept c, précisa-t-il. Ce qui reste
des jetons que m’a donnés Christian.

— Oh,
parfait ! dit-elle gaiement. Achète ce que tu veux, pendant que
je téléphone.

— Au
capitaine ou à mon frère ?

— À
Austin, naturellement. Sois bien sage. Nous dînerons ici, ce soir.
As-tu faim ?

— Faim.
Sommeil. Je suis crevé. Surtout crevé.

— Nous
attendrons que tu aies reconstitué tes forces pour aller danser,
déclara-t-elle.

Puis
elle se dirigea vers le comptoir afin de joindre le Corinthien.
Un coup de fil dont il pourrait résulter… Dieu sait quoi. Il eût
voulu s’asseoir, mais il y avait si longtemps qu’il n’avait pas
dormi qu’il avait des vertiges et il fit le tour de la salle pour
s’intéresser aux vitrines, sans leur trouver la moindre
signification. Il remarqua finalement que Saby revenait vers lui.

Encore
plus joyeuse qu’auparavant.

— Le
capitaine a donné son accord. Tu peux avoir tout ce que tu veux…
Dans la limite du raisonnable, bien entendu. Alors, qu’est-ce qui
te manque ?

— Un
lit, et du sommeil.

C’était
la stricte vérité. Il ne pouvait pour l’instant penser à autre
chose, maintenant qu’il était si proche d’une chambre. Saby
composa un code qui leur ouvrit des portes. Ils suivirent un couloir
jusqu’au 17, où il y avait deux lits.

Il
s’avança vers le premier et s’y laissa choir, sur le ventre. Il
n’avait pas le courage d’entamer une conversation. Ses jambes
étaient lourdes, ses yeux larmoyants. Peu lui importait que Saby
contacte le Corinthien ou les flics. Il voulait seulement
prendre du repos ailleurs que sur un banc public ou dans des
toilettes.

Il
sentait qu’on étendait sur lui une couverture. Si c’était Saby
qui avait cette délicate attention, il lui en était reconnaissant…
La pièce était fraîche et il manquait de lucidité pour déterminer
comment se protéger du froid.

Sympathique,
pensa-t-il de Saby. Très gentille. Tink lui avait affirmé qu’il
pouvait lui faire confiance.

Mais
elle tenait Austin informé de tous leurs faits et gestes. Ce n’était
pas un point en sa faveur.

Elle
le laissait tranquille et la couverture le réchauffait. Quand les
lumières s’éteignirent et qu’il l’entendit se glisser dans
l’autre lit, il n’eut même pas la curiosité d’entrouvrir les
paupières. Qu’elle fût nue comme un ver ou qu’elle eût enfilé
la plus émoustillante des tenues, cela n’avait pas pour lui le
moindre intérêt. Le visage enfoui dans l’oreiller, il s’abandonna
au sommeil qui le terrassa aussitôt.
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À
l’intérieur du Jaco’s la musique faisait trembler les verres.
Ainsi que les parois couvertes d’écrans. Il voyait une vieille vid
d’horreur sur sa gauche, une scène d’émeute sur sa droite et
les crimes abominables d’un tueur en série devant lui.

Il
était cerné par l’apocalypse et il n’avait pas retrouvé son
frère, à un jour seulement de leur appareillage.

Pas
une trace de Tom Hawkins, et aucun appel des services de police de la
station.

Sans
doute grâce à ses 200 c. Nuance, ses 10 200 c.

Nouvelle
correction, 14 750 c après débit de son temps d’ord,
des recherches dans les fichiers, de ses consommations dans les bars
et des pots-de-vin
versés aux hommes qui avaient accepté de l’aider. Une lourde
facture, qu’il ne pourrait demander à Austin de partager.

L’horloge
murale annonçait 0448v /1548f, ce qui signifiait que l’équipage
de vrai-jour du Corinthien
irait bientôt dîner, qu’Austin était éveillé et prendrait son
repas une heure et demie avant l’aube du faux-jour. Sur un mur, un
monstre épineux géant broyait une ville sous ses pattes et à
l’opposé un type en étranglait un autre pendant qu’une femme au
Q.I. peu élevé se contentait de hurler, sans seulement songer à
intervenir.

— Je
te trouve enfin !

Capella
tira une chaise et s’assit dans un cliquetis de bracelets.

— Dieu,
déjà 0 500 ?

— Du
nouveau ?

— Absolument
rien.

Elle
s’adossa au siège et commanda au serveur qui s’était
précipité :

— Un
sandwich. Fromage. Rhum et jus de fruits. J’ai besoin de vitamines.

— Id.

Elle
extirpa sa carte de sa manche et l’homme passa le rectangle de
plastique dans le lecteur, confirma le débit et lui rendit son bien.

— 14 756,
50 c, marmonna Christian avant de boire une gorgée. Je
suppose – ce n’est qu’un simple espoir – qu’une
chance se présentera demain. L’appel commencera à 1 500 et
se terminera à 1 830, et je parie que grand frère viendra se
poster à proximité pour nous observer, soit au début, soit à la
fin.

— Qu’est-ce
qui t’incite à le penser ?

— Les
gènes. Austin peut-il laisser une question sans réponse ?
Thomas ne s’estimera satisfait qu’après avoir vu notre sas se
refermer, les lumières s’éteindre et les données de la
télémétrie s’afficher sur les panneaux… Pas avant. Il refusera
de croire que nous avons renoncé tant qu’il n’aura pas perçu le
front d’onde du Corinthien. Voilà pourquoi je resterai à
quai jusqu’au tout dernier instant. Nous nous installerons en un
point d’où nous pourrons voir quiconque nous surveillera. Parce
que je sais qu’il sera là.

— C’est
à espérer. Il n’est pas mal de sa personne et il a dû trouver
une fille disposée à le loger et le nourrir à l’œil… Auquel
cas, je doute qu’il sache seulement quel jour nous sommes.

— Oh,
il le sait ! Je parie qu’il pourrait dire dans combien de
secondes débutera le rappel. Et si nous ne le repérons pas…

— Il
sera très intéressant de le ramener à bord de force, entre les
douaniers.

— Il
est débiteur du vaisseau. Nous avons ses papiers. N’oublie pas
qu’il s’est enrôlé dans notre équipage à Viking.

— Je
l’ignorais.

— J’ai
des documents qui le prouvent, en tout cas.

— Espérons
que les flics ne les regarderont pas de trop près. Ils ne sont pas
aveugles et ils doivent connaître les faussaires locaux.

— Avais-je
le choix ? J’ai payé ça très cher, Pella.

— Ça
ne m’étonne pas.

— Tu
n’as fait aucun progrès.

— Christian,
j’ai contacté des types que tu ne voudrais pas rencontrer. Je me
suis adressée à des individus auxquels je ne tenais pas à parler.
Ce que ça m’a coûté ne pourrait figurer sur un relevé bancaire.
Alors je t’interdis de me reprocher de ne pas faire assez d’efforts
pour cette ignoble cause, mon cher ami. Ce sont des gens que
j’espérais ne jamais revoir, et ils ont été gourmands.

Son
cœur sombra.

— Combien ?

— J’en
suis à 2 400. Que du liquide, bien sûr.

— Je
n’ai plus cette somme ! Seigneur, Austin va m’abandonner
ici, débiteur de la station.

— Je
viens de préciser que j’ai tout réglé de la main à la main,
Chris. Ils n’acceptent pas d’autre mode de paiement. J’ai
effectué tant de retraits que mon Idcarte fumait. Elle dégage une
odeur de soufre. Ton compte n’est pas mort mais sous perfusion, et
nous devrons nous contenter de manger des sandwiches jusqu’à
l’appareillage si nous ne voulons pas être vraiment dans la merde.
Austin serait fou de rage, s’il apprenait que j’ai contacté ces
salopards, Chris. Il me fera la peau, s’il sait où je suis allée.
Mais comme mes informateurs ne lui diront rien, tu n’as qu’à la
boucler et à régler la note.

— Ça
représente les trois quarts de tout ce que je possède, ma part de
vaisseau exceptée !

— Pour
autant que je m’en souvienne, Chris chéri, l’idée était de
toi. Si tu m’en avais parlé avant, j’aurais pu te dire que ton
grand frère ne serait pas ravi de partir pour Tokyo ou pour Londres.
Il était à prévoir que ce n’était pas la destination de ses
rêves.

— Ferme-la !
Seigneur ! Essaie de comprendre. Quels conseils m’as-tu donnés
quand j’en avais besoin ?

— Je
ne crois pas me souvenir que tu aies sollicité mon avis. Tu m’as
embobinée et suppliée de commettre des actes à la légalité plus
que douteuse, mais pas consultée…

— Il
est comment, au lit ?

— Qui ?

— Mon
demi-frère, bon sang !

— Tu
es bien suspicieux…

— Il
peut tous nous détruire. Un fils de Famille. Bourré de bons
sentiments. De principes. J’ai toujours la tête sur les épaules,
si mon père a perdu la sienne. Je n’ai rien de personnel à
reprocher à Hawkins. Je suis simplement le seul à avoir conscience
que ce taré est dangereux !

— Et
insaisissable. Austin ne semble pas s’en alarmer
outre mesure. Je le trouve même… très détendu,
compte tenu des circonstances. À moins que… Tu penses ce que je
pense ?

Il
s’accorda une seconde de réflexion. Deux.

— Tu
crois que ce petit salopard a pu regagner le vaisseau et qu’Austin
n’en a rien dit ?

— C’est
bien le seul endroit où nous ne l’avons pas cherché.

Le
sandwich et le rhum arrivèrent, et ils s’interrompirent le temps
de signer la note.

— Il
ne ferait pas une chose pareille, affirma Christian.

Le
serveur repartit. Capella mordit dans son sandwich et en mâchonna
une bouchée.

— J’en
suis moins sûre que toi. Pour quelqu’un placé dans la situation
de ton grand frère, c’était la solution la plus sensée… S’il
a remarqué que le passeport était un faux, naturellement.

— Non.
Certainement pas.

— Je
suis heureuse de constater que tu peux me fournir des réponses
catégoriques.

Elle
se remit à manger et laissa vagabonder son regard. Elle déglutit, à
retardement. Il se tourna dans la même direction qu’elle, au cas
où la cause de sa distraction porterait le nom de Hawkins.

Négatif.
Il ne releva rien d’anormal. Il n’y avait que la clientèle
habituelle du bar.

Mais
elle prit la serviette en papier pour envelopper son sandwich et but
d’un trait la moitié de son verre.

— Qu’est-ce
qu’il y a ? demanda-t-il.

— Quelqu’un
que je ne désire pas rencontrer. Ne bouge pas. N’attire pas
l’attention.

— Qui ?

— Contente-toi
de m’écouter, Chris. Reste bien calme. Je vais me lever et me
diriger vers la porte. Tu attendras un peu pour t’assurer que
personne ne me colle au train. Ensuite, tu sortiras… Sans te
presser. Prends sur la gauche, et va te promener. Je te guetterai,
pour t’intercepter.

— Qu’est-ce
qui se passe, bordel ? Les flics ?

— Fais
ce que je te dis, bon Dieu ! Le type en chemise grise,
paillettes bleues, cheveux châtains… Tu ne peux pas te tromper.

Capella
fixait un point situé derrière son épaule, et ses yeux étaient
aussi froids que la glace.

— S’il
te suit, fais semblant de ne pas le remarquer. Continue de marcher.
Je serai là. Laisse-moi seulement le temps de m’éloigner. S’il
me prend en filature… fais-en autant. Nous l’emmènerons sur un
terrain qui nous est plus favorable. Pigé ?

Il
n’avait rien compris. Il se demandait toujours quelles étaient ses
intentions.

Et
lorsqu’elle se leva et se dirigea posément vers la porte, il
essaya de repérer l’individu qu’elle venait de lui décrire. Il
était au comptoir et commandait une consommation, ce qui indiquait
qu’il comptait s’attarder dans cet établissement. Mais peut-être
posait-il simplement une question, dont la réponse l’enverrait
vers leur table. Capella ne passait pas inaperçue, dans un lieu
public. Heureusement que ce type ne regardait pas dans sa direction.

Puis
le barman tendit le doigt.

L’inconnu
vint vers lui, accompagné par deux acolytes. Capella n’avait pas
prévu cela. Ni qu’il disposerait de renforts.

Il
resta assis, sans bouger. Bon sang, il était un officier du
Corinthien et nul n’aurait pu s’en prendre à lui sans
s’attirer de sérieux ennuis. Fort de cette conclusion, il les
toisa comme s’ils étaient des microbes.

— On
cherche Capella, dit gris et bleu.

Il
se pencha et fit reposer une jointure sur le plateau de la table.

— Où
est-elle allée ?

— Je
ne sais pas. Au vaisseau.

Il
se trouvait sur la droite, en sortant de ce bar.

— Elle
avait un truc à vérifier. Pourquoi ?

L’homme
fit un signe de la main aux tas de muscles qui se dressaient derrière
lui. Un des colosses repartit, sans doute sur la piste de Capella. Il
ne manquait plus que ça !

— Une
minute, dit-il.

— Une
affaire personnelle, fit bleu et gris.

— Avec
ma femme ?

L’homme
recula, l’air surpris, avant d’éclater de rire. Il lui inspirait
de la répulsion. Une fille aurait peut-être pu s’intéresser à
lui, mais il était du genre à planter un couteau dans le ventre de
son interlocuteur ou à porter des chemises ouvertes après que sa
taille eut trop forci pour ses collants.

Il
ne l’aimait pas du tout, d’instinct.

— Toi ?
demanda bleu et gris, en riant toujours.

Et
il repartit.

L’ennui,
c’était qu’il ignorait en quoi ces individus menaçaient la
sécurité de Capella. Cette interrogation occupait la totalité de
ses circuits cérébraux pendant que ce salopard se dirigeait vers la
porte et que sa réaction viscérale – le besoin de le saisir
à la gorge – saturait son système d’adrénaline et
réduisait à néant ses capacités de réflexion.

Il
avait un poignard dissimulé dans sa botte. Les deux individus qui
ressortaient et celui qu’il avait envoyé dans la mauvaise
direction devaient être également armés.

Si
bleu et gris et son acolyte avaient tant soit peu de jugeote, ils
savaient qu’il les avait lancés sur une fausse piste et
partiraient du côté opposé, sur les traces de Capella… S’ils
n’avaient pas laissé à l’extérieur quelqu’un chargé
d’intercepter quiconque sortirait.

Appeler
à l’aide équivaudrait à provoquer une tempête. Il prit malgré
tout son com – si près de leur berceau il n’avait pas
besoin d’utiliser le relais interne de Pell – et il pressa
la touche d’appel tout en se dirigeant vers la porte.

— Passerelle
du Corinthien, ici Christian. Je suis au Jaco’s et nous
avons un code six qui suit un des nôtres, dans le sens de rotation
de l’anneau. Un type vêtu de bleu et de gris qui a de très
mauvaises manières. Relayez le message et envoyez des renforts.

Les
flics ne s’intéressaient pas qu’aux liaisons vaisseaux/station.
Ils étaient également à l’écoute des fréquences de com, ce qui
était ennuyeux. Les problèmes allaient rattraper Capella. Il
redoutait moins ce que bleu et gris pourrait lui faire que la bagarre
qui s’ensuivrait s’il utilisait contre elle un couteau, ou un
autre argument de macho.

Ils
devaient à tout prix éviter d’attirer l’attention de la police
et les cadavres étaient difficiles à…

Quelque
chose s’abattit sur son crâne. Il tomba sur un genou pendant que
des étoiles écarlates explosaient dans son cerveau, puis il se
redressa en projetant les bras vers un agresseur qu’il ne pouvait
pas voir, dans la direction approximative de sa gorge. Le tranchant
de sa main percuta un visage, ce qui le surprit.

Mais
l’homme s’effondra, et son père lui avait appris à ne jamais
tourner le dos à un assaillant. Il vit une ombre se déplacer au
sein des éclairs stroboscopiques, tenter de se relever. Il joignit
ses mains et lui porta une manchette. Bang ! L’individu
bascula en arrière, s’aplatit sur le sol.

Il
fit demi-tour et partit en courant vers la gauche, sur ce qu’il
pensait être la piste de bleu et gris. Des éclairs envahissaient
toujours la brume qui se répandait sur le pourtour de son champ de
vision. Ses yeux étaient larmoyants et son sens de l’équilibre
laissait à désirer, mais il apercevait leurs adversaires, loin
devant lui.

Il
ne voyait pas Capella. Il pressa encore le pas, bien décidé à leur
donner une bonne raison d’oublier son amie. Il savait que les
renforts du Corinthien ne tarderaient guère à arriver et il
espérait qu’ils auraient la présence d’esprit de traîner à
l’intérieur du bar l’individu qu’il venait d’assommer. Les
flics ne fermaient les yeux sur les excès des spatiaux que s’ils
n’avaient pas pour cadre la voie publique, et un corps inanimé
gisant en travers d’un seuil attirait l’attention.

Ce
qui aurait été également valable si Capella était tombée dans
leur piège en sortant de cet établissement…

— Eh,
toi ! cria-t-il à bleu et gris.

Il
était handicapé par un point de côté et des vertiges… Il
n’était pas assez en forme pour poursuivre ces types. Et ils le
semaient.

Il
courait, lui aussi, et des élancements ébranlaient son crâne, sa
vision se troublait et se déchirait. Il bouscula un passant d’humeur
plus conciliante que lui, trébucha, recouvra son équilibre, et
repartit derrière les deux hommes, jusqu’au moment où il perdit
leur trace. Il s’adossa à un pilier, près d’une pharmacie, en
sueur et le souffle court.

Son
com de poche émit un bip à l’instant où il commençait à se
détendre. Il le chercha à tâtons et le mit en marche.

— Ici
Christian. Il m’a semé. Vous l’avez repéré ?

— Que
se passe-t-il, bon sang ?

Seigneur.
Ils avaient réveillé Austin. Il ne l’avait pas prévu.

— Je
ne sais pas, capitaine. Je sortais du Jaco’s… quand un imbécile
a voulu m’assommer.

— Des
voleurs ?

— Je…

Il
préférait ne pas répondre plutôt que de concocter un mensonge. Il
ignorait à quoi Capella était mêlée. Il refusait de divulguer ses
confidences et il estimait – alors que son cerveau ébranlé
fonctionnait au mieux de ses possibilités – que leur demander
de couvrir ses arrières équivaudrait à une indiscrétion.

— Oui,
capitaine, sans doute. J’ai laissé un de ces types dans l’entrée
du Jaco’s. L’avez-vous trouvé ?

Il
y eut un silence. Le Corinthien devait se renseigner sur un
canal différent.

— Travis
répond que non. Téléphonez s’il y a du nouveau.

Autrement
dit : n’utilisez plus votre com. Travis était tech de
vrai-jour depuis des années. Ce n’était pas un novice.

— Bien,
capitaine. Au fait, avez-vous vu mon frère ?

Une
pause.

— Négatif.

Comme
si Austin n’avait pu mentir.

Merde !

La
liaison fut coupée. Où Capella…

— Chris !

Son
cœur rata un battement. Il se tourna. Elle venait d’apparaître
près de lui, tel un spectre, sans un avertissement.

— Bordel !
Un type m’a tapé sur le crâne. J’avais peur qu’ils ne t’aient
attrapée…

— Tu
l’as eu ?

— Il
a filé. D’où sortent-ils ?

— Eux ?
Je ne sais pas. Pas un écusson de vaisseau dans le lot. L’unique
certitude, c’est que ce ne sont pas des loubards locaux.

— Et
bleu et gris ? Tu le connais.

— Ouais.

Il
n’aimait pas son intonation, ni son regard lointain. Elle ne
parlait jamais de son passé. Ni de la Flotte. C’était un des
termes de leur accord.

— Pella.
Je dois savoir. Dis-moi seulement… si c’est personnel.

On
aurait pu la prendre pour un pilier de bar, une de ces filles avec
lesquelles on pouvait tirer un coup en vitesse, peut-être pour pas
cher… Mais on découvrait sa méprise sitôt qu’elle cessait de
planer et avait cette expression menaçante.

— Il
faut que j’apprenne sur quel vaisseau il est embarqué, qui vient
d’apponter.

— Capella.

Il
savait lui aussi ne pas s’écarter du chemin qu’il s’était
fixé, ce qu’il était en droit d’exiger d’elle.

— Une
seule question. C’est personnel ou non ?

Elle
ne répondit pas immédiatement, puis :

— Je
t’ai dit que j’avais dû m’adresser à de vieilles
connaissances pour essayer de localiser ton frère…

— Ouais.

— Une
sale affaire. Vraiment. Ce salopard n’est pas un de nos amis et
tout laisse supposer qu’il a un vaisseau à sa disposition. Je ne
vois pas comment il aurait pu s’y prendre pour venir ici autrement.
Je préférerais qu’on reste au port jusqu’à son départ. Il
devra appareiller tôt ou tard.

Ils
avaient déjà eu maille à partir avec la lie des stations et en
étaient venus à bout. Ils avaient affronté des types qui
empiétaient sur leur territoire, à quai et dans l’espace, et il
ne l’avait jamais vue effrayée à ce point. Elle sombrait
simplement dans une folie un peu plus grande que d’habitude.

Pas
maintenant. Elle était très calme. Elle ne riait pas.

— Pella.
Les Hawkins risquent…

— Ils
peuvent aller au diable ! Ce salopard est un Mazian, tu
comprends ?

Elle
ne prononçait ce mot en aucune circonstance. En temps normal, elle
eût mentionné son appartenance à la Flotte, comme s’il
n’existait pas d’autres termes. Comme s’ils servaient toujours
une noble cause, en plus d’assurer leur survie.

— Non,
Pella. Dis-moi la vérité. Je te jure… Je te jure que je ne le
répéterai à personne.

Un
long silence, puis :

— Nos
vies en dépendent. La tienne comme la mienne. C’est le Corinthien
qui est en danger. D’accord, les Hawkins nous posent un problème,
mais il est facile à régler. Il suffirait d’aller attendre le
Sprite au point de saut et d’ouvrir le feu les premiers.
D’autres cargos ont déjà disparu dans l’espace. Cependant,
appareiller avec cette ordure à nos trousses serait trop dangereux.
Ce salaud ne nous lâchera pas. Il a la capacité de nous flairer
dans le noir.

— Nous
ne pouvons pas non plus rester ici !

— Dès
l’instant où Patrick est à quai, nous n’avons pas intérêt à
nous éloigner de la civilisation, si tu vois ce que je veux dire.
Est-ce que tu saisis ?

— Patrick
comment ?

— Tu
devras te contenter de son prénom. Il était sur l’Europe.

— Le
vaisseau de Mazian ?

— Ouais.

— Et
il est vivant ?

— Naturellement.
Des trucs que je ne peux pas raconter, Chris.

— Christian,
bon sang. J’ai un nom.

— Ouais,
moi aussi. Mais les noms sont peu de chose. Vainqueur. Perdant. Tort.
Raison. Alliance. Union. Rien que de la merde. Sur Vieille Terre, ils
étaient très superstitieux, à ce sujet. Ils croyaient qu’il
était possible de capturer l’âme d’un homme en l’appelant par
son vrai nom. Et tu ne peux pas te battre à ce niveau, Chris. Tu ne
voudrais pas partager mon karma.

— Ne
me traite pas comme un débile mental, bordel ! Je ne connais
même pas les mondes dont tu parles.

— Je
t’aime bien. Je t’aime trop.

— C’est
pour ça que tu as couché avec mon frère ?

— Chris…
Christian. Est-ce important ? Est-ce vraiment important ?
C’est notre survie qui est en jeu. Il s’agit d’une…

Elle
ne termina pas sa phrase.

— Ouais ?
fit-il.

Il
refusait de lui pardonner sa trahison.

— Christian.
Les Mazians ne font pas tous des affaires avec vous. Certains d’entre
nous ont un point de vue différent sur la question. Il est
indispensable que j’en parle au capitaine.

— Ouais,
marmonna-t-il.

Car
il n’aurait pu lui fournir une autre réponse.
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Saby
n’avait pas exagéré. Du restaurant, la vue était fantastique.
Une immense baie (blindée, affirmait aux clients une plaque fixée
sur la porte, même la Bataille de Pell n’avait pu la fissurer)
allait du sol au plafond. Elle offrait une vue tournante des étoiles
et de la planète que les spatiaux n’avaient autrement l’occasion
de voir que par moniteurs interposés. Sur les côtés, des écrans
haute-définition occupaient la totalité des parois et
transformaient les tables en ombres, réduisaient la taille des
danseurs. Des vues filtrées et agrandies y tournoyaient, un montage
d’images auquel le corps d’un spatial réagissait en se préparant
à un changement d’accélération et de vecteur qui ne risquait pas
d’avoir lieu.

Ce
qui signifiait qu’il avait le mal de l’espace en traversant la
salle, surtout s’il venait d’un cargo qui
effectuait rarement de telles manœuvres. Cela n’empêchait pas son
estomac de savoir quand une modification de g
aurait dû se produire. Tom ne quittait pas le sol des yeux pendant
qu’un serveur en uniforme de capitaine les guidait vers une table.
Ces enregistrements permettaient aux stationneurs de prendre une
revanche sur les spatiaux… Si leurs auteurs s’étaient doutés de
l’effet qu’ils auraient sur la clientèle, naturellement.

Saby
disait qu’elle désirait danser ? Elle voulait plus que tout
l’impressionner ! Il savait qu’il tomberait sur son derrière
avant d’avoir atteint leur but. Il trébucha, et fut sauvé par un
siège.

De
la légèreté en pesanteur.

Ils
s’assirent et commandèrent des cocktails. Bien que pas assez
copieuse à son avis, la nourriture était excellente. On leur servit
de petits végétaux qu’il n’avait pas vus lors de la visite des
jardins botaniques, et un savoureux poisson sauté avec des herbes
aromatiques et nappé d’une sauce au citron véritable, un délice
coûteux au goût déconcertant. Ce n’était cependant pas une
extravagance, à Pell. Il avait vu de ses yeux des oranges mûrir. Il
avait même une feuille… Enfin, Saby la lui gardait mais il l’avait
saisie au vol. Il avait admiré des poissons qui nageaient dans un
ruisseau creusé par les hommes, ce qui lui avait donné quelques
scrupules à manger celui-ci. Sans toutefois lui couper l’appétit.
Les lumières tournoyaient sur le sol poli.

Il
vit contre la clarté changeante des ombres qu’il attribua à des
enfants, jusqu’au moment où des spatiaux s’arrêtèrent près
d’eux pour s’y intéresser à leur tour.

Il
leur prêta une attention plus grande, vit miroiter leurs masques
respiratoires et sentit son rythme cardiaque s’emballer. Des
Downers, un petit groupe, et cette vision lui rappela les études
qu’il avait faites autrefois… Il retrouva le sens du merveilleux
et de l’insondable propre à la prime jeunesse. Il s’agissait
d’intelligences extraterrestres, même si elles paraissaient
excentriques, voire puériles.

— Regardez,
murmura-t-il à Saby.

Il
avait parlé à voix basse pour ne pas risquer de froisser les
Downers qui étaient très proches.

— Le
soleil local est pour eux sacré. Ils peuvent venir ici. C’est la
loi.

— La
loi, bon sang ! Ce sont des êtres supérieurs. Et c’est leur
monde.

Il
avait jugé Saby extrêmement sympathique, mais sa réflexion le
choquait.

— Ouais.
Il est malgré tout heureux que les législateurs aient pris de
telles dispositions. Que nous ayons dû coucher tout cela par écrit
n’est pas flatteur pour notre espèce. D’après ce que j’ai
entendu dire, nous avons dû leur expliquer ce qu’était un crime.

— Ils
ont également leurs asociaux.

— Mais
aucun criminel.

Qu’il
eût abordé un tel sujet avec une femme d’équipage du Corinthien
était inconcevable.

— Il
n’y aurait jamais d’enlèvements, sur cette planète ?

— Il
faudrait pour cela qu’ils aient des raisons de commettre de tels
actes, fit Saby en refusant de mordre à l’hameçon. Je n’aimerais
pas être une Downer pour autant. Je préfère avoir nos défauts…
Étant donné que nous ne pouvons imaginer les leurs, c’est moins
angoissant.

Le
serveur approcha. Saby commanda une boisson. Lui aussi. L’orchestre
avait commencé de jouer. Il voyait les silhouettes des Downers se
balancer au rythme de la musique, leurs genoux ployer
imperceptiblement. Les airs étaient légers, classiques et non à la
mode. Des couples gagnaient la piste.

Je
vais tomber sur les fesses, pensa-t-il.

On
les servit. Une vodka-citron pour lui, un scotch d’importation pour
elle. La mélodie était lente et douce, et les extraterrestres
s’étaient retirés à la bordure des ténèbres. Ils vivaient dans
les artères et les veines de Pell, là où l’atmosphère était
identique à celle de leur monde. Ils assuraient la maintenance de la
station sans réclamer de rémunération, seulement le droit de voir
le soleil de Downbelow. Ils travaillaient une saison ou deux puis
redescendaient sur les grands continents de leur planète au
printemps, quand – pour citer les brochures – Pell
devait se passer de ses petits assistants industrieux et faire appel
à de la main-d’œuvre humaine.

Nul
Downer n’eût accepté de rester éloigné de Downbelow pendant la
période des accouplements. Les femelles quittaient leurs terriers et
partaient ici ou là, au gré de leurs caprices. Les mâles les
suivaient, aussi loin que leur résolution et leur intérêt
pouvaient les conduire, jusqu’au moment où l’avant-dernier
renonçait et abandonnait la fille à son ultime rival. Un individu
qui devait alors chercher un site adéquat,
creuser un nid et satisfaire la marcheuse impénitente par son
habileté, sa passion et sa valeur. Pour quelle raison auraient-ils
forgé des concepts tels que les
nations, les frontières et autres limitations territoriales ?
L’objet de leur désir eût continué d’aller où bon lui
semblait sans tenir compte de telles considérations.

Les
Downers n’étaient pas du genre à se doter d’un gouvernement. Ni
du genre à se faire la guerre.

Ils
n’étaient pas non plus du genre à réaliser leur rêve le plus
cher – voir leur soleil – autrement qu’en tant
qu’hôtes des humains.

Mais
ils troquaient leurs produits agricoles contre des denrées que seuls
les hommes pouvaient leur fournir. Ils assuraient l’entretien de
machines complexes que rien ne les incitait à inventer. Certains se
demandaient ce qu’ils deviendraient, comprendraient ou feraient
dans les siècles à venir.

— Un
crédit pour tes pensées.

— Hein ?

— C’est
ce qu’on dit, de ce côté de la Frontière. Un crédit pour tes
pensées. À quoi songes-tu ?

— Aux
Downers. À tout ce qui nous dépasse. Aux imbéciles qui
s’aventurent dans des entrepôts. Pourquoi ne m’avez-vous pas
reconduit immédiatement au vaisseau ?

Elle
haussa une épaule nue au galbe gracieux. Jolie. Ce qui lui fit
perdre le fil de la conversation. Il suffisait de plonger le regard
dans ses yeux pour tout oublier.

Saby
ne répondit pas. Elle avait toujours éludé de telles questions.
Ils étaient restés dans la chambre pendant près de trois jours.
Ils avaient utilisé le système de téléachat et accordé leur
clientèle au restaurant de l’Aldébaran, au gymnase de
l’Aldébaran, au salon de coiffure de l’Aldébaran.
Ils avaient nagé dans la piscine et cuit dans le sauna… Cependant,
ils n’avaient pas entamé un véritable dialogue. Ils demandaient
seulement : « On fait la course ? » ou :
« Quelle est votre couleur favorite ? » Des rapports
superficiels, sans danger. Saby aimait le vert et la danse. Elle
préférait le café au thé et aimait la mode des collants. Elle
pouvait rester une heure dans son bain et le sidérait en calcul
mental. Elle lui avait révélé de telles choses. Mais lorsqu’il
s’intéressait au vaisseau, à Christian, au capitaine ou même à
Tink… Non. Elle lui opposait une fin de non-recevoir.

— Qu’est-ce
que j’aurais pu voir, dans ce hangar ?

— Je
n’en sais rien. Que cherchais-tu ?

— Vous
auriez dû devenir avocat. M’avez-vous enlevé à cause du contenu
de cet entrepôt ou de l’identité de ma mère ?

— Tout
cela appartient au passé, fit-elle avant de boire une gorgée de
whisky. Ils servent un dessert succulent, ici. Un gâteau à la crème
d’orange.

Il
ne fut même pas tenté.

— Non,
merci.

— On
embarque demain. Tu repars avec nous ?

— Ai-je
le choix ?

— Tu
pourrais en tout cas nous attirer un tas d’embêtements !
Appeler les flics, faire des histoires.

— Pour
me retrouver bloqué à Pell ? Dans un état d’inexistence
légale ? Plutôt mourir.

— Tu
vas donc rentrer ?

— Bien
sûr.

Ce
fut son tour de hausser les épaules. Ils avaient déjà abordé ce
sujet. Il ne savait pas pourquoi elle remettait ça.

— Pas
de passeport. Aucun choix.

Il
avait rêvé qu’il se présentait au sas du Corinthien et
que son père le livrait à la police en déclarant qu’il n’avait
jamais entendu parler de lui. Il ne s’expliquait pas le
comportement de Saby. Il leur avait déjà coûté une véritable
fortune. Elle avait déboursé beaucoup de crédits pour lui… Sur
son argent personnel, disait-elle.

Mais,
lorsqu’il atteindrait le poste de douane, peut-être lui
annoncerait-on que tout avait été facturé sur son compte et
que le vaisseau refusait de régler ses dépenses. Auquel cas il se
retrouverait débiteur de la station et devrait rembourser. Pas de
passeport, pas d’Idcarte, pas de Famille pour couvrir ses dettes.
C’était le scénario qu’il avait élaboré au fil des jours.
Saby affirmerait aux fonctionnaires qu’il lui avait menti, qu’il
l’avait invitée. Et tout l’équipage s’empresserait de
confirmer ses dires et de le condamner à ce qui était pour un
spatial un véritable enfer.

— Quelque
chose te tracasse, dit-elle.

— Il
n’y a pourtant pas de quoi.

— Tu
te demandes si tu peux me faire confiance, c’est ça ?

— N’est-ce
pas évident ?

— Tu
es un gentil garçon. Je suis sincère. Je l’ai d’ailleurs dit au
capitaine.

— Merci.
Pourriez-vous également lui suggérer de ne plus me frapper ?
Je vous en serais très reconnaissant.

— Je
t’aime bien, tu sais.

Son
cœur s’emballa. Ses pensées déraillèrent. Pourquoi ?

— Tu
veux danser ? ajouta-t-elle à brûle-pourpoint en lui tendant
la main. Viens. Le rythme est lent. Il n’y a rien de difficile.

Il
n’y tenait pas. D’abord, il ne voulait pas se ridiculiser,
ensuite, il ne savait pas à quel moment la conversation avait pris
un tour si personnel. Il n’avait pas fini son verre, mais sa bouche
ne lui obéissait plus et son cerveau était en panne. Il avala d’un
trait le reste de sa boisson afin de faire taire les protestations de
son estomac et referma ses doigts sur ceux de Saby… Il se laissa
hisser puis guider au milieu des images étourdissantes qui
occupaient les parois et de leurs reflets sur le sol. L’alcool fit
son effet et il se retrouva devant la grande baie où se déplaçaient
les étoiles, minuscules et lointaines au-delà des silhouettes des
danseurs. Des couples qui auraient dû en toute logique se percuter
constamment mais qui réussissaient par miracle à s’esquiver. Saby
le fit tourner vers elle, en tenant ses deux mains. Elle en garda une
et fit glisser l’autre derrière sa taille, sur la courbe de sa
hanche gainée de satin. Il constata qu’il n’avait pas cessé de
vivre.

— Détends-toi,
lui dit-elle avant de rire.

Elle
poussa son pied du bout du sien.

— Pas,
pas, pas, rotation…

La
salle tournoyait. Il parvenait à respirer et à se mouvoir avec
elle : pas, pas, pas, rotation. Ils n’étaient entrés en
collision avec personne. Ils suivaient les couples autour de la piste
et des murs qui virevoltaient eux aussi.

— N’est-ce
pas facile ?

Elle
lui faisait oublier où il était. La face redoutable de la planète
pénétrait dans leur champ de vision… Il reprit le décompte des
pas et se laissa emporter dans un tourbillon étourdissant, renonça
à surveiller son équilibre et sentit naître en lui l’espoir
qu’elle pourrait éviter les autres danseurs. Il lui suffisait de
calquer ses mouvements sur les siens, de ne pas résister, d’écouter
la musique…

— Ça
y est, dit-elle. Tu y arrives.

Il
devait toujours se laisser guider, bien plus qu’il ne l’eût
souhaité. Il avait gardé ses distances. Il avait pris soin de ne
pas trop s’intéresser à Saby Perrault. Il avait lu un livre,
assis sur son lit. Ils avaient parlé de leurs couleurs et boissons
favorites. Mais il acceptait à présent de s’en remettre à elle,
pour ne pas se ridiculiser. Nul ne les regardait et elle semblait
heureuse. L’alcool brouillait ce qu’il voyait et son cœur
s’emballait tant l’énorme planète et l’abîme qui les
séparait l’impressionnaient. Il puisait dans l’adrénaline de
quoi le soutenir et l’aider à battre la mesure, thump, thump,
thump… Au rythme de la musique et des rotations étourdissantes.

Puis
le silence revint et il crut que l’univers venait de s’arrêter.
Il demeura sur place, pris de vertige, une main posée là où
l’interruption de la danse créait brusquement trop d’intimité.
L’autre restait nichée dans celle de sa cavalière. Tous
applaudirent. L’orchestre reprit et, pendant que des couples
regagnaient leurs tables, elle lui dit que les pas étaient plus
lents et qu’elle les lui apprendrait également.

La
danse était moins structurée que la précédente. En fait, ils se
déplaçaient simplement sur la piste et ne risquaient pas d’attirer
l’attention. Tom voyait les étoiles au-delà des silhouettes des
autres danseurs, sentait le corps de Saby se frotter au sien en un
mouvement lascif dont il tentait de faire abstraction. Sans succès.
Il était méfiant. Il se demandait s’il s’imaginait des choses
ou si elle lui faisait effectivement des avances… Qu’il ne
repousserait pas, à présent qu’il avait épuisé sa réserve de
vigilance et que sa stupidité reprenait le dessus.

Ce
n’était pas sa faute. Il était tombé dans un piège
inextricable. Dans sa situation, il ne trouvait plus aucune raison
valable de ne pas goûter à l’appât. En attendant le lendemain.
Austin.

La
mélodie s’acheva.

— Tu
veux t’asseoir ? s’enquit-elle.

— Et
vous ?

— Je
ferais volontiers une autre danse.

Il
céda à ses désirs. Il s’agissait d’un air plus rapide, du même
genre que le premier. Il n’avait pas oublié. Saby flottait entre
ses bras, apportait des changements et des fioritures aux pas et aux
tourbillons. Il ne pouvait en faire autant mais cela lui importait
peu. Elle était très belle. La clarté des étoiles se reflétait
sur ses manches fendues qui se plaquaient contre son corps pour s’en
éloigner sitôt après, alors que ses cheveux éclipsaient la
lumière. Il la suivait toujours et assimilait à présent tous les
indices corporels qu’elle lui fournissait. Et quand l’orchestre
s’arrêta elle rit, le souffle court, et applaudit. Puis elle le
tira vers leur table.

Deux
nouvelles consommations y étaient posées. Il doutait que ce fût
raisonnable, mais il goûta la sienne. Il était pantelant, bien
qu’il n’eût pas fait autant d’efforts qu’elle. Ils se
désaltérèrent et leur respiration redevint progressivement
normale.

La
musique reprit, sur un rythme moins endiablé.

— On
y retourne ? demanda-t-elle.

— Volontiers.

Il
n’avait pas terminé son verre. Il eût aimé boire de l’eau,
cependant, le serveur avait disparu et Saby était radieuse. Il
suffisait de dire oui pour lui faire plaisir. C’était facile, bien
plus qu’avec la plupart des filles qu’il avait connues. Elle
était différente, privée de tout aspect négatif. Enfer ! Il
risquait de trop se détendre et de finir par éprouver de la
satisfaction à la rendre heureuse. Il repartit sur la piste, pour
une danse, puis deux, sur des mélodies plus lentes, de simples
promenades. Saby laissait sa tête reposer sur son épaule et collait
son corps au sien. Il la laissait faire mais n’accentuait pas
l’intimité de ce contact. Il ne voulait pas qu’elle pût se
plaindre de lui, le lendemain… qu’elle racontât à l’équipage
et au capitaine qu’il avait eu des idées qu’elle ne partageait
pas.

Parce
que ce n’était pas une invitation directe à coucher avec elle,
sans doute. Il ne pouvait être fixé, et son cerveau supérieur
émettait des signaux d’attente, d’incitation à la prudence,
pendant que l’inférieur était en ignition lente et que tous ses
circuits lui adressaient des messages d’alerte…

La
musique mourut. Les applaudissements leur accordèrent un répit. Ils
se dévisagèrent dans la pénombre étourdissante et – il ne
sut pas qui en prit l’initiative – ils se joignirent aux
clients qui quittaient la piste.

Ils
se reposèrent et burent. Il voulait de l’eau, Saby aussi, et ils
essayèrent d’attirer l’attention d’un serveur. Mais la danse
suivante débutait et ils se levèrent de nouveau. Leurs verres
étaient pleins chaque fois qu’ils regagnaient leur table et ils se
croyaient désormais immortels et immunisés contre les effets de
l’alcool. Ils burent et dansèrent jusqu’au moment où les
étoiles furent indistinctes et, à la fin d’une danse lente,
pendant qu’ils se déplaçaient au sein d’une brume bourdonnante,
les haut-parleurs annoncèrent le changement de jour.

Ils
reprirent haleine. Le serveur approcha avec la note. Tom n’osa pas
demander quel était son montant.

— Facturez-la
au Corinthien, dit Saby en présentant son passeport. Ajoutez
le service… Et apportez-nous de l’eau, s’il vous plaît.

L’homme
oublia l’eau et ils vidèrent leurs verres. Ils n’eurent droit
qu’à un ticket, et à un chocolat.
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Le
chef navigateur en second sollicitait une entrevue. Capella devait
avoir une information urgente à lui communiquer. Naturellement,
Christian avait préféré ne pas l’accompagner.

Austin
pensa que c’était à prévoir, et qu’il existait un rapport avec
l’incident qui s’était produit dans les docks. C’était à
cause de cet accrochage que Christian avait réclamé l’envoi de
renforts, alors qu’il se démenait comme un beau diable et
suscitait plus de rumeurs qu’il n’était souhaitable.

Ce
qui, en toute logique, risquait d’attirer des ennuis au commandant
qui ne lui avait pas retiré ses autorisations et ses codes d’accès
avant l’appontage. Enfer ! Il avait espéré qu’en vingt
années de vaisseau, ce gosse avait acquis un minimum de maturité et
de sens des responsabilités. Il n’aurait pu deviner que cet
inconscient ferait débarquer Hawkins en catimini et mêlerait le
Christophe Martin à cette lamentable histoire. C’était
cela qui alimentait les bruits. Ils seraient arrivés aux oreilles du
Maître de station, s’il n’y avait mis bon ordre. Il aurait voulu
lui tordre le cou. Christian en avait certainement conscience et
c’était pour cela que Capella était seule. Elle suivit à pas
feutrés la coursive inférieure principale. Lorsqu’on engageait un
navigateur de la Flotte sur des bases quasi permanentes, on
envisageait ce qu’il pourrait faire – ce qu’il ferait –
si les intérêts des deux parties devenaient incompatibles. Et, si
c’était une femme et qu’elle s’attachait immédiatement au
fils du capitaine, lui-même commandant en second, il convenait de se
demander si c’était en raison du charme irrésistible qu’il
s’imaginait posséder. Il avait adressé à Christian des mises en
garde répétées qui n’avaient eu absolument aucun effet. Il était
naturellement conscient des risques. N’était-il pas omniscient ?
Il passait simplement du bon temps avec cette fille intelligente à
la conversation captivante.

Capella
saturait son cerveau au point d’y provoquer des courts-circuits,
mais il se croyait très perspicace. Oh, oui, vraiment !

Les
liens du sang ne l’avaient pas averti. Son expérience paternelle
était inexistante. Ils suivirent la coursive et arrivèrent face à
face.

— Capitaine,
il y a ici un de leurs observateurs. Un certain Patrick. C’est tout
ce que je sais.

— Je
n’en doute pas.

La
pire des éventualités se présentait, dans un contexte déjà très
délicat. Il n’avait pas la possibilité de mesurer l’étendue
des dégâts mais, si Christian devait effectivement ignorer de quoi
il retournait, Capella savait pourquoi elle avait sollicité cette
entrevue… Elle était consciente d’avoir laissé la situation
atteindre un point de non-retour, à en juger par son calme
inhabituel.

— Souhaitez-vous
en parler, capitaine ?

— Je
vous en prie, fit-il.

Il
aurait dû être effrayé. Il s’y refusait.

— Dois-je
comprendre que quelqu’un a commis de graves erreurs ? Puis-je
espérer que vous avez une solution à apporter au problème ?

Pas
d’esbroufe. Pas une crispation. Un regard arrogant.

— Je
voulais l’éliminer, capitaine. Je n’avais pas prévu qu’ils
seraient si nombreux et je ne pouvais pas m’adresser à la police.

— Que
me conseillez-vous ?

— De
prolonger l’escale. Que le Sprite ait mis le cap sur cette
station n’est qu’une supposition, alors que ce danger est une
certitude.

— Quel
danger ?

Ce
n’était pas ainsi qu’il obtiendrait toute la vérité. Le chef
nav prit le temps de censurer ses propos, ou de concocter un
mensonge.

— Ce
sont des renégats. Des naufrageurs. Rien de bien important. Ils ne
représentent pas une menace directe pour nous, mais ils nous
suivront et trouveront le dépôt. Ils essayeront de nous détruire…
pour me réduire au silence.

— C’est
une motivation que je peux comprendre.

Elle
redressa le menton et le défia du regard. Il en fit autant.

— Vous
êtes une intrigante pleine d’arrogance. Mon fils ne serait donc
qu’une bonne affaire au lit ? Un brave garçon pas très futé
qui cède à tous vos caprices pendant ses permanences ?
N’a-t-il pas plutôt utilisé l’intimidation pour vous
contraindre à agir ainsi ?

Elle
attendit un long moment avant de répondre. Ses narines se
dilatèrent.

— Je
n’imaginais pas que ça irait si loin.

— Bien
sûr.

— C’est
la stricte vérité, capitaine. J’ai commis une erreur de jugement.
Une grave erreur.

Il
laissa le silence s’éterniser. Il ignorait quels intérêts elle
servait. Mais tout se réduisait à présent à des questions
fondamentales. Quand le vaisseau était en péril, il convenait de
faire abstraction des détails. Il accorda assez de temps à cette
pensée pour qu’elle pût la lire dans son esprit.

— Nous
devrions pouvoir régler le problème posé par vos amis hors du
système de Pell, fit-il très calmement. Vous en êtes capable,
n’est-ce pas ?

C’était
la première fois qu’il se référait à sa façon de naviguer dans
les ténèbres et à ses autres facultés. Il ne dirait rien de plus
sur ce sujet délicat. Il lançait un défi à son sang-froid et à
son habileté. Et il attendait une réponse.

— Je
crois…

Elle
s’était méprise sur le sens de ses propos. C’était rare, de sa
part.

— Je
sais, l’interrompit-il. Je sais. N’en parlons plus. Si le Sprite
arrive à Pell, que me suggérez-vous de faire pour que les autorités
ne s’intéressent pas à nos fichiers ?

— Vous
êtes le seul maître à bord.

— Je
ne vous le fais pas dire. Nous perdrons tous nos privilèges
d’appontage tant que nous n’aurons pas remis la totalité de nos
registres à la justice. La Guerre est finie, chef nav en second. Et
si nous sommes utiles à la Flotte, Pell peut se passer d’un
appareil tel que le nôtre. Quant à nos frères et sœurs marchands,
ils n’interviendront pas dans le cadre d’un conflit qui nous
oppose à un autre cargo. Ces considérations vous ont-elles traversé
l’esprit ?

Il
ne fallait jamais se mettre à dos un navigateur de la Flotte.
Lorsqu’on acceptait le présent imposé par des partenaires tels
que les Mazians, on prenait l’engagement de ne pas poser de
questions. On savait qu’on aurait à son bord une bombe à
retardement et on se contentait d’espérer qu’aucun imprévu ne
déclencherait un jour son mécanisme d’horlogerie. Seuls les
penchants personnels de Capella et sa modération pouvaient
l’empêcher de descendre à quai, d’aller rejoindre ce Patrick et
de changer de camp. C’était un sacré risque à courir.

Cependant,
par la faute de cette femme, de Christian et de Marie Hawkins,
l’autre possibilité était elle aussi catastrophique.

— Oui,
capitaine, dit-elle posément. J’y ai pensé. Mais si nous ne
retrouvons pas Thomas Hawkins, nous sommes également fichus… Que
le Sprite ait mis ou non le cap sur Pell, ce qui reste à
démontrer.

— Je
suis ravi, positivement ravi, de constater que nous avons le même
point de vue, chef nav en second. J’ai toutefois décidé de m’en
tenir à ce que j’avais prévu. L’équipage rembarquera demain
et, s’il est exact que j’ai envisagé de balancer Christian dans
l’espace, j’attendrai cet imbécile dans le sas, calme, à jeun
et en votre compagnie. Ensuite, je vous demanderai de mettre à
contribution tous vos talents. Est-ce compris ?

Elle
ne cilla pas. Elle avait la même expression que sur la passerelle.

— Oui,
capitaine.

— Parfait.
Absolument parfait. Parce que je suis conscient de la gravité de la
situation et que j’apprécie les officiers qui font preuve de
lucidité. Allez rejoindre mon fils. Immédiatement.

— Bien,
capitaine.

— Ce
sera tout.

Capella
inclina la tête, se tourna avec plus de formalisme que les autres
membres de l’équipage et s’éloigna. On découvrait son passé
de militaire à la raideur de sa colonne vertébrale et à la façon
dont elle se déplaçait, en excluant tous les efforts inutiles.

De
toutes les femmes avec qui Christian aurait pu coucher, c’était la
pire. Marie Hawkins était moins dangereuse. De beaucoup.

Restait
à voir ce qu’elle lui révélerait – dans quelle mesure
elle oserait le tenir informé de ses intentions, si elle n’avait
pas décidé de déserter – parce que son fils cadet
n’hériterait pas automatiquement
du commandement du Corinthien.
Plus
à présent. Pas après ce qu’il avait fait à Viking et, surtout,
dans cette station… Des initiatives peu judicieuses qu’il
refusait de remettre en cause en le fuyant, en s’abstenant de se
présenter au rapport. Il était parfois indispensable de modifier
ses priorités, pour s’assurer que les messages seraient compris…
Christian
n’aurait jamais dû passer par l’intermédiaire d’une compagne
qui n’appartenait pas vraiment à l’équipage, si c’était bien
lui qui avait envoyé Capella lui raconter ce qu’il eût été
impossible de révéler par com.

Il
ne le prenait pas pour un fait acquis. Plus maintenant. Ce qui
réduisait les espoirs qu’il avait mis – sans seulement en
avoir conscience – dans
le fils non désiré de Béatrice. Cela l’ennuyait. Cela
l’emplissait de colère.

Il
se demandait pourquoi il y accordait tant d’importance, et depuis
quand.
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Un
interminable trajet dans les ascenseurs. Ils étaient seuls mais ne
s’adressaient pas la parole pour autant… L’abus d’alcool,
probablement, estima Tom. Il sentait poindre une migraine.

Un
avant-goût de l’expiation à laquelle il ne pourrait échapper le
lendemain. Cette perspective – à présent que la musique
avait pris fin et que Saby reprenait ses distances –
n’alimentait pas son désir de partager son lit. Il laissait à
d’autres les manœuvres politiques compliquées. Il espérait être
assez ivre pour couper aux excuses en s’effondrant puis –
peut-être – en trouvant un sommeil que les pensées de ce qui
l’attendait au réveil risquaient de mettre en fuite.

Ils
atteignirent les portes de l’Aldébaran. Saby se trompa de
code, ne put trouver sa carte-clé et jura en fouillant dans ses
poches.

— Désolée,
répétait-elle. Merde !

— Ce
n’est pas grave, se surprit-il à déclarer. Nous pouvons
téléphoner au Corinthien.

Ce
qui écourterait cette escale.

— Le
Central pourra établir la liaison.

— Enfer !
Non. Laisse-moi réfléchir. C’est huit-six-un…

— Cinq ?

Il
la regarda composer la combinaison une douzaine de fois.

— Pas
dans la rangée du bas.

— Huit-six-un…
Tu m’embrouilles. Huit-six, huit-six, huit-six…

— Cinq.

— Non.

— Huit-six-cinq-un…

— Deux-un.
Huit-six-deux-un-neuf-neuf-un.

Elle
s’appuya au mur pour taper sur le pavé numérique. Le voyant passa
au vert, le verrou cliqueta. Ils étaient à l’intérieur, et le
même code leur permit d’aller jusqu’à la chambre.

Naturellement,
la clé était sur la table. À côté de la porte.

— Bon
sang ! grommela Saby.

Elle
la prit et la fourra dans une combinaison qu’elle devait avoir
l’intention de mettre le lendemain. Épuisée et d’humeur
maussade, elle alla dans la salle de bains et se servit un grand
verre d’eau glacée. Un second.

— Santé,
dit-elle en lui en apportant un.

Il
était assis sur le lit. Elle était debout. Ils burent. Saby rit,
avec lassitude.

— Qu’est-ce
qui est drôle ?

— Rien.
Une simple pensée.

— À
propos des idiots qui vous accordent leur confiance ?

Un
froncement de sourcils.

— Non.

La
tension sexuelle avait disparu. Il n’en subsistait aucun écho,
seulement le vague regret que cela n’ait pu se prolonger. Peut-être
était-ce la raison de ce rire sans joie, songea-t-il. Il demanda,
calme et curieux :

— Étiez-vous
supposée me séduire ?

— Non.
Non. Nada.

Elle
s’accroupit et le dévisagea, les yeux chassieux. Elle lui secoua
le genou afin d’attirer son attention.

— Tom,
tout se passera bien. Crois-moi.

— Ouais…
Au fait, qui a réglé la note, ce soir ?

— Le
capitaine. Juré.

Elle
leva la main et manqua perdre l’équilibre. Elle n’avait rien
d’une conspiratrice.

— Quoi ?
Je ne croyais pas mon père si généreux.

— Christian
n’aurait pas dû agir comme il l’a fait. C’est tout.

Elle
tapota son genou puis alla éteindre la lumière. Elle se dirigea en
titubant vers son lit et tira les couvertures, avec des gestes
ralentis par l’alcool. Ils ne s’étaient jamais déshabillés
l’un devant l’autre. Ils avaient seulement retiré leurs bottes,
partagé la même chambre. Elle s’assit sous la clarté nocturne et
fit tomber ses chaussures légères. Il en fit autant et rabattit le
drap. S’allonger et bénéficier de huit heures de repos exerçait
à présent sur lui une profonde séduction.

Elle
rampa dans son lit. De jolies fesses, constata-t-il en regardant dans
sa direction. Le reste aussi était irréprochable. Ses mouvements
manquaient de coordination quand elle remonta le drap sur des appas
toujours dissimulés par ses vêtements.

— T’es
vraiment un chic type, Tom. J’aurais préféré que tu sois un peu
moins… un peu moins séduisant.

Dieu,
elle lui faisait des avances ! Juste au moment où un épais
brouillard envahissait son cerveau et que s’effondrer sur le lit
était son seul désir.

Mais
sa spatiale du Polly lui avait souvent parlé des devoirs d’un
homme envers une représentante du sexe dit faible couchée près de
lui. Elle affirmait que faire le nécessaire pour qu’elle ne pût
avoir d’insomnies était en pareil cas la moindre des politesses.

Aussi
se releva-t-il et alla-t-il s’asseoir à côté d’elle. Saby
n’avait pas laissé beaucoup de place et ses paupières se
fermaient. Il prit malgré tout sa main dans la sienne… une main
délicate et flasque. Les doigts se contractèrent. Les yeux
s’ouvrirent.

Il
se pencha et l’embrassa sur la bouche. Une nouvelle crispation lui
permit d’estimer qu’il avait satisfait aux règles de courtoisie
les plus élémentaires. Il pouvait donc regagner son lit. Cependant,
elle était si belle qu’il garda sa main blottie dans la sienne et
se dit qu’il était bien plus facile de deviner les pensées de la
fille du Polly.

Alors
qu’avec Saby… Avec Saby…

Enfer !
À présent qu’il éprouvait pour elle une attirance physique et se
sentait d’attaque pour la contenter, elle s’était assoupie !

Il
se déplaça, sans trop de précautions. Il espérait attirer
« fortuitement » son attention. Sans résultat. Il
voulait faire l’amour avec elle. Il attrapa sa cheville sous le
drap et secoua son pied.

Pas
un mouvement. Il se disait que c’était vraiment un sale tour à
jouer à un type et que s’il la réveillait elle serait en colère.

Ce
qui irait à l’encontre du but souhaité.

Le
lit était large. C’était leur dernière nuit avant l’embarquement
et il doutait de trouver le sommeil. Ce n’était pas le fait de
s’allonger à côté d’elle qui lui éviterait d’être rongé
par l’inquiétude.

Et
il ne pouvait se coucher près d’une femme sans y avoir été
invité. Il existait un mot pour qualifier un tel acte. Il se leva
pour aller prendre une douche à – il regarda l’horloge –
0558.

— Tom.

Elle
rouvrait les yeux et se redressait sur un coude. Son chemisier
pailleté avait des reflets bleutés dans la nuit.

— Tu
veux ?

— Vouloir
quoi ?

Il
était à présent d’assez mauvaise humeur pour faire le difficile.
Elle tendit un bras miroitant, diapré d’ombre et de lumière.

— Tu
sais quoi.

— Vous
dormiez ?

— Non,
avoua-t-elle. J’étais simplement curieuse.

— Curieuse ?
Non, merci, je n’en ai pas envie.

— Je
dois protéger mon vaisseau.

Rien
ne l’exaspérait autant que l’absence de logique. Il alla jusqu’à
la porte de la salle de bains puis s’arrêta, regarda derrière
lui.

— Contre
qui ? Moi, peut-être ? Ce n’est pas moi qui rôde dans
les coursives à la faveur des ténèbres de l’hyperespace. C’est
moi qui me suis fait baiser, au propre et au figuré, par une
noctambule qui ne m’a pas demandé si j’étais consentant.

— Merde !
fit-elle en se redressant. Tu plaisantes, j’espère ?

— Ce
n’est pas une blague. Et je préciserai que je ne me suis pas senti
flatté… Je préfère être réveillé et participer. J’estime
que c’est la moindre des courtoisies.

— Merde,
merde, merde.

Elle
était atterrée. Elle se leva.

— Excuse-moi.
Ce n’est pas moi qui ai fait ça. Je sais qui. La maudite !
Désolée.

Parfait.
La noctambule n’était donc pas Saby. Il ne l’avait d’ailleurs
jamais pensé. Et il n’avait plus besoin de prendre une douche, à
présent. Mais il n’avait pas non plus sommeil et s’enfermer dans
la salle de bains était un bon prétexte pour la fuir.

— Tom.

— Je
ne suis plus d’humeur. Laissez tomber.

— Tom.
Attends. Parlons.

— Quelle
est la différence ? Je retourne à bord. Je n’ai pas le
choix. Vous avez gagné. Vous connaissez toutes les réponses.

— Ce
ne sera pas comme avant.

— Comme
quoi ? Vous vous référez à mon enlèvement ? On ne peut
changer le passé.

— Reste
l’avenir. Tu as la possibilité de faire partie de l’équipage.
La paie est intéressante. Ce que je veux dire, c’est que tu
n’aurais pas à compter sur le capitaine pour régler la note. Tu
ne pourrais espérer avoir plus sur le Sprite.

C’était
une chose qu’il ne tenait pas à remettre en question. Une chose
qu’il était délicat de remettre en question. Ce qu’il faisait,
de plus en plus souvent.

— Que
transporte le Corinthien ?

— Du
fret, comme le Sprite.

— Bien
sûr !

— Nous
achetons et revendons, il n’existe aucune différence…

— Où ?
C’est ça, le fond du problème. À qui le livrez-vous ?
Pouvez-vous me répondre ?

Un
silence, sur le versant opposé des ténèbres, puis :

— Demande
à Austin.

— Austin,
vraiment ?

— Tu
pourrais avoir les mêmes fonctions qu’à bord du Sprite…

— Sur
un vaisseau pirate ?

— Un
simple cargo. Nous ne faisons rien de répréhensible. Nous sommes
fiers d’appartenir à l’équipage du Corinthien.

Il
voulait la croire. Il ignorait dans quelle mesure il fallait
manipuler la logique pour considérer que certaines choses
importaient peu, avec qui on traitait des affaires, en échange de
quoi, et si du sang maculait ces marchandises.

Un
autre silence. Et la nuit. Finalement :

— J’en
ai déjà trop dit. Je préfère attendre d’être à bord pour
aborder de nouveau le sujet. La discrétion s’impose, dans un
dortoir. Dans des stations, les chambres sont truffées de micros.
Pas à Pell, pour autant que je le sache, mais…

Il
n’en avait jamais entendu parler. Il devait toutefois tenir compte
du fait que les autorités n’avaient pas eu la moindre raison de
placer des membres de sa Famille sur écoute. Et cela ne changeait
rien au fond de l’affaire.

— Vous
dites que la paie est bonne. C’est révélateur.

— Je
ne suis pas une criminelle. Austin non plus.

— Ce
n’est pas ce qu’on raconte.

— Ma
conscience ne m’empêche pas de dormir.

— Est-ce
une indication sur votre caractère ?

— Tu
ne sais rien sur nos activités, absolument rien. Tu fais de simples
suppositions.

— Je
remonterai à bord parce que je me retrouverais bloqué dans cette
station si je m’adressais aux flics. Ça devrait vous suffire.
C’est tout ce que vous pourrez obtenir de moi, et je ne m’intéresse
pas à vos trafics.

Un
nouveau silence, grondant et interminable. Saby retourna vers son
lit, une ombre dans les ombres, un bruissement dans le noir. Elle
s’assit. Il ne voyait que sa silhouette. Il ne pouvait discerner
ses traits et déterminer si elle était en colère ou blessée.

Il
n’aurait pas dû lui parler en ces termes. Un choix de mots
malheureux. Très malheureux. Il avait été trop souvent la cible de
telles attaques verbales pour ne pas en être conscient.

— Je
regrette, fit-il. Je peux vous croire. Pas lui.

Elle
ne répondit pas. Il ne supportait plus la solitude de la salle de
bains mais doutait de pouvoir dormir.

— Bordel,
je vous dis que je regrette !

— C’est
oublié. Pas de problème.

Sa
voix vacillait. C’était injuste.

— Va
te coucher. J’ai précisé, pas de sexe. Je ne réclame aucune
faveur, d’accord ?

— Saby,
c’est stupide.

— Absolument.

— Mon
père vous a-t-il demandé de me séduire ?

— Non !

Un
nouveau faux pas. Il ne pourrait trouver le sommeil en sachant qu’il
lui inspirait de la haine. Il fallait qu’ils se parlent, qu’ils
scellent une trêve.

— J’ai
énormément apprécié cette soirée, Saby. Bon Dieu, c’est la
vérité ! J’ai passé un très bon moment.

Il
ne put s’empêcher d’ajouter :

— Quand
papa me laissera sortir de prison, j’aimerais qu’on remette ça.

Une
longue pause.

— Nous
avons la nuit devant nous.

— Je
ne suis pas d’humeur, bon Dieu !

Un
autre silence.

— Ne
pouvez-vous pas comprendre ? J’ai peur, Saby. Je suis terrifié
à la pensée de faire le mauvais choix, de me conduire stupidement.
Je me demande si je ne ferais pas mieux de m’adresser aux flics,
s’il ne serait pas préférable de moisir à Pell jusqu’à la fin
de mes jours !

— Tom !

— Fichez-moi
la paix, d’accord ?

Il
n’avait pas eu l’intention de dire ces mots. Il avait les nerfs à
vif. Il se sentait pris au piège. Il était six heures du matin, et
il devrait sous peu regagner le Corinthien ou renoncer
définitivement à aller où que ce soit.

Il
vit l’ombre s’allonger et entendit le bruissement des draps dont
elle se couvrait.

— Saby !

Rien.

— Saby,
bon sang !

Il
alla vers le lit, s’assit et lui secoua le pied.

Elle
l’éloigna, hors d’atteinte.

— Pas
de faveurs. Je regrette. Oublie tout ça.

Il
cherchait comment se racheter. Il retrouva le pied et le caressa, un
monticule sous les couvertures.

Elle
ne bougea pas.

— Vous
m’avez fait vivre une expérience fantastique, dit-il. J’ai passé
avec vous un des meilleurs moments de ma vie.

Aucune
réponse. Néanmoins, elle ne retirait pas sa jambe.

— Mais
c’est fini, voilà tout. Il me reste à payer la note. Et je ne
crois pas que j’en aurai les moyens.

L’autre
pied rejoignit le premier. Des orteils s’agitèrent contre sa main…
Une fois, deux.

— Bonne
nuit.

Il
s’apprêtait à se lever.

— Tom,
fit-elle en tendant un bras. Tom…

— Ne
jouez pas avec moi.

— Ce
n’est pas un jeu, bon sang ! Tu n’écoutes pas ce que je te
dis, il est impossible de te faire entendre raison.

Toujours
bouleversée, elle trouva son bras, lui son genou. Il resta assis,
heureux de cette trêve. Il déplaça sa main, elle la sienne. Une
tentative hésitante de réconciliation, qui n’était pas que cela.
Il ne saurait jamais si c’était lui ou elle qui en avait pris
l’initiative, mais ils avaient dépassé ce stade. Elle remontait
sa main, il descendait la sienne, leurs corps se rapprochaient…

— Tom…

Il
cessa de penser. Son cerveau inférieur prit la relève. Il atteignit
sa hanche… Leurs bouches se trouvèrent. Leurs mains se déplaçaient
librement et leurs genoux cherchaient des replis où se nicher dans
l’enchevêtrement de draps et de couvertures. Leurs besoins étaient
plus pressants et ils s’abandonnaient à leurs pulsions. C’était
la première fois qu’il avait un tel désir de faire l’amour,
alors qu’il ne réussissait même pas à se frayer un chemin dans
la literie. Elle obtenait de meilleurs résultats sur sa chemise. Lui
aussi sur son corsage. Il avait oublié ses réticences. Il se
détendait. Il n’avait pas cessé de vivre, c’était son unique
certitude. Ils ne constituaient plus qu’un seul être, captif de ce
cocon de draps, et les vêtements cédaient, boutons, fermetures à
glissière… Tous ces obstacles disparurent et ensuite, même sa
respiration fut en danger.

Rien
de logique, aucune prudence, pas d’attente. Saby le rendait fou et
il ne savait pas pourquoi c’était si différent des fois
précédentes.

Il
y eut des éclairs rouges aveuglants, des coups de tonnerre
assourdissants dans des ténèbres profondes, et il cessa de respirer
jusqu’au moment où il replongea dans le chaos de tissu humide et
de peau moite. Il haletait. Les doigts de Saby erraient sur son cou.
Elle ne disait mot et peut-être exigerait-elle de lui plus qu’il
ne pourrait lui donner. Il lui fit l’amour en veillant à ne pas
être brutal. Il ne voulait blesser personne. Tous se servaient de
lui. Ils ne songeaient qu’à eux-mêmes, et si Saby était comme
les autres, il n’aurait pas à s’en étonner.

Elle
se taisait et la nuit ne lui révélait rien que ses mains n’aient
déjà découvert, mais elle eut un deuxième, puis un troisième
orgasme. Elle s’agrippait à lui et murmurait des :
« Dieu, ô Dieu ! » qu’elle répétait sans cesse.
Il savait qu’elle prenait du plaisir, alors qu’il n’avait pas
oublié ce qu’Austin avait infligé à Marie. Il ménageait Saby,
qui l’étreignait avec plus de force et en voulait encore. Il se
demanda combien de temps pourraient durer leurs ébats et entendit se
réverbérer dans les profondeurs de son esprit : La
dernière nuit, la dernière chance.
« Arrête ! » l’implorait-elle. Mais ses mains et
son corps contredisaient ses paroles. Ensuite… Ensuite, il connut
une brève jouissance qui engourdit son cerveau supérieur.
L’inférieur reprit les rênes de son être et les ténèbres se
gauchirent autour de lui dans le cadre d’une longue, très longue
libération…

Puis
ce fut le néant. Il partit à la dérive dans un univers où le
temps s’écoulait différemment, dans une autre direction. La Voix
ne le lui avait-elle pas annoncé ? Il alla en ce lieu et
l’explora, de tous les côtés à la fois. Il avait cessé d’avoir
des pensées, il ne subsistait plus que des sensations et des échos.

Il
rouvrit les yeux sous un corps qui bougea lorsqu’il déplaça sa
jambe, qui se blottit contre lui et l’agrippa, lui apportant sa
chaleur… Il ne se rappela pas immédiatement avec qui il était, ni
où il était. Puis il recouvra la mémoire. Il avait couché avec
Saby et n’avait plus d’avenir. Tout était obscur et vide,
au-delà de cette chambre et de cet instant.

— Tu
t’es réveillé ? lui demanda-t-elle.

— Ouais.

Et
elle rampa sur lui. Pour lui rendre la monnaie de sa pièce, se
dit-il. Car il avait été brutal, et pas elle… Il attendait
qu’elle le fût à son tour et refusait de l’admettre, et elle
devint pour lui aussi effrayante et étrange que la noctambule… Si
cette dernière était bien la femme à laquelle il pensait. Sur le
Corinthien, les apparences étaient trompeuses. Rien n’était
garanti : ni sa vie, ni sa liberté ni sa santé mentale. Il
n’avait plus de certitudes depuis qu’il avait pénétré dans cet
entrepôt et effectué un saut à bord de ce vaisseau. Le
ressentiment avait disparu, pas la peur. Saby avait absorbé tout le
reste à l’intérieur de son être, ne laissant devant lui que le
néant, les ténèbres qui l’enveloppaient et l’aspiraient, le
défiaient, le réclamaient…

Elle
l’attira en elle et lui promit de tout arranger. Elle était
arrivée au même stade que cette fille d’équipage du Polly
qui lui disait qu’elle l’aimait bien, même si elle ne pourrait
jamais l’aimer tout court. Il n’aurait pu quoi qu’il en soit
croire de telles choses, car elles n’appartenaient pas à son
univers. Pas ici. Il y avait seulement… Saby, Saby, dans la
coursive du Sprite… Saby qui le repoussait…

— Qu’est-ce
qui te prend ? fit-elle.

Et
elle caressa son épaule. Il frissonnait et se sentait déphasé. Il
se demandait ce qui se passait dans son esprit pour qu’il eût fait
un tel saut, de Saby à Marie. Une erreur de navigation, la folie
dont elle avait semé la graine dans son cerveau. Il en avait honte
et était de nouveau effrayé, comme s’il avait traversé un espace
étranger où les identités et les visages se métamorphosaient, où
des lumières flottaient au même titre que le chaos qui ceignait la
noctambule de son aura.

Il
tressaillit. Une mauvaise chute… Il tomba, pendant une seconde.

Mais
Saby le retint. Elle le ramena en arrière d’une caresse sur le
front, qu’elle poursuivit vers le bas de sa joue.

— Ça
va ? s’enquit-elle.

C’était
un piège. Un piège mortel. S’il s’autorisait à croire qu’elle
s’intéressait à lui…

S’il
s’imaginait que sa mère tenait à lui… S’il entretenait
l’illusion que…

— Tom ?
Eh ! Eh ! Tu as fait un cauchemar ?

Il
inspira à pleins poumons puis expira, soulagé que Marie eût battu
en retraite hors de son conscient. Il s’interdisait de penser à
elle, mais elle s’infiltrait dans ses rêves qui prenaient alors
d’étranges directions… C’était la nuit et sa mère le serrait
contre elle. Il devait avoir huit ans, peut-être neuf. Il était
trop âgé pour s’asseoir encore sur ses genoux et la cabine était
plongée dans la pénombre. Marie lui parlait de viol et de meurtre,
en le berçant.

Les
autres enfants s’endormaient en écoutant des contes de fées…
Pas lui. Elle lui répétait sans cesse cette histoire. Captif des
bras de maman raidis par la colère, il l’entendait rabâcher un
récit de sexe et de souffrance…

— Tom ?
Pour l’amour de Dieu…

L’air
était frais, son corps glacé.

Les
draps murmurèrent et glissèrent. La lumière brillait faiblement.
Elle se contentait de le regarder, c’était tout. Il n’avait rien
à lui dire.

Cette
femme aurait rapporté tous ses propos à son père, c’était
certain.

Elle
savait qu’il représentait un danger pour son vaisseau. Il était
libre de faire tout ce qu’il voulait dans un lit, mais il resterait
toujours un Hawkins.

— Une
station n’est pas un endroit agréable, fit-elle. Tu ne peux pas
envisager sérieusement de demeurer ici.

Ce
qui lui rappela les choix qui lui étaient offerts. Il ne pouvait
rien lui dissimuler. Mais si elle réussissait à voir ce qu’il y
avait à l’intérieur de son être elle serait à son tour
effrayée.

Il
caressa son bras.

— Je
ne suis pas fou.

Puis,
comme pour démontrer que sa mère avait raison de le traiter de
salopard, il ajouta :

— Que
vas-tu dire à Austin ?

Ses
yeux noirs – très beaux – ne cillèrent même pas.

— De
balancer Christian dans l’espace et de te garder à sa place.

— Vraiment ?

Elle
ne fournit pas de détails. Son regard se voila
et il sut qu’il avait percé à jour le mensonge. Il fit glisser
ses doigts sur sa jambe nue, pour chasser ces pensées. Il retrouvait
la douce tiédeur de sa peau… Il ne restait aucun secret qu’il
n’eût pas exploré, aucune promesse qui attendît d’être
réalisée.

Elle
posa sa main sur la sienne.

— Tink
affirme que tu es un type bien.

Il
avait oublié les jardins. Les sentiers qu’ils avaient suivis. Ces
choses lui revinrent à l’esprit, accompagnées d’une logique qui
n’avait pour lui aucun sens et n’en avait jamais eu. Tink avait
de l’affection pour lui et disait… Sois gentil avec Saby. Sinon,
il lui tordrait le cou.

Tink
savait. Il était conscient du danger qu’il représentait, et Saby
également. Il trouvait Tink très sympathique. C’était injuste,
ils s’étaient ligués contre lui pour l’entraîner sur ce chemin
de verdure et l’inciter à s’imaginer qu’il était… le
bienvenu au sein de leur groupe. Un élément du tout. Inclus.

La
souffrance réapparaissait. Comme toujours, lorsque les sentiments
entraient en jeu. Il en résultait inéluctablement de la douleur,
quand on se permettait de croire que des tiers vous accordaient plus
d’importance qu’à leurs projets personnels. Christian l’avait
dupé. Saby en faisait autant. Il la maudissait. Il lui en voulait
d’avoir mêlé Tink à cette tromperie… Tink qui avait confiance
en elle.

Elle
fit de nouveau l’amour avec lui, sans éteindre la lumière. Elle
lui promit que tout se passerait bien et laissa sa tête reposer sur
son épaule. Alors qu’il y avait peut-être un garde de faction à
l’extérieur de cette chambre, où ils avaient même pu installer
des micros. Il n’aurait pas l’opportunité de regagner le
vaisseau de son plein gré. Ils se rueraient dans la pièce et le
roueraient de coups… Mais qu’aurait-il pu faire pour échapper à
son destin ?
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Ils
refirent malgré tout l’amour. Ils se passèrent de petit déjeuner
et s’endormirent après avoir décidé de réveiller l’autre dès
que l’un d’eux rouvrirait les yeux.

C’était
pour Saby un moyen de lui faire oublier leur embarquement imminent.
Un moyen d’effacer sa tension, tant mentale que physique. Il savait
qu’il se servait d’elle et qu’elle le manipulait, mais ce
n’était pas une nouveauté et nul n’en avait cure.

— Je
ne t’ai pas fait mal, au moins ? eut-il le toupet de lui
demander.

Et
elle répondit non. Elle avait des raisons de mentir, de nombreuses
motivations. Peut-être n’appelait-elle pas d’aide afin de gagner
la reconnaissance d’Austin, ou par amour-propre. Cependant, il
était attentionné… La fille du Polly lui avait appris ce
qu’aimaient les femmes, et ses autres maîtresses ne s’étaient
jamais plaintes de lui. Aucune ne l’avait quitté avant son
appareillage, ou le sien.

Il
était toujours ébranlé. Il ne comprenait pas pourquoi il avait cru
voir sa mère et, surtout, pourquoi cela l’avait effrayé à ce
point. Ils avaient terminé leurs ébats et Saby se pelotonnait
contre lui. Elle utilisait des techniques qui indiquaient qu’elle
n’était pas une débutante. Elle lui ordonna de ne plus bouger et
il s’abandonna à des rapports si destructeurs qu’il en fut
sidéré et se demanda de quoi elle était encore capable.

Saby
avait beaucoup d’expérience. Austin devait la charger de piéger
des imbéciles dans les docks. Elle leur disait qu’elle les aimait
et ils signaient un contrat d’engagement, un document qui donnait
au vaisseau le droit de récupérer les brebis égarées. C’était
mieux qu’une escouade de recruteurs musclés, il était bien forcé
de l’admettre…

— Dieu !

— Doucement,
doucement…

La
bouche de Saby lui vola son haleine, et des explosions rouge et bleue
balayèrent la pénombre. Mais il attendait l’embarquement et cette
folie était… Elle était de loin préférable à la lucidité.

— Tu
pourrais t’installer dans mes quartiers, lui murmura-t-elle à
l’oreille. Il suffirait de le demander à Austin…

Elle
lui faisait des choses qui lui coupaient le souffle et le privaient
de la possibilité de penser à son père, à leur différend. Il ne
pouvait avoir de pensées cohérentes.

— Je
te veux, Tom. Je n’ai jamais vraiment désiré un homme… Ce
n’étaient que des rapports de dortoir, si tu vois ce que je veux
dire. Je n’ai pas couché avec un seul membre de l’équipage.
J’ai toujours estimé que c’était une source de complications,
vivre à bord avec un compagnon… Une stupidité. Mais cette fois
je… Je renoncerais pour toi à tous mes principes, Tom.

— Merde !

Ses
bonnes manières avaient disparu en même temps que sa morale.

— Tu
n’auras qu’à passer me voir dans ma prison.

— Je
sais que tu es informaticien. Je m’occupe des ops. Tu as de
l’expérience ?

Il
se méprit volontairement sur le sens de ses paroles.

— Je
croyais te l’avoir démontré.

Elle
lui donna un léger coup de poing au bras et se pencha sur lui dans
la pénombre qu’ils avaient conservée bien après que le cycle fut
passé sur diurne. Ses cheveux chatouillèrent son visage.

— Ne
sois pas idiot.

— Ce
n’est pas facile.

— Pas
avec moi, en tout cas. Je suis sérieuse, Tom.

Il
avait jugé ses propos amusants jusqu’à ce : « Je suis
sérieuse. » Son cœur s’emballa. Il subissait les assauts de
la peur. Il ne pouvait trouver un sens à cette déclaration. Il ne
savait quoi faire, sauf se taire et veiller à se présenter devant
le sas du Corinthien dans les temps.

Ou
l’agripper et se coucher sur elle, pour l’embrasser et l’empêcher
ainsi de poser des questions. Parce qu’il n’était pas capable de
mentir… Si Saby lui offrait son aide, il l’accepterait. Même
s’il lui fallait pour cela partager son lit, tricher. Le marché
qu’elle lui proposait n’était pas fait pour lui déplaire. Et, à
la réflexion, il ne savait pas quel degré eût occupé une telle
trahison sur l’échelle de valeurs de Marie. Devrait-il se
considérer comme étant la victime ou le coupable ? Il refusait
simplement de subir ou d’infliger des souffrances. Il suffisait
pour atteindre ce but de ne croire personne. Une fois cela établi…

Une
fois cela établi, on supportait avec indifférence tout ce que les
gens pouvaient faire pour le plaisir ou le profit.

Ils
entendirent finalement le réveil. Un service de la réception leur
annonça avec la stupidité propre aux automates : « Il
est temps de se lever, temps de se lever, temps de se lever…»

Saby
tendit la main et le fit taire.

La
clarté du jour les éblouit, une vérité glaciale après cette très
longue nuit. Elle lui révélait où il irait : dans une
cellule. Il n’en fut pas bouleversé.

Il
voulait seulement que Capella le laisse tranquille. Il voulait
seulement aller chaque jour aux cuisines et travailler avec Tink et
Jamal. Il voulait seulement qu’on ne le transfère pas dans une
autre section. Il rêvait de mener une vie paisible, sans être
importuné. Il ne pensait pas que c’était trop exiger d’un homme
responsable de sa venue au monde, d’autant plus qu’Austin devait
lui aussi souhaiter éviter les complications. Tink accepterait
certainement de se porter garant de sa bonne conduite. Il ne lui
refuserait pas ce service.

— Peux-tu
joindre Tink ? se hasarda-t-il à demander lorsqu’il se
vêtirent.

Et,
quand il sut que Saby allait téléphoner :

— Tu
crois que ça ne l’ennuierait pas de regagner le bord avec nous ?

Elle
parut étonnée… perplexe.

— Tout
se passera bien, Tom. Je te le promets.

Une
fin de non-recevoir polie et bien tournée, une manipulation
irréprochable.

— Ouais,
d’accord, fit-il.

Tink
n’eût pas toléré qu’ils le passent à tabac. Il n’eût
accepté aucune trahison. Il était pur comme ses fleurs en sucre,
d’une extrême simplicité. Ceux du Corinthien pourraient le
vendre, lui faire de faux papiers, dire qu’il avait signé un
engagement ou le rouler par d’autres moyens… Ou simplement le
rouer de coups pour lui ôter toute velléité de fuite. Entendu, il
avait assimilé la leçon. Il avait déjà reçu des volées et
survécu. Les machos refusaient d’admettre qu’on pouvait
également comprendre en mettant l’intellect à contribution.

Austin
appartenait à leur espèce. Lui aussi, sans doute. Une question de
génétique. Peut-être était-ce la cause de ses ennuis.

— Tom.
Tu ne me crois pas, c’est ça ?

— Si.

Mais
il savait mentir lui aussi, quand il était profondément ébranlé.
Comme à présent… Sans parler du retard de sommeil et de sa gueule
de bois.

— Si,
je te crois.

— Tom…

Elle
garda pour elle ce qu’elle voulait lui dire. Elle semblait blessée,
et il n’arrivait pas à en déterminer la raison. Pas avec
précision. Il supposait qu’il avait manqué de diplomatie en
faisant éclater la bulle des contrevérités.

— Pourquoi
diable… commença-t-elle.

Elle
n’acheva pas non plus cette phrase. Peut-être était-elle
simplement bouleversée, par lui ou par la situation… Ou par ce que
sous-entendaient ses propos.

— Je
regrette, fit-il, sincère. Nous n’avons pas besoin de Tink. Ça va
aller.

— Tu
t’imagines que c’est un piège ?

Elle
manifestait de la surprise, comme si cette possibilité ne lui était
pas venue à l’esprit.

— Tu
penses à un coup monté ?

Il
agita la main. Arrête ! Assez !

— Laisse
tomber.

— Merde.

Elle
glissa ses doigts sous son ceinturon et lui lança un regard oblique,
sous une frange de cheveux bruns. Elle réétudiait la question.

— J’ai
pris l’engagement de ne pas fuir. Ce que tu as fait était inutile…
Cependant, c’était très gentil et je t’en suis reconnaissant.

Elle
ouvrit la bouche, redressa la tête. Il para la gifle avec son
avant-bras. Il ne voulait pas la brutaliser mais elle était folle de
rage… Pour une raison qui lui échappait.

— Ne
me frappe pas, dit-il. Je ne le supporterai pas.

— Pour
l’amour de Dieu…

Encore
de l’autocensure. Ses yeux s’humidifiaient. Son menton tremblait.
Il l’avait mise en colère et ne pouvait interpréter sa réaction,
affronter ce qui n’avait pour lui aucun sens. Il se défendrait, si
elle l’agressait de nouveau. Il était déterminé à ne pas
l’accepter, mais aussi à ne pas se lancer dans des discussions
d’ordre personnel quand le dénouement était si proche. Il avait
peur. Il était effrayé par ses larmes, par le risque de céder à
son tour à la violence. Alors qu’il désirait l’aimer, ce qui
était dangereux.

— Où
as-tu été chercher que je me fichais de ce qui pourrait t’arriver ?
lui demanda-t-elle. Pourquoi t’imagines-tu que je t’ai menti ?
Tom…

Elle
vint vers lui. Pris de panique, il recula. Et elle resta à le fixer.
Il n’aurait pu dire si elle était déconcertée ou attristée.
Peut-être ne jouait-elle pas la comédie, mais il n’avait que trop
souvent cru les gens sincères. Il ne pouvait partir du principe
qu’elle l’était alors qu’il ne savait rien d’elle, seulement
qu’elle aimait les roses, le café et les paillettes bleues…

— Je
ne t’ai pas menti, ajouta-t-elle. Je n’en avais aucun besoin.

Elle
venait de faire mouche et il sentit sa gorge se serrer. Il redoutait
le petit pas qu’elle l’implorait d’effectuer, tout ce à quoi
il avait tenté de renoncer, trop longtemps, jusqu’au moment où il
avait appris que les forts ne voulaient pas de son affection et que
les faibles s’en servaient pour l’exploiter.

Mais
il l’avait blessée. Bon sang, ce n’était pourtant pas à elle
d’être en colère…

— Je
t’aime bien, dit Saby. Je voudrais qu’on couche encore ensemble.
Je ne… Je n’étais pas consciente d’exercer des pressions sur
toi…

— Ce
n’est pas cela.

— Pourquoi
Tink ? Pourquoi as-tu confiance en lui ?

— Je
n’en sais rien, avoua-t-il. Je n’en sais rien.
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Il
avait prévu qu’ils seraient parmi les premiers ou les derniers à
regagner le bord. Mais il se sentit soulagé lorsque Saby lui
téléphona pour l’informer qu’ils quittaient l’Aldébaran
et qu’ils arriveraient par conséquent avant les autres.

— Pourrez-vous
descendre nous attendre ? demanda-t-elle.

Pour
lui rappeler à mots couverts que Hawkins n’avait pas ses papiers.

Un
problème facile à régler.

Austin
emprunta la rampe du Corinthien et tendit le passeport de
l’Union à l’agent de faction.

— Ce
garçon vient de nous joindre, déclara-t-il. Il a fait de nombreux
allers et retours entre la station et le vaisseau. Il est descendu
avec un groupe. Son officier a gardé ses documents…

L’homme
feuilleta le contenu de la pochette puis passa un lecteur optique sur
le visa. Le voyant clignota pour confirmer sa validité.

— Tout
est en règle.

— Ouais,
mon fils devait le lui remettre mais il avait tant de choses à faire
qu’il a oublié… On est un peu tête en l’air, à vingt-trois
ans. Nous avons tenté de le retrouver… Sans résultat. Il s’en
est rendu compte ce matin et a paniqué. Il nous a aussitôt appelés
par com. Nous avons un problème…

— Ah,
les gosses ! J’en ai deux. Douze et seize ans. Et on vit dans
un quatre pièces.

— Dieu !

— Il
arrive ?

— Il
est en chemin.

— J’arrangerai
ça, n’ayez crainte.

L’agent
glissa le passeport dans son bureau puis ils bavardèrent à bâtons
rompus d’économie, de la situation des deux côtés de la
Frontière, des distractions qu’offrait Pell, des avantages des
ports francs… Pour un capitaine de vaisseau qui appareillerait sous
peu, Austin prenait étrangement son temps. Il était bien prolixe,
avec un inconnu. Mais du point où il se tenait il englobait du
regard la totalité du quai au-delà du poste de douane : un
pont roulant, les vitrines et les enseignes au néon des magasins se
trouvant derrière les piliers de soutènement de l’armature de la
station.

Ils
parlèrent des enfants, et il dut faire des efforts d’imagination…
Des femmes, et il veilla à ne pas mentionner son accord avec
Béatrice. Des véhicules utilitaires passaient avec lourdeur. Le
fonctionnaire lui dit que le gouvernement local envisageait de créer
un réseau ferroviaire, mais que les sociétés de transport et de
stockage n’en voulaient pas. Elles craignaient de voir diminuer
leurs bénéfices et détestaient le rail, ce qui suscitait des
débats interminables.

Deux
membres d’équipage approchèrent, les premiers. Michaels et
Travis. Ils furent visiblement surpris de le voir attendre à
l’extérieur.

— Capitaine,
dit Michaels. Il faut que je vous parle.

Et
il l’entraîna à l’écart pour lui demander s’il n’avait pas
besoin de ses services. Michaels était efficace pour éliminer
discrètement les problèmes. Mais la situation était trop explosive
pour qu’il le charge de le remplacer sur les quais.

— Je
m’en occupe, dit Austin. Lancez le compte à rebours. Nous ne
confirmerons notre départ qu’après l’embarquement des derniers
hommes.

— Bien,
dit Michaels.

Un
groupe approchait, des techs, deux dockers… Les primes en creds et
en temps de liberté supplémentaires dont bénéficiaient ceux qui
se présentaient avant l’expiration de la première heure les
intéressaient tous, mais il était parfois difficile de lutter
contre sa nature. Il n’était jamais facile de se séparer d’un
amour d’escale et c’était vers la fin de ce délai que se
produisait la ruée. Si Sabrina n’arrivait pas d’ici une
quinzaine de minutes, elle se retrouverait à l’extrémité d’une
très longue…

Un
taxi s’arrêta. Sa portière s’ouvrit, non sur des banquiers ou
des personnages officiels mais sur trois spatiaux du Corinthien,
ce qui avait de quoi surprendre. Sabrina en combinaison de sortie.
Tink en tenue de pilier de bar, avec ses tatouages et ses boucles
d’oreilles, son sac élimé et ses sachets de provisions. Le
dernier à descendre fut Tom Hawkins, dont l’aspect le sidéra. Il
s’était brusquement métamorphosé en gravure de mode, avec ses
collants bleus, son pull noir fantaisie, sa coupe de cheveux
étonnante et son fourre-tout pourpre et orange qui devait porter la
griffe d’un grand styliste… Alors que Saby avait déclaré qu’il
n’avait besoin que de « deux ou trois bricoles. »

Il
cala ses mains sur ses hanches et fixa l’apparition qui avançait
vers eux… Il eut droit à un regard interrogateur du douanier qui
avait d’évidentes difficultés à établir un rapport entre l’holo
d’identité de Hawkins et ce dandy à la longue chevelure peignée
d’un seul côté. Il hocha la tête. Le fonctionnaire sortit le
passeport de son bureau et fit un bref sermon au nouvel arrivant,
sans doute pour s’assurer qu’il n’y avait pas erreur sur la
personne. Hawkins l’écouta, penaud et dégrisé, et l’agent fit
signe de passer à la totalité du groupe… Les autorités ne
s’intéressaient pas à ce qu’on pouvait acheter à Pell, sauf si
on puait les affaires douteuses à dix mètres. Et il était
impossible de déterminer à quelle catégorie d’individus
appartenaient les occupants de ce taxi.

Hawkins
et Saby laissèrent Tink bavarder avec le douanier et lui offrir un
bonbon ou une autre friandise. Tink était une confiserie ambulante.
Hawkins dirigeait déjà son passeport vers sa poche.

Austin
leva la main et arbora un timide sourire.

Hawkins,
qui n’avait pas dû le voir plus tôt, s’arrêta si brusquement
que Sabrina le percuta.

Austin
incurva son index. Docile, Hawkins vint vers lui et déposa la
pochette dans sa paume.

— Allez
ranger vos effets dans la cabine de Saby, lui dit Austin en empochant
le document. Ensuite, présentez-vous aux Ops. Ne dites pas un mot de
ce qui s’est passé à qui que ce soit, compris ? Je vous
attends dans mon bureau une demi-heure avant l’appareillage. Soyez
ponctuel, monsieur Hawkins. Saby… vous lui servirez de guide.
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C’était
lui ! En compagnie de Saby et de Tink. Austin les attendait
derrière la barrière et il ne subsistait plus aucun doute dans
l’esprit de Christian.

— Ce
salopard le savait ! Il l’a su dès le début ! Qu’elle
soit maudite ! Qu’elle soit maudite !

— Nous
avons encore d’autres brebis égarées à surveiller, lui rappela
Capella en s’adossant à la devanture.

Un
changement d’orientation radical.

— Tu
le savais, toi aussi. Tu étais au courant !

Il
était furieux. Capella avait regagné le Corinthien pour
s’entretenir avec Austin. Elle avait dû lui soutirer des
informations… Et elle était revenue avec un sourire sinistre et
un : « Il s’en tient à ce qui était prévu. » Et
lorsqu’il avait réclamé des explications, elle s’était
contentée de répondre : « Tout indique qu’il se
préoccupe bien plus de la menace que représentent les Hawkins. »

Capella
jurait qu’elle ne partageait pas ce point de vue, qu’on ne
pouvait comparer ces dangers. Mais le taxi était reparti et Tom
Hawkins gravissait la rampe avec Saby… Saby qui l’avait trahi
alors qu’elle était sa cousine, Saby qui l’avait élevé…

Et
c’était pour lui un problème, un sérieux problème. Il n’avait
pas immédiatement reconnu son frère, en raison de sa tenue coûteuse
et de sa coupe de cheveux extravagante. Il avait pensé à une
nouvelle recrue issue d’un autre milieu que celui où ils
trouvaient habituellement du personnel, quelqu’un que Saby avait
recommandé.

Mais
non, c’était Thomas, un intrigant dont les vêtements à eux seuls
avaient dû coûter bien plus que les 200 c qu’il lui avait
remis. Il n’avait pourtant ni passeport ni carte de crédit, aucun
moyen de se renflouer sans l’aval du Corinthien…
Si le fils de Famille avait un petit pécule placé sur un compte du
côté opposé de la Frontière, il n’avait pu y faire des
ponctions sans documents d’identité.

Il
avait puisé dans l’argent des autres. Leur argent.

— Il
a bénéficié de la caution d’Austin. Regarde-le !

— Il
est pas mal du tout, fit Capella. Et Saby… Seigneur !

— Tu
le savais.

— Je
le sais à présent. Laisse tomber, Chris. Le match est terminé. Il
a gagné. Ça explique ce qu’a dit ton père.

— À
quel sujet ?

— Il
a simplement déclaré qu’il avait pris sa décision. Que Tom était
moins dangereux que sa Famille. Il disait vrai. Pour le pêcher, il
n’a eu qu’à l’appâter avec son portefeuille puis à tirer la
ficelle.

Cela
le dépassait. Il savait seulement qu’Austin l’avait fait passer
pour un imbécile. Il avait dépensé sans compter pour le
discréditer aux yeux de Saby et de Tink – qui avaient
participé au complot – et le ridiculiser devant Capella –
qui avait dû exécuter ses ordres – et tout l’équipage…
Autant d’individus qui riaient dans son dos, à ses dépens.

Il
dévisagea Capella, pour chercher sur ses traits des traces
d’amusement. Il n’en trouva pas, mais elle était difficile à
percer à jour, elle réussissait à n’avoir aucune expression.

Une
poignée de dockers arrivèrent, Gracie Greene, Metz, Dan Blue,
Tarash et Deecee. Des complications en puissance, tous autant qu’ils
étaient. Il les regarda se diriger vers le poste de douane et eut
mal au ventre en se disant qu’ils allaient l’apprendre… Tous
ceux qui avaient recherché son frère avaient été informés de la
vérité, ou le seraient à un moment ou à un autre. Il tenait le
rôle du benêt de service pendant que Thomas montait à bord avec
tous les honneurs.

— Bordel !
fit-il en saisissant Capella par la manche, sans penser que c’était
dangereux. Nous avons deux heures avant la fin de l’embarquement.
Il y a un bar, un restaurant…

— Je
croyais qu’on devait faire des économies, dit-elle.

— Il
me reste à peu près un k et j’en ai plus rien à foutre !
Saby s’envoyait en l’air avec ce faux derche, Austin réglait la
note, et je me ruinais pour tenter de le retrouver ? Merde,
merde, merde ! J’en ai marre, de tout ça !

— Chris…

— J’ai
dit tout ! Tu crois que j’ai besoin de vous ? D’un père
qui se fiche de ce qui peut m’arriver ? D’une cousine qui me
trahit ? D’une compagne qui baise mon frère à l’occasion ?
Qu’est-ce qui cloche chez moi, Pella ?

Elle
prit le temps de le regarder.

— Il
ne te manque rien, dit-elle finalement. Je dirais même que tu as un
truc qui fonctionne pas mal.

— Cesse
de faire l’imbécile !

— Tu
devrais peut-être lui accorder plus d’importance qu’au reste.

La
philosophie de Capella. Elle la lui faisait parfois partager, elle la
lui murmurait à l’oreille pendant les sauts. Elle le déconcertait
quand il était en colère et lui permettait d’oublier les causes
de son irritation, ce que nul autre qu’elle n’aurait pu faire.

— Danser
est plus agréable que rechercher un frère disparu, dit-elle. Deux
verres, quelques danses… Chris. Dans les sombres profondeurs, je
danse, moi aussi.

— Tu
es folle ! Complètement folle !

— C’est
ma vocation. Il y a le présent, et ensuite une telle sérénité,
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Écoute le silence. Sans perdre de temps. Il est si précieux.

— Ne
me mène pas en bateau ! Tu le savais. Tu savais ce que faisait
mon père.

— J’ai
pu le suspecter, pas le savoir.

Elle
le prit par le bras.

— Nous
allons peut-être effectuer le dernier de nos voyages. Quelque chose
va aller nous attendre dans le noir, j’ignore où.

— Le
Sprite ?

— Plusieurs
vaisseaux, qui sait ? Il n’est pas à exclure qu’ils
veuillent me reprendre, Chris. Je ne sais pas. Seul compte l’instant
présent. Notre escale a été un fiasco. Viens.

— Quoi…
Te reprendre ?

Elle
les avait rejoints dans cette station. D’après ce qu’il avait
entendu et supposé, elle leur avait apporté des contrats qu’ils
n’auraient pu faire enregistrer au Bureau commercial. Elle était
pour eux la clé d’un marché qu’ils n’auraient pu obtenir
autrement, auquel ils n’auraient jamais eu accès sans elle. Il la
retint par le bras en la voyant se détourner.

— En
as-tu parlé à Austin ?

— Je
n’étais même pas autorisée à te le dire. Non. C’est un
secret, Chris.

— Christian,
bordel ! Où as-tu été pêcher ça ? Nous sommes loin de
l’hyperespace.

Ses
sourcils s’incurvèrent. Elle fit une moue.

— La
présence. Le spectre qu’il y a dans ce port. Est-ce que ça te
suffit ?

— Perçois-tu
quelque chose ?

Elle
eut pendant un instant un air bizarre, comme si elle s’était
projetée dans une dimension qui lui était inaccessible, que nul
n’aurait pu atteindre. Mais elle cilla et inhala à fond avant de
secouer la tête.

— On
peut se convaincre de n’importe quoi. Non.

Elle
le tira vers la Promenade et les bars, en ajoutant :

— J’aimerais
le voir.

— Qui ?
Le spectre ? Ce Patrick ? Tu crois qu’ils embarquent ?

— S’il
y a un appareil sur le point de quitter Pell, tu connaîtras le nom
de notre adversaire.

— Alors,
regarde, bon Dieu ! Va voir les tableaux d’affichage.

Elle
n’avait pas eu les mêmes préoccupations que lui. Sprite et
Hawkins, au singulier comme au pluriel, n’étaient pas des noms qui
lui inspiraient de la crainte. C’était désormais une évidence.

— Qu’il
y ait un vaisseau à l’appontage ne nous garantit pas qu’il soit
le seul dans les parages.

— Tu
veux dire qu’il pourrait y en avoir deux ? Avertis Austin,
pour l’amour de Dieu !

— Il
sait qu’il existe un danger. Pour lui, c’est Hawkins. Ou plutôt,
c’était Hawkins, avant que tu ne lui permettes d’aller
faire un tour.

— Enfer !

Ils
avaient atteint la Promenade quand Capella se tourna vers lui,
brusquement en colère.

— C’est
ta faute, Christian, et la mienne. J’aurais dû tout lui dire, et
je ne l’ai pas fait. Tes projets me semblaient sensés, alors
qu’ils ne l’étaient pas. Ton plan avait des failles. Tu t’es
trompé en croyant que ton grand frère accepterait de partir à bord
du Christophe Martin. C’était pourtant à prévoir. Et
quand j’ai voulu t’aider à le retrouver, je l’ai fait avec
tant d’ardeur et si peu de discrétion que j’ai commis à mon
tour une erreur. J’ai attiré sur moi l’attention de ce maudit
spectre. Il n’est pas des nôtres, si tu me suis.

La
colère avait effacé la moitié de ses paroles, mais « nôtres »
fit mouche, titilla ce qu’il tentait de comprendre. Les nôtres.
Les leurs. Nous. La Flotte.

— Explique-toi.
Explique-moi… Qui sont ces nous ?

— Ceux
de Mazian, Mallory, Porey… Les éléments de la Flotte. Ils ont
leurs partisans, leurs fantômes et leurs fournisseurs… S’il est
exact que vous ravitaillez Mazian, cet homme n’a pas que des
alliés. Certains appareils ont été détruits, Mallory a retourné
sa veste, les autres…

Elle
était à bout de souffle et dut s’interrompre.

— Je
vais te dire une chose, Christian. Il faut espérer pour le
Corinthien que tout continue comme avant, et nous ne
pouvons pas le garantir. Ton père ne le comprendrait pas, mais bien
des gens voudraient m’avoir…

— Pourquoi ?
À cause de tes capacités extraordinaires ?

— En
quelque sorte. Je connais des coordonnées…

— De
quoi ?

— De
lieux qu’ils convoitent. Je ne peux les laisser arraisonner le
Corinthien. Ce n’est pas mon intérêt, tu saisis ? Si
le capitaine t’interroge, débrouille-toi pour l’en convaincre.
Lors de ce saut, nous devrons garder tous nos missiles armés.
J’aurai besoin de ton soutien, si Austin refuse de me croire.

C’était
de la folie. L’affaire Hawkins l’accaparait et Capella lui
annonçait qu’ils devaient se tenir prêts à employer un armement
qui n’avait servi qu’à une seule occasion depuis sa naissance et
dont Michaels continuait d’assurer la maintenance malgré la
raréfaction des abordages. Une rencontre fortuite dans les docks ne
pouvait déboucher sur un combat spatial, pas quand une folle rêvait
de les faire coffrer par les autorités portuaires…

Cependant,
il avait vu lui aussi ce Patrick… Ce qui signifiait peut-être
qu’un vaisseau apponté à Pell rappelait discrètement son
équipage à l’instant même.

Avec
pour résultat une tragédie. Il voulait tordre le cou à Hawkins et
deux ou trois autres personnes, mais la nouvelle menace ne lui en
laisserait pas le loisir. Austin risquait de minimiser le danger. Les
Hawkins, et plus particulièrement leur responsable du fret,
accaparaient toutes ses pensées. C’était la peur que lui
inspirait cette femme qui déterminait les déplacements du
Corinthien. Le Sprite allait les chasser de Pell, un
lieu où leurs adversaires n’auraient pu les prendre pour cible.

Un
spectre ne transportait pas de cargaison. Cela lui permettait de
dépasser ses proies dans l’hyperespace, de s’y déplacer plus
rapidement. Il avait des propulseurs d’une puissance supérieure à
celle déclarée et rien ne l’empêcherait de les précéder à
leur prochain point de chute, bon sang…

Mais
Austin ne pouvait suivre le même raisonnement. Non, il était obsédé
par une malade mentale qui menaçait de le tuer depuis plus de vingt
ans et qui désirait à présent récupérer leur fils…

Capella
le lui avait dit, lorsqu’elle était revenue de son entrevue avec
Austin. Elle avait avoué au capitaine ce qu’elle avait déclenché…
Et il ne l’avait pas écoutée, l’imbécile ! Pour lui,
inciter Thomas à revenir à bord était une priorité. Il voulait
éviter les problèmes qu’il risquait d’avoir avec
les autorités de cette station. Christian maudit son père et le
mauvais tour qu’il lui avait joué… Austin refuserait de se
laisser distraire de son but, alors que la venue de Marie Hawkins à
Pell était une simple supposition. Il était absurde de croire qu’un
cargo modifierait son itinéraire pour secourir un membre de son
équipage. Marie n’était pas le commandant du Sprite,
mais Austin était… terrifié,
voilà à quoi se résumait la situation.

Et
après avoir été victime de la plaisanterie douteuse de son père,
c’était à lui de le remettre dans le droit chemin. Il devait
oublier ses griefs envers son demi-frère et sa cousine, et le
convaincre de prêter attention au navigateur en second qui déclarait
qu’ils risquaient de subir une attaque.

C’était
une fois de plus à lui qu’il incombait d’intervenir pour que des
mesures soient prises… Il s’adresserait à Michaels, qui occupait
autrefois les fonctions de canonnier. Il lui dirait de brancher les
sims pendant la traversée du système, de s’installer au poste de
combat et d’abaisser le levier d’armement sitôt de l’autre
côté.

Michaels
exécuterait ses instructions. Ce n’était pas un optimiste, comme
Austin, et il n’avait cure des lois de Pell concernant les moyens
de défense d’un vaisseau.

Christian
n’avait aucun désir de mourir à vingt ans. Il ne tenait pas à
disparaître au cœur d’une boule de feu. Et encore moins à être
enrôlé de force dans l’équipage d’un spectre.

— Nous
ne sommes pas de permanence. Envoie tout ça au diable. Viens.

Il
céda. Il était consentant. Il ne voulait pas revoir Saby et
Hawkins, Austin et – surtout pas – maman avant
d’avoir pu recouvrer son calme.

Ils
embarqueraient au tout dernier instant. Ils laisseraient quelqu’un
procéder à l’appel et s’inquiéter… Si Austin n’était pas
trop obnubilé par la personnalité fascinante de Thomas pour se
rappeler qu’il existait.

N’avait-il
pas désormais un fils raisonnable, respectueux et digne d’amour ?
Leur père utiliserait son charme sur lui. Il n’en était pas
dépourvu. Il le mettait à contribution chaque fois qu’on le
comblait de satisfaction, ce qui était très simple. Il suffisait
pour cela de lui dire « oui, capitaine ».

C’était
gagné d’avance, avec Hawkins. Austin était arrivé à ses fins.
Qu’il se fût entiché de Thomas n’avait rien d’étonnant !

Attention,
mon frère ! Recule, pauvre imbécile ! C’est un piège !
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— Vas-y !
l’encouragea Saby en le poussant vers les ascenseurs.

Ils
étaient dans l’axe du vaisseau, à l’extérieur de la salle
d’ops du pont inférieur où des gens s’affairaient à pointer
les arrivées, calculer la masse totale, s’assurer que tout était
convenablement arrimé, prendre toutes les dispositions d’usage
avant un appareillage… Tom se serait cru sur le Sprite, s’il
n’y avait eu le manque de retenue des individus qui regagnaient le
bord. Il devait quant à lui se présenter au rapport dans la partie
supérieure de l’anneau… Un secteur assez proche de la passerelle
et du poste d’ops principal pour que des gardes soient de faction.
Il n’avait aucun désir de s’aventurer sur ce territoire et Saby
dut lui imprimer une autre poussée pour le faire avancer.

— Tout
se passera bien, affirma-t-elle.

— Ouais.

Ils
avaient pris leur temps. Il n’avait pas défait ses bagages. Il
était allé aux cuisines pour bavarder avec Jamal et Tink puis était
revenu auprès de Saby avant l’expiration du délai. Elle lui
répétait qu’il n’avait rien à craindre, que ses accrochages
avec Austin Bowe appartenaient au passé. Elle avait foi en cet
homme… Pas lui. Il ne lui accorderait jamais sa confiance.

Mais
il enfonça le bouton d’appel de l’ascenseur et se promit de
rester calme face aux gardes. Il ne s’emporterait pas, quoi qu’il
pût arriver. Il entrerait posément dans le bureau du capitaine puis
le laisserait utiliser contre lui ses tactiques psychologiques, sans
broncher. Austin n’était pas pire que Marie. C’eût été
impossible… Il ne pouvait exercer aucune pression sur lui. Il ne le
connaissait pas, il n’avait pas sur lui une emprise aussi grande
que sa mère… Une domination si absolue que – Dieu lui
pardonne – il avait cru la voir pendant qu’il couchait avec
Saby. Il avait cru faire l’amour avec elle…

C’était
terrifiant. Seuls les pervers avaient de telles pensées. Il devait
se remettre en question…

— Détends-toi,
lui dit Saby.

La
porte s’ouvrit et ils se séparèrent. Sa gueule de bois et le
manque de sommeil ajoutèrent à ses douleurs d’estomac quand la
cabine grimpa à contresens du mouvement de rotation de la station.
Bang, clang ! Le panneau coulissa.

Sur
une coursive déserte. Pas de gardes. Il chercha des yeux les caméras
de surveillance mais n’en vit aucune. Le bureau du capitaine était
le numéro un, lui avait dit Saby. Dans le premier passage
transversal.

Il
le trouva aussitôt. Il avait les secteurs les plus vulnérables du
poste de commandement droit devant lui. Il voyait une poignée de
membres d’équipage dans la salle et les sections basculantes
adjacentes… Ce qui lui donna des étourdissements. Il était si
proche du cœur du Corinthien qu’Austin semblait lui lancer
un défi. Vas-y, prouve que tu es un imbécile… J’aurais pu te
parler en bas, ou après l’appareillage. Te rencontrer n’est pas
urgent. Pour quelle raison t’ai-je convoqué à présent ?

Les
remords d’un père ?

Il
sonna.

La
porte s’ouvrit. Austin se penchait sur un agenda électronique.

Il
continua d’écrire.

Il
joue avec mes nerfs, pensa Tom. Son père leva les yeux sur lui.

— Entrez,
je vous en prie. Et prenez un siège.

Il
obtempéra et le panneau se referma, l’emprisonnant dans la pièce.
Il s’assit dans le fauteuil. Austin reprit ses occupations.

Il
attendait… Mais il ne s’estimait pas offensé car son père
s’était adressé à lui très poliment. En outre, il savait que
les formalités administratives étaient nombreuses, lorsqu’un
vaisseau quittait une station.

Et
le commandant le recevait à présent ? Ce n’était pas
raisonnable. Peut-être était-ce après tout important. Et urgent.

Austin
rabattit le couvercle du calepin d’une pichenette et le regarda
droit dans les yeux.

— Seigneur,
vous me faites penser à une gravure de mode, dit-il d’une voix
traînante. Grand couturier, et le reste. Vous avez des goûts de
luxe. Je me demande si nous aurons les moyens de vous entretenir.

Il
s’emporta.

— Je
croyais régler la note, fit-il.

Et
il révisa ses estimations charitables. Son père l’avait convoqué
pour l’aiguillonner et il refusait de se soumettre. Il ne voulait
pas vivre ainsi, bon sang ! Certainement pas.

— Qui
vous l’a dit ?

— Ça
coule de source. Quelle est ma situation ? Je présume que je me
retrouve débiteur du Corinthien ? Suis-je censé avoir
signé un contrat d’engagement ? Je suppose que mon passeport
est de nouveau en sécurité dans le coffre du bord.

— Vous
sautez à des conclusions hâtives. Tout a été prélevé sur mon
compte personnel.

C’était
une surprise. Que cachait tout cela ?

Austin
le fixait et tapotait le bureau avec la pointe de son style.

— J’aurais
pu utiliser d’autres moyens pour vous faire revenir.

— Je
n’en doute pas.

Il
ne voulait pas devoir quoi que ce soit à son père. Il préférait
encore être l’obligé de Christian. Saby lui avait dit qu’il
n’avait pas à s’inquiéter, mais il se demandait dans quel
guêpier elle l’avait envoyé se fourrer.

— Sabrina
m’a conseillé de vous laisser tranquille, ajouta Austin en se
carrant dans son fauteuil. Elle m’a dit que vous regagneriez le
vaisseau. Ce qui m’étonne, c’est qu’elle ait vu juste, une
fois de plus.

— Elle
n’est pas stupide.

Il
refusait de penser du mal de Saby, de croire qu’elle l’avait
manipulé. Il ne pouvait admettre qu’elle l’avait capturé.

— Je
n’avais pas le choix. Vous le saviez.

— Elle
vous dit timide et prévenant.

— Bien
sûr.

— Elle
souhaite vivre avec vous. J’estime qu’elle a perdu la raison.

Un
long silence. Sa respiration était de plus en plus rapide et
superficielle.

— Moi
également.

Une
inspiration qui ne lui apporta pas suffisamment d’oxygène,
seulement du désespoir.

— C’est
effectivement insensé. Elle ne me connaît pas. La situation est
différente, ici.

— Je
vais vous donner un conseil. Évitez de lui dire ce qu’elle doit
faire. Elle ne le supporte pas.

Il
ne savait quoi penser d’Austin. Il préférait presque le père qui
l’avait projeté contre la paroi. Il était moins dangereux. De
beaucoup.

— Écoutez…
Vous ne me devez rien. Vous vous moquez de moi. Vous savez quelle est
ma formation car vous avez tous mes papiers. Cependant, vous ne
m’attribuerez pas un poste à proximité des ops parce que je
risquerais de semer une sacrée pagaille dans les fichiers
informatiques. Alors, cessons cette comédie. Le seul travail dont
vous pouvez me charger, c’est nettoyer les cuisines. Je ne désire
rien de plus. Restons-en là et ne compliquons pas les choses.

— Vous
nous posez un problème.

— Je
suis un problème. J’ai toujours été un problème et j’en serai
toujours un.

Le
manque d’oxygène s’accompagnait d’étourdissements et
ralentissait ses réactions, engourdissait ses nerfs.

— N’avez-vous
jamais pensé que donner la vie réclamait au moins autant de
réflexion que la prendre ? Cela vous a-t-il effleuré
l’esprit ?

— Vous
référez-vous à ce qui s’est passé la nuit dernière ?

— Je
n’ai pas à m’inquiéter à ce sujet. J’ai reçu un nouvel
implant peu avant d’apponter à Viking. Pour avoir un enfant, il
faut en outre que les deux partenaires soient fertiles, capitaine. Si
Saby était enceinte, ce serait un hasard extraordinaire.

— Elle
a pu faire le même choix que votre mère.

— Et
vous. C’est exact, Marie voulait un bébé. Vous êtes descendu à
quai en quête d’immortalité. Elle également et, Dieu nous
protège, me voici devant vous. Et maintenant ? Qu’avez-vous à
me dire ?

Austin
était maussade. Finalement, un sourire s’esquissa sur ses lèvres.
Il fut suivi d’un rire qui mourut aussitôt.

— Souhaitez-vous
vraiment que je réponde ?

— La
réponse existe-t-elle ?

Il
ne l’avait pas obtenue de Marie. Ni de Mischa, ni de Lydia ni des
autres seniors. Ce qui ne signifiait pas qu’il devrait croire ce
que lui dirait Austin. Il était malgré tout impatient de
l’entendre.

— Vous
allez m’envoyer au diable. Vous tenez absolument à le savoir ?

— Est-ce
le laïus que vous avez débité à ma mère ?

Un
nouveau rire sans joie.

— J’aurais
pu lui tenir le même discours, cela ne fait aucun doute. Vous dites
vrai, en ce qui concerne le désir d’immortalité. Les vaisseaux
disparaissaient les uns après les autres. À chaque escale, nous
apprenions que des appareils avaient été portés manquants. La
Flotte était décimée. On nous taisait les chiffres, mais nous les
connaissions. Nous transportions leur approvisionnement. Nous avions
nos informateurs. Nous sentions la fin approcher.

— Il
est donc vrai que vous étiez de sales observateurs !

— Des
ravitailleurs.

— Y
a-t-il une différence ?

— Oui,
et elle est de taille. La Flotte nous payait ce que nous lui
apportions. Nous n’avions pas intérêt qu’elle arraisonne des
cargos… Par ailleurs, les Mazians enrôlaient des recrues par la
force et nous savions qu’ils nous laisseraient tranquilles tant
qu’ils auraient besoin de nous. Mais nous savions aussi quels
vaisseaux attaquaient les marchands et nous gardions nos distances.
Nous ne tenions pas à leur offrir des opportunités de se passer de
nos services et nous ne leur fournissions aucune information. Et
quand nous réussissions à leur livrer nos marchandises, ils
n’avaient pas à utiliser la force pour se procurer ce qui leur
était indispensable. Ainsi, ils ne prenaient pas de risques inutiles
et ne consacraient pas un temps précieux à des opérations qui
n’avaient pas un caractère stratégique. Ils ne lançaient pas de
raids, quand nous pouvions les ravitailler.

Son
raisonnement était logique. Cependant, dire qu’ils avaient en
partie agi par altruisme était facile… et impossible à prouver.
Comme il était impossible de démontrer qu’ils n’avaient pas
vendu d’autres cargos au tarif en vigueur à l’époque. Tous
l’affirmaient. Ce n’étaient pas les belles paroles d’Austin
qui le convaincraient du contraire.

— Je
rêvais de m’enrôler dans la Flotte… C’était mon ambition.
Cette année-là, les effectifs de l’Armada fondaient à vue d’œil.
L’Afrique et l’Australie s’étaient reconvertis
dans la piraterie. L’Union prenait l’avantage. Elle m’inspirait
de la haine, et m’en inspire encore. J’ai brusquement pris
conscience que je mourrais tôt ou tard et j’ai effectivement cédé
à la séduction de l’immortalité. Je ne pouvais me résoudre à
disparaître sans rien laisser après moi. La seule chose que
j’ignorais, c’était que cette gosse était vierge. Son attitude
ne permettait pas de le supposer, sinon je ne lui aurais pas proposé
de monter dans ma chambre. Elle avait bu, et moi aussi. Tout ce que
je me rappelle, c’est qu’elle a saisi un verre et l’a utilisé
pour me frapper au visage. Puis elle a décroché le téléphone et
cinq minutes plus tard la station était en effervescence. Fin de
l’histoire.

— Ce
n’était pas une raison pour la rouer de coups.

— Voyez-vous
cette balafre ?

Il
avait posé un doigt sur sa tempe.

— J’étais
couvert de sang. Le capitaine du Sprite était impossible à
joindre et avait réclamé l’intervention des autorités. Mes
compagnons ont simplement voulu me soustraire à la justice…
D’accord, la situation a dégénéré. Trois officiers et trois
hommes d’équipage se sont sauté à la gorge. Et, oui, j’étais
en colère. Quand je l’ai entendue dire que je l’avais violée…
Bon Dieu, je lui ai donné des motifs de se plaindre sans lui faire
pour autant plus de mal qu’elle ne m’en avait fait…

— C’est
ça !

— Il
n’y a pas que les blessures physiques qui comptent. Qui risquait sa
carrière, tout son avenir, quand cette sainte-nitouche hurlait au
viol ? Qui s’est fait baiser, dans cette chambre ?

— Il
suffisait d’en sortir.

— Pour
me faire arrêter par la police ?

— Mon
cœur en saigne !

— J’avais
dix-huit ans, des idées nihilistes. Mes espoirs venaient de
s’envoler et la civilisation s’effondrait. Je pensais que tout ce
que je faisais serait éphémère. J’ai eu une sacrée surprise.
Marie m’a appris la nouvelle à la première opportunité… Elle
m’a déclaré que nous avions quelque chose en commun. C’était
d’ailleurs exact. La même ténacité. Une colère qui nous
rongeait. Oh, je ne dis pas qu’elle n’a aucune raison de m’en
vouloir ! Je la respecte. Je comprends pourquoi elle se dit :
« Je retrouverai ce salopard. Je ne lui pardonnerai jamais. »

Tom
entendait les battements de son cœur sous ces paroles. Il voyait son
passé et son avenir dans l’attitude de son père et celle de sa
mère.

— Le
pardon est exclu de l’équation, dit-il. Ainsi que les regrets.

Austin
haussa les épaules.

— Ce
que je regrette, c’est que des tiers aient été impliqués dans
cette affaire. C’est que mon père m’ait envoyé à l’infirmerie
avec une clavicule, trois côtes et un bras cassés. Je suis patient,
voyez-vous. Pas lui, pas cette brute. Je dois dire à sa décharge
que son équipage n’était pas composé d’enfants de chœur.

Austin
cherchait-il sa sympathie ? Voulait-il lui indiquer qu’il
n’avait pas eu une vie facile, lui non plus ? Il en avait des
nausées. Tom priait pour qu’il se lève et le frappe. Qu’il le
menace, qu’il fasse n’importe quoi, mais pas qu’il sollicite sa
compréhension. Il avait une telle envie de se battre que cela le
torturait… Et ce n’était pas le rôle qu’il s’était
attribué en venant ici. Utiliser ses poings, avoir une fois de plus
recours à la force, ne résoudrait rien, ne démontrerait rien…
Seulement qu’il ne comprenait que la manière forte.

Il
réfléchit à la situation sous ce nouveau jour. N’était-ce pas
le cas d’Austin Bowe ? Ce n’était pas ce que semblaient
indiquer ses propos et son expression… Non, cet homme ne se
résumait pas à cela et Tom s’interdisait de provoquer un
affrontement physique que son père remporterait.

— Nous
avons tous eu une existence difficile, dit-il en se levant pour
ressortir. Non, je ne veux pas partager la cabine de Saby. Elle a ses
problèmes, et j’ai les miens. Les cuisines me conviennent. La
prison également. J’ai un sommeil plus paisible, quand je sais
qu’on ne peut pas entrer.

Il
pensa qu’Austin lui lancerait un classique : « Je ne
vous ai pas autorisé à prendre congé », qu’il se lèverait
et le giflerait ou verrouillerait la porte.

— Votre
mère est en chemin pour Pell, se contenta-t-il de dire à l’instant
où Tom allait actionner l’interrupteur.

Il
se figea et se retourna.

— Vous
n’en savez rien.

— Je
la connais. Elle arrivera dans trois ou quatre jours, à bord du
Sprite ou d’un autre cargo. Votre stupéfaction m’étonne.

— Elle
ne le pourrait pas. C’est impossible.

Ses
mains tremblaient, il ne savait pourquoi. Il les glissa sous son
ceinturon, pour les dissimuler.

Austin
haussa les épaules.

— Nous
allons appareiller. Je suis heureux que vous soyez revenu.

— Elle
n’a pas pu nous suivre. Elle n’aurait quitté le Sprite
pour rien au monde.

Un
autre geste, qui exprimait de l’indifférence.

— Prenez
la cabine L 14. Elle est inoccupée. Vous devrez aller chercher
ce qui vous manque au magasin. La couchette est défoncée et il vous
faudra des draps. Vous aurez également à rouvrir les canalisations
d’eau. Je présume que vous y arriverez sans aide ?

— Je
le présume aussi.

— Vous
aurez libre accès aux quartiers de Saby, aux cuisines, à la
buanderie. Si on vous voit à proximité d’un poste d’ops, nous
aurons une explication. Je suppose que vous n’y tenez pas.

— Non,
capitaine, dit-il.

Et
la porte s’ouvrit.

Marie
ne pouvait venir à Pell. Il refusait de croire qu’il lui aurait
suffi de rester dissimulé dans cette station quelques jours
supplémentaires pour la retrouver. C’était inimaginable.

Ses
tremblements s’amplifièrent sur le chemin de l’ascenseur. Sa
gorge se serra et il eut des difficultés à déglutir pendant la
descente.

Pas
de gardes. Pas de mesures de sécurité particulières. Austin lui
avait attribué une cabine, et non une couchette dans un dortoir, au
milieu de mercenaires qui n’auraient pas été tendres avec un Bowe
en disgrâce, des individus qui recevaient de toute évidence leurs
ordres de Christian… Il n’irait pas non plus s’installer chez
Saby, à qui il devait des explications. Il savait désormais
pourquoi elle l’avait si gaiement envoyé auprès d’Austin.

Elle
entretenait d’excellents rapports avec cet homme. Tant mieux pour
elle. Il espérait reporter la mise au point à plus tard quand la
porte s’ouvrit et il la vit, juste à côté des ops.

— Merci,
fit-il avec gêne.

Il
n’avait pas le courage de lui parler, de soutenir son regard
limpide.

— Merci
d’avoir pris ma défense. Je… Comme je ne voulais pas t’attirer
des ennuis, je me suis fait attribuer une cabine. Ne va pas imaginer
que la perspective de vivre avec toi me déplaise, mais… J’ai
peur de te nuire.

— Ce
n’est pas un problème, pour moi. Tu n’as pas à t’en faire…

— Je
ne veux pas avoir des raisons de m’inquiéter.

Il
s’empêtrait dans son mensonge. Il fit un effort de volonté pour
se reprendre et comprit qu’il n’était guère convaincant.

— Je
ne sais plus ce que je pense, vois-tu ? Je n’ai pas les idées
très claires, en ce moment. Je suis dépassé par les événements.
Je ne…

— Tom…

Elle
prit son visage entre ses paumes et se dressa sur la pointe des pieds
pour l’embrasser avec beaucoup de tendresse.

— Ne
dis plus rien, d’accord ?

— Je
n’ai pas…

Il
ne s’en tirait pas mieux. Nul ne lui avait jamais manifesté ainsi
son affection, nul ne lui avait jamais pardonné ce qu’il avait
fait, omis de faire ou simplement pensé. Sa poitrine se comprimait
au même titre que sa gorge et le contenu de son cerveau s’égaillait.
Il assimila soudain tout ce qu’il y avait de positif dans son
univers à Saby, Saby, Saby… Saby qui l’avait embrassé pour une
raison connue d’elle seule, et qui remettait ça. Il ne savait quoi
faire. Il se demandait ce qui venait subitement de se rompre à
l’intérieur de son être. Un instant plus tôt il estimait pouvoir
se passer de cette femme et elle était à présent tout pour lui,
tout ce qui donnait un sens à sa vie.

— C’est
très bien, Tom. Pourrai-je au moins t’écrire ? Glisser des
mots sous ta porte ? Te faire remettre des messages par Tink,
peut-être ?

— Ne
te moque pas de moi ! Je suis au L 14.

— C’est
un placard !

— Une
cabine. Ma cabine.

Elle
retirait sa main. Il la rattrapa et la tint avec autant de
délicatesse que si c’était du cristal.

— Il
me faut un refuge, un lieu qui m’est réservé. Peu m’importe
qu’il soit minuscule. Il m’est nécessaire. Mais tu pourras y
venir aussi souvent que tu le souhaites. Je voudrais…

Il
ne pouvait exprimer ses espérances. Il savait qu’elles ne se
concrétiseraient jamais. Il ne le méritait pas. Il avait tremblé à
l’idée de ne pas revoir Marie et à présent, seule Saby comptait
pour lui. Il se disait que ce qu’il avait ressenti la nuit
précédente n’était qu’une illusion… Mais que c’était
depuis devenu une réalité, que c’était sa mère qui avait perdu
toute substance.

— Que
veux-tu ? demanda-t-elle en exerçant une pression sur ses
doigts. Je suis libre, ce soir. Ma couchette ou la tienne ?

— Dieu…
la tienne !

Il
ne pouvait la faire coucher sur un matelas défoncé. Il n’avait
même pas de draps. Il manquait de logique, lorsqu’il dressait la
liste de ses priorités.

— Je…

— Tu
es fou.

Elle
se dressa sur ses orteils, pour l’embrasser de nouveau.

— C’est
formellement interdit par les regs, et l’équipage va arriver.

— Je
sais, et je m’en fiche.

Il
lui rendit son baiser, comme pendant la nuit…

Une
main se posa sur son épaule et lui fit exécuter une volte-face.
Fort de son expérience des officiers et des manifestations
d’affection en public, il pensa immédiatement qu’un gradé
venait de les surprendre. Il vit des cheveux blonds une fraction de
seconde avant de recevoir un direct à la mâchoire. Saby cria. Il
alla percuter la cloison.

Christian
le frappa au bas-ventre. Il décocha un uppercut, un deuxième. Son
frère agrippa sa chemise et ils tombèrent contre la paroi dont les
panneaux résonnèrent. Saby hurlait, une inconnue aussi. Des hommes
essayèrent de les séparer. Deux femmes tentèrent d’arriver à ce
résultat en leur donnant des coups de pied… Distrait par cette
nouvelle agression, Tom lâcha le bras de Christian qui en profita
pour lui asséner un crochet.

Il
riposta, et des spectateurs lancèrent des encouragements et firent
des paris.

Il
ne perdrait pas ce combat. Il ignorait quelle était sa cause mais
connaissait son enjeu.

Il
utilisa ses poings et cloua son frère au sol en dépit des coups qui
endolorissaient son diaphragme. Il huma une forte odeur d’alcool et
entendit Saby appeler Michaels, n’importe qui, afin qu’on les
sépare. Les mises étaient désormais trop élevées pour que
quelqu’un fît circuler le message. Touché à la tempe, il frappa
Christian à la mâchoire puis cala son avant-bras sur sa gorge afin
de l’immobiliser, de lui couper le souffle, de mettre un terme à
cet affrontement.

— Suffit !

Une
voix d’homme, coléreuse et autoritaire.

— Arrêtez,
bon Dieu !

Une
main saisit son col et un genou grimpa vers son visage. Il se
retrouva sur le pont, dans une brume de souffrance, et il vit
indistinctement Austin relever Christian qui avait une lèvre et une
arcade sourcilière éclatées.

Austin
qui secoua Christian et le poussa contre le mur, en lui disant :

— Je
constate que vous êtes ivre, monsieur. Comprenez-vous ce que je
dis ? Vous avez bu avant de regagner le bord.

— Tout
ce putain d’équipage…

Une
foule s’était formée autour d’eux. Saby, Capella, les dockers
et les autres… Tous s’écartèrent.

— S’il
y a des témoins, c’est votre problème. Vous avez provoqué cette
rixe. Vous en subirez les conséquences. Je vous attendrai dans mon
bureau après l’appareillage, dès que nous aurons laissé derrière
nous le secteur de départ. Propre, présentable et dessoûlé.

Sur
quoi il lâcha Christian et entra dans l’ascenseur. La porte se
referma en sifflant. La cabine remonta.

Tom
essuya sa lèvre avec une jointure meurtrie, tâta ses dents pour
déterminer lesquelles étaient déchaussées. Saby lui toucha le
bras d’un geste hésitant, pour le conduire ailleurs, mais il ne
quittait pas son frère des yeux. Ses cousins s’étaient chargés
de lui enseigner qu’il ne fallait jamais tourner le dos à un
adversaire. Christian soutenait son regard, blanc de rage… et rouge
de sang. Capella voulait l’emmener dans la direction opposée. Elle
lui disait que c’était sans importance, qu’ils avaient d’autres
chats à fouetter.

Des
deux frères, ce fut Tom qui jugea le premier plus sensé de battre
en retraite, de laisser les esprits s’apaiser. Il suivit Saby
jusqu’à sa cabine et son cabinet de toilette, où il put se laver
et se rendre présentable.

On
lui avait accordé une chance qu’il avait gâchée aussitôt. S’il
ne savait pas ce qu’il avait fait, ni pourquoi Christian l’avait
attaqué, il regrettait qu’Austin ne les eût pas roués de coups
tous les deux. Il regrettait surtout que leur père eût agi ainsi
devant l’équipage… C’était insensé. Austin n’avait pas
conscience des conséquences de ses actes. Cela ne faisait aucun
doute.

Il
vit Saby dans le miroir, derrière lui. Elle était bouleversée.

— Il
est jaloux, dit-elle.

— De
toi ?

Parler
était pénible. Il rationnait ses paroles.

— Je
l’ai élevé, dit-elle. Il est le fils de ma tante Béatrice. Elle
ne voulait pas d’un enfant, seulement d’un moyen de pression
contre Austin. J’avais dix ans, à l’époque. J’ai fait tout ce
que je pouvais pour lui jusqu’à vingt-six ans, quand il a commencé
à se faire des idées. Et je me sens toujours responsable de lui.
Mais il avait besoin de recevoir une leçon, cette fois. Il est grand
temps qu’il comprenne certaines choses. Le problème, c’est que…
Tout s’est compliqué, la nuit dernière. Lorsqu’il nous a vus,
il n’a pas pu le supporter… Je sais ce qui lui a traversé
l’esprit. Il s’est dit que je l’avais trahi, que je m’étais
dressée contre lui parce que je t’aime.

— Merde.

Il
s’appuya à la cloison et renifla le sang qui coulait de son nez.
Il devinait – non, il savait – ce qu’avait éprouvé
Christian. Et il jeta un regard à Saby en ayant le sombre
pressentiment qu’après s’être brusquement ordonné, son univers
se désagrégeait de nouveau. De telles choses n’étaient pas
durables. Il était impossible de raccommoder ce que tant d’années
avaient réduit en lambeaux.

La
situation s’était compliquée ? Bon sang, elle pouvait le
dire ! Saby avait servi de mère à Christian parce que sa tante
n’avait pas voulu de lui. Une autre conséquence des négligences
d’Austin en matière de protection personnelle ?

Que
cet homme soit maudit !

— Austin
était-il obligé de le frapper devant témoins ? Sans s’en
prendre à moi ? Que va-t-il imaginer ? On ne peut être
naïf à ce point.

Saby
croisa les bras et secoua la tête.

— Christian
a enfreint le règlement. Il sait que les mêmes principes
s’appliquent à l’équipage régulier et aux mercenaires. Pas de
rixes. Surtout pas si on risque d’être pris sur le fait, et encore
moins quand le capitaine est en rogne. Comme à présent.

— Comment
Austin a-t-il su qui avait commencé ?

— Petit a,
en tant qu’officier Christian est responsable de tout manquement à
la discipline lorsqu’il se bat avec un non-gradé. Et, petit b,
Austin le connaît.
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Les
grappins s’ouvrirent. La mise à couvert n’avait pas retenti, et
cette infraction aux règlements indiquait que tous étaient debout
et occupés, à bord de ce cargo non familial… Tom s’éloignait
des quartiers de Saby et n’était plus qu’à dix mètres des
cuisines quand les grondements se réverbérèrent dans toute la
structure du vaisseau.

Il
ne fut pas le seul membre d’équipage pris au dépourvu.

— Merde !
glapit quelqu’un.

Autour
de lui, tous se mirent à courir. Il imita la vingtaine ou la
trentaine d’individus qui fuyaient les dangers de la coursive
inférieure pour saisir les mains courantes installées de part et
d’autre de la division transversale du réfectoire… du côté du
passage ou de la salle. Il se dirigea vers le comptoir. Il s’excusait
en passant devant les hommes déjà à couvert dont il utilisait les
prises, car se déplacer autrement eût été suicidaire à bord d’un
appareil qui effectuait des manœuvres sans aucun avertissement –
que Dieu les protège !

Jamal
avait tendu les bâches de sécurité sur l’évier et le plan de
travail, et il agrippait une poignée de la paroi de proue, le lieu
le plus sûr. Tink était près de lui et avait calé ses talons sur
le sol, ses larges épaules contre la cloison et ses mains sur un
pavé numérique, ce qui était plus risqué. Mais le mur opposé
deviendrait sous peu un pont temporaire.

Et
celui où Tom s’appuyait se transformerait en plafond.

— Tink !
Je suis là.

Deux
ou trois renfoncements plus loin.

— Ouais,
répondit Tink.

Qui
grimaça en voyant son visage.

— Ouch !
Ça va comment ?

— Très
bien.

— T’en
es sûr ? Tu as une mine de déterré.

— Ça
va, répéta-t-il avant d’inspirer à fond. Jamal, est-ce que je
pourrai m’absenter après l’appareillage ? Je dois me
procurer des draps et des couvertures.

— Ça
va, petit ?

— Très
bien.

Un
nouveau mensonge. Il redoutait les effets de la poussée et eût aimé
avoir l’audace de traverser la salle… Deux types l’avaient
tenté, et réussi. Il estimait quant à lui que c’était trop
dangereux sur ce cargo.

— Je
dois encore m’organiser.

— Aucun
problème, fit Jamal. Mais reste à bonne distance des…

Les
moteurs de vernier de proue malmenèrent des muscles sans doute
froissés. Il venait de localiser les contusions de ses bras, de ses
côtes et de son dos quand le vecteur changea brusquement, vers le
nadir.

Tink
saisit une poignée. Rapidement.

— Le
pilote est en rogne, dit-il en levant les yeux.

— Pourquoi ?

— Tu
ne le devines pas ?

Un
autre déplacement, brutal et bref.

— Merde !
grommela quelqu’un.

Une
casserole s’échappa de sous la bâche de sécurité, percuta le
plafond et fit un ricochet.

— Objet
non arrimé ! hurla Jamal.

On
avait momentanément coupé les propulseurs et ils étaient en
apesanteur. Tout flottait et partait à la dérive.

— Qu’elle
soit maudite !

Puis
l’anneau se mit en mouvement et ajouta un nouveau facteur aux
effets des futures poussées des moteurs. L’ustensile de cuisine se
posa. Leurs pieds redescendirent, ainsi que leurs cheveux et leurs
vêtements.

Il
entendait des jurons. Et des soupirs. Tink lui cria :

— Nous
traversons une zone où la vitesse est limitée. Même si Dame Béa
nous secoue un peu, elle ne dépassera pas une accélération d’un
kips tant que nous n’aurons pas quitté le secteur, ce qui devrait
nous laisser environ une demi-heure. Comment vont tes tripes ?

— Je
survivrai. Tu crois qu’elle a fini, là-haut ?

C’était
donc une femme qui tenait la barre, et le diminutif lui indiquait son
identité. Il savait désormais pourquoi elle était irritée.

— Bon
Dieu, j’aimerais qu’ils annoncent leurs intentions !

— Au
départ de Pell, il y a habituellement une troisième poussée, dit
une tech inconnue qui s’était mise à couvert plus loin contre la
paroi.

Elle
eut lieu.

— Nous
passons en inertiel.

Ils
attendirent d’avoir entendu la sirène le confirmer pour lâcher
leurs prises.

Ils
s’écartèrent des cloisons et Tom alla derrière le comptoir, en
direction du com des cuisines. Il enfonça les boutons et composa un
des codes universels des vaisseaux, le 01, qui donnait accès à la
messagerie du commandant de bord.

— Capitaine,
ici Tom Hawkins. Je dois vous parler de toute urgence de…

— Ici
Austin.

Dieu !
Le système l’avait joint directement.

— Qu’y
a-t-il ?

Il
avait longuement réfléchi à ce qu’il dirait, mais la logique
l’abandonnait.

— Je
souhaiterais que vous appliquiez à tous les mêmes principes. À mon
frère comme à moi, capitaine.

Il
se trouvait stupide. Les mots se coinçaient dans sa gorge et il
ravala sa salive.

— Christian
nous a surpris alors que j’enfreignais les règlements, capitaine.
Son acte se justifiait.

Un
silence.

— Ne
vous est-il pas venu à l’esprit que je pouvais être occupé,
Hawkins ?

— Je
vous prie de m’excuser, capitaine. Je voulais simplement vous
laisser un message.

— Vous
avez donc des commentaires à exprimer sur ma façon de commander cet
appareil ?

— Capitaine…

— Où
êtes-vous ?

— Dans
les cuisines. Je… J’aimerais vous parler.

— Faites-le.
Tout de suite. Vite. Vous encombrez un canal.

— En
privé, capitaine. Je voudrais vous voir avant votre entrevue avec…

— Hawkins.
Nous accélérons à 1, 092 kips, plus que ce qui est autorisé dans
ce système, et nous devrons régler une amende d’un k. On
vient de m’informer qu’un vaisseau a débuté son compte à
rebours dans les docks de la station et qu’un pousseur local et
deux appareils de maintenance dont nous ne connaissons pas les
coordonnées exactes vont croiser notre route. Ne pensez-vous pas
qu’il serait préférable de reporter à plus tard tout ce qui se
rapporte à nos petits différends familiaux ?

— Si,
capitaine.

— Merci.

Fin
de la liaison. Il martela la cloison de son poing, en réfléchissant…

— Des
ennuis ? demanda Tink.

Christian
allait se présenter à Austin, et lorsqu’il ressortirait de son
bureau il voudrait lui trancher la gorge.

Ce
qui ne serait ni très malin ni conforme à ses souhaits. Cela ne
ressemblait pas à l’homme qu’il avait cru percer à jour quand
il cherchait un moyen de se débarrasser de lui.

Il
devait reconnaître que si son frère l’avait laissé mourir de
froid dans cet entrepôt, nul ne l’aurait inquiété. Saby avait
précisé que Christian s’était donné beaucoup de mal pour le
faire embarquer sur un cargo en partance vers Vieille Terre, alors
qu’il existait des solutions plus simples et plus expéditives. En
outre, s’il avait agi ainsi, c’était afin de conserver sa place
à bord de ce vaisseau…

Sa
mère n’avait pas voulu de lui. Sa tante Saby l’avait élevé.

Il
comprenait mieux son comportement que celui de l’homme qui avait
violé Marie.

— Tom ?

— Je
dois vérifier quelque chose, dit-il. Si on me demande, couvre-moi.

Son
ami souhaitait peut-être obtenir des explications, mais il refusait
de les lui fournir. Il gagna la coursive inférieure principale
qu’empruntait l’équipe de faux-jour.

Tom
chercha Christian au sein de la cohue. Il savait où se situaient ses
quartiers. Il envisagea d’y aller. Il regarda vers les ops puis les
ascenseurs qu’attendaient les membres de l’équipage chargés
d’assurer la relève. Il se glissa dans leur groupe, les nerfs à
fleur de peau. Finalement, il se retrouva dans une cabine et
s’intéressa au cadran d’affichage des niveaux. Tous le
dévisageaient… À cause de ses balafres et de ses ecchymoses, ou
parce qu’ils s’interrogeaient sur les raisons de sa présence
parmi eux.

— Il
est autorisé à monter ? entendit-il demander.

— Je
présume, répondit un inconnu. Monsieur, avez-vous un sauf-conduit ?

— Un
rendez-vous, marmonna-t-il à l’instant où ils s’arrêtaient. Le
capitaine m’a convoqué dans son bureau.

La
porte s’ouvrit. Il voulut sortir.

— Excusez-moi.

Une
main comprima son épaule.

— Pas
si vite, Hawkins.

Les
cheveux grisonnants l’informaient qu’il avait affaire à un
senior.

— Oui,
monsieur, dit-il.

Et
il pensa qu’on le renverrait dans la cellule de la prison du bord.
L’homme le poussa contre la paroi.

— Vous
dites que vous avez un rendez-vous ?

— En
fait, c’est à mon frère que je dois absolument parler.

— Tiens
donc !

L’officier –
Travis, lut-il sur sa poche de poitrine – lui fit exécuter un
demi-tour.

— Repartez
immédiatement, monsieur. Vous devez rester au pont inférieur.

La
porte s’ouvrit, sur une chevelure blonde et un visage contusionné
et renfrogné.

— Entrez !
ordonna Travis en le tirant par le bras.

Il
se retrouva devant son frère.

— Quittez
la passerelle. Tout de suite !

Une
main le poussa à l’intérieur. Christian demeura dans la cabine,
fou de rage. Les panneaux se refermèrent. Ils étaient seuls et
redescendaient.

— Alors ?
demanda Christian.

— Je
n’ai pas désiré ce qui s’est passé. Je suis désolé. Je ne
voulais pas me placer en travers de ton chemin…

— Vous
avez pris du bon temps, toi et Saby ?

— Nous…

Il
ne pouvait rien justifier. Son frère n’attendait qu’un prétexte,
et il avait déjà le visage et les côtes endoloris.

— Nous
n’avions pas prévu de nous retrouver dans la station. C’est par
hasard que nous nous sommes rencontrés là-bas…

Ils
atteignaient le niveau inférieur. Des hommes d’équipage entrèrent
et les repoussèrent contre la paroi du fond.

— Je
ne veux pas d’un nouvel affrontement, ajouta-t-il.

Ils
étaient au ras de la cloison, quand ils remontèrent.

— Je
ne désire pas t’attirer des ennuis.

— Ouais.
Ne te tracasse pas pour moi.

— Austin
a mal agi. Il a été injuste. Il n’aurait pas dû s’en prendre à
toi…

— Boucle-la,
fils de Famille. Je n’ai pas besoin de ta condescendance, tu
saisis ?

La
porte s’ouvrit. Christian suivit les autres. Tom l’imita, mais
son frère se tourna vers lui avec fureur sitôt au-delà du seuil.

— Disparais
de mon existence, Hawkins !

Tous
semblaient choqués, autour d’eux. Il fit un pas avant de
comprendre que poursuivre cette discussion eût été sans objet.

Ceux
qui venaient d’être relevés entrèrent et le repoussèrent vers
la main courante. Les panneaux se fermèrent. Arrivés sur le pont
inférieur, les passagers sortirent. Il en fit autant.

Et
il se retrouva face à Saby.

— Tink
a dit… commença-t-elle.

Elle
saisit son bras alors qu’ils se frayaient un chemin à
contre-courant des cinq ou six individus qui voulaient monter.

Ses
propos manquaient de cohérence. Il agita la main pour exprimer son
impuissance. Ils se dégagèrent et atteignirent la cloison de sa
coursive.

— Pas
de chance. Une perte de temps.

— Je
te l’aurais dit, si tu m’avais informé de tes intentions. Tom,
laisse-moi lui parler.

— Pas
Austin, Christian. Cet imbécile prend des poses.

— Austin
également.

Elle
pressa le bouton d’appel. La cabine grimpait. L’autre
redescendait.

— Il
se conduit aussi stupidement.

— Ne
va pas là-haut !

Elle
se tourna, furieuse.

— Si
je vais sur la passerelle, c’est parce qu’on m’attend à mon
poste ! Par ailleurs, c’est à moi de décider avec qui je
dois ou non m’entretenir !

— C’est
ma vie, bordel !

La
cabine arriva. Saby y entra avec les derniers retardataires. Les
portes se refermèrent. Il se retrouva seul, gêné de s’être
placé dans une position embarrassante, donné en spectacle avec
Christian et publiquement opposé à Saby.

Il
ne pouvait rien faire, hormis regagner les cuisines, le lieu où il
avait décidé de s’isoler. À jamais.

Il
eût volontiers étranglé son frère. Il avait adressé des
reproches à Saby, à lui-même, à Marie, à Austin et au destin.

Et
il prenait brusquement conscience qu’il n’y avait qu’un seul
responsable de la dégradation de leurs rapports, de ses dissensions
avec Saby et du reste.

Elle
n’y était pour rien si on l’avait bombardée mère adoptive d’un
sale gosse jaloux qui attribuait tous ses problèmes à des tiers.

Tom
martelait la cloison avec le poing tout en marchant. La douleur était
intense. Il recommença, à quatre ou cinq reprises, jusqu’au
moment où les panneaux grondèrent et où la souffrance fut plus
grande que celle qui déchirait sa poitrine.

Quelqu’un
tendit la tête hors du poste d’ops et battit aussitôt en
retraite.

Il
frappa encore le mur. Il avait du sang sur ses jointures.

Nul
ne vint lui poser de questions. Nul ne sortit dans la coursive. Il
atteignait le passage transversal suivant et apercevait le
réfectoire, quand la sirène retentit et qu’il entendit :

— Mise
à couvert, mise à couvert. Poussée prolongée dans une minute.
Premier et dernier avertissement.

Il
ne courut pas. Il continua d’avancer en comptant les secondes vers
le côté de la salle le plus sûr. La paroi de poupe contre laquelle
Tink et Jamal s’installaient déjà.

— Tout
est réglé ? s’enquit Tink.

— Une
perte de temps. Et d’efforts. Nul ne veut m’écouter.

Son
ami haussa les sourcils. N’avait-il pas dit qu’il irait se
chercher des draps et des couvertures ?

— Ouais,
fit Tink en lui tendant un sachet. J’en ai un tas. Sers-toi.

Il
accepta. Sa main était écorchée. Il pensait que ses jointures
noirciraient. Il mangea le chocolat. Jamal en mâchonnait un. Ils
étaient seuls dans les cuisines embaumées par l’arôme des épices
et, régal rare et coûteux, du pain en cours de cuisson.

La
poussée débuta, pour une fois modérée et régulière.

L’équipe
de vrai-jour leur donnait beaucoup de travail. Les dockers ne
respectaient pas les horaires… Mais on pouvait présumer que leur
horde envahirait le réfectoire dès la fin de la phase
d’accélération. Ils porteraient des sandwiches à ceux qui
restaient à leur poste. Tous devaient prendre des forces, avant un
saut.

— Un
départ en douceur, commenta Tink. De tous les ports où nous faisons
escale, Pell est celui où les autorités sont le plus à cheval sur
les règlements. Elles infligent une amende pour le moindre excès de
vitesse. Un k, c’est pas rien. Le pilote le sait.

— C’est
dans les gènes, marmonna-t-il.

Pendant
que l’expression : « les ports où nous faisons escale »
exerçait son impact sur la partie consciente de son cerveau et lui
rappelait ses suppositions, les questions qu’il s’était ou non
posées… Parce que les routes étaient tracées par les lois de la
physique et que, d’où ils étaient, ils avaient le choix entre
Tripoint, Viking et Vieille Terre. De Pell, ils avaient la
possibilité d’atteindre le berceau de l’humanité, un monde
étrange et terrifiant, surpeuplé. Cependant, c’était la
destination du Christophe
Martin
et Christian ne l’eût pas expédié en un lieu où ils
apponteraient bientôt. De Pell… S’ils quittaient les routes
figurant
sur les cartes, ils pourraient sauter vers les Étoiles
Postérieures, le vieux pont d’astres que les subluminiques
suivaient autrefois pour s’éloigner de la planète mère. Un
chapelet de stations désormais closes, mortes… Conscients qu’ils
ne pourraient chasser les Mazians de ce secteur, les militaires
avaient démantelé leurs installations.

Ils
étaient censés l’avoir fait, en tout cas.

— Où
allons-nous ?

Une
question qu’il eût mieux fait de poser avant l’appareillage.

— Viking,
via Tripoint.

La
banalité de la réponse l’ébranla, après ses folles
spéculations. Il eût refusé de le croire, s’il ne l’avait pas
entendu de la bouche de Tink.

— Où
est le lieu de rendez-vous avec la Flotte ?

Ils
n’étaient qu’eux trois dans les cuisines, Tink, Jamal et lui.

Il
attendit un long moment, puis :

— Tripoint,
répondit Tink.

Ce
fut tout. Plus pesant que sa curiosité, le silence lui rappelait que
son ami n’était pas aussi innocent qu’il l’eût souhaité.
Saby et les autres occupants de ce vaisseau non plus. Pas plus que
lui, d’ailleurs. N’était-il pas remonté à bord libre de toute
contrainte ?

Pendant
cette escale à Pell, il aurait pu faire ce que Marie rêvait de
réaliser… Il s’en était abstenu. Il s’y était refusé. Il
avait pensé à lui-même, mais aussi à Tink et à Saby… Il
estimait à présent qu’il était là où il avait voulu être,
effrayé, perdu. Malade, comme la poussée se poursuivait pour leur
apporter le v
maximal que les règlements les autorisaient à atteindre à
l’intérieur de ce système.

Et
il souffrait de la solitude. Il était coupé de tout, des gens avec
qui il avait grandi et des principes qui lui auraient permis de faire
une distinction entre le bien et le mal.

L’accélération
s’interrompit.

— Environ
dix kips, dit Tink. On quitte la zone d’attraction de Downbelow.
Nous partons vers le néant.

— Combien
de temps avons-nous devant nous ? Des jours ? Des heures ?

— Quatre
heures pour servir les repas des deux équipes, répondit Jamal. Le
plus rapidement possible. Et ravitailler la totalité des postes. Tu
sais faire du café ?

— J’apprendrai.

Il
s’écarta de la paroi. Il y avait des mouvements à l’extrémité
de la coursive. Des membres de l’équipage de vrai-jour
atteignaient déjà les tables…

— Le
service n’a pas encore commencé ! cria Jamal.

Ce
qui ne suscita aucune protestation, même si les mines étaient
sinistres.

Tous
étaient maussades, et l’attente annoncée n’était pas en cause.
Pendant que Jamal et Tink sortaient les casseroles et les posaient
sur le comptoir, il ouvrit le placard et prit le café et les
filtres, tout en tendant l’oreille.

Il
entendit mentionner un vaisseau qui les suivait.

Marie ?
s’interrogea-t-il. Son cœur rata un battement, deux. Il se
rappelait les propos d’Austin. Il lui avait dit que sa mère
viendrait probablement à Pell.

Mais
ce fut un autre nom qu’ils prononcèrent : Mazian. Et il
pensa : Pourquoi redoutent-ils des éléments de la Flotte ?

N’assuraient-ils
pas leur ravitaillement ? N’étaient-ils pas du même bord ?

Il
regarda Tink, qui avait lui aussi une expression lugubre.

— Ne
sont-ils pas nos amis ? demanda-t-il. De quoi parlent-ils ?

— Je
n’en sais rien. Mais non, ils ne sont pas nos amis, pas tous. Loin
s’en faut.
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— Vous
ne m’inspirez aucune compassion, déclara Austin en guise de
préambule. Pas la moindre. Vais-je subir vos jérémiades, ou quoi ?

— Vous
refusez d’écouter ce que j’ai à vous dire, grommela Christian
en s’asseyant dans le fauteuil élimé. Ça ne vous inspire que de
l’indifférence. Ne souhaitez-vous pas que je regagne immédiatement
la passerelle ? Qu’un vaisseau appareille de Pell devrait
pourtant vous intéresser.

— Votre
psychisme est gravement perturbé, monsieur Bowe.

— C’est
mon sens des valeurs qui a été faussé, capitaine. Ce qui m’incite
à penser que le commandant de bord aurait pu me tenir informé de
ses décisions, plutôt que de nous laisser, le chef nav en second et
moi-même, dans la plus complète ignorance. J’espère que votre
plaisanterie vous a amusé, parce que en poursuivant nos recherches
dans les docks nous avons attiré l’attention d’un observateur
mazian qui nous a pris en chasse. Il s’agit du Silver Dream,
dont le port d’attache est Lointaine, au cas où vous l’ignoreriez.

— Permettez-moi
de vous rappeler les causes de tout ceci. Vous avez passé un marché
avec le capitaine d’un cargo en partance pour Sol sans solliciter
mon approbation. J’aimerais vous rafraîchir la…

— Je
ne me réfère pas à une affaire personnelle. Si le fils de Famille
et cousine Saby veulent s’envoyer en l’air dans la coursive
inférieure, grand bien leur fasse. Et qu’ils aient pris du bon
temps pendant que nous interrogions tous les barmen de Pell et que
nous frappions à toutes les portes me ravit. C’est parfait. Ils
étaient dans une chambre confortable et vous avez réglé la note,
merci pour eux… Le véritable problème, c’est ce vaisseau. Je
regrette d’avoir dû me battre avec mon frère pour que vous
consentiez à me prêter attention.

— Attention ?
Ai-je bien entendu « attention » ?

— Ecoutez-moi !
Seigneur, allez-vous une seule fois accepter de m’écouter ?

— J’ai
une révélation à vous faire, monsieur ! J’ai découvert
l’univers vingt ans avant vous et j’ai plus de perspicacité et
de sagesse que vous. Je suis rongé par le désir de me lever de ce
siège pour vous inculquer en utilisant les mêmes méthodes que mon
père les règles qu’il m’a enseignées la semaine où j’ai
commis la plus grave erreur de mon existence. Mais j’ai fait le
serment de privilégier la communication plutôt que la violence. Et
je tiendrai cet engagement. Alors, qu’aviez-vous à me dire ?

— J’ai…

Il
lutta pour se dominer et se calmer.

— Je
suggère de nous attarder dans ce système, de ralentir… Nos
adversaires ne transportent aucun fret. Je parierais gros que leurs
soutes sont vides et qu’ils disposent d’un armement non autorisé.
Capella pense… Elle affirme qu’ils appartiennent à une faction
différente de la Flotte.

— Je
vous souhaite la bienvenue dans le monde des adultes. Il y aurait
donc des clans au sein des Mazians ? Voilà qui me sidère.

— Soyez
sérieux, bon sang !

— Je
le suis. Très sérieux. Il y a des dizaines d’années que j’ai
cessé de trouver quoi que ce soit amusant.

Austin
inclina son siège en arrière, croisa les jambes et joignit les
mains sur son ventre.

— Ne
vous est-il jamais venu à l’esprit que la fragmentation d’une
Armada chargée de défendre les valeurs de la civilisation en dit
long sur la nature humaine ? N’en avez-vous pas conclu que nos
ennemis contribuent plus à notre bonheur que nos amis ? Que nos
rivalités façonnent notre éthique et que ce sont nos échecs qui
définissent nos buts ? Ce qui se passe actuellement à bord du
Corinthien en apporte la preuve. Mazian peut aller au diable,
et Mallory également. Il n’empêche que c’est une fin stupide et
lamentable !

— Un
vaisseau nous prend en chasse ! Cessez donc de me tenir des
beaux discours et faites-moi partager l’expérience que vous
prétendez avoir acquise.

— Auriez-vous
peur, monsieur Bowe ?

— Soyez
maudit !

— Détruire
ce avec quoi on ne peut pactiser… N’est-ce pas votre
philosophie ? Vos principes nous permettront-ils de nous
débarrasser de notre poursuivant ?

— Arrêtez !
J’ai saisi le fond de votre pensée. Parlons plutôt de cet
appareil, et de ce qu’il convient de faire…

— Ouvrir
le feu les premiers, peut-être ? Nous mettre en panne dans ce
système ? N’est-ce pas le conseil que nous donne Capella ?
Ce serait parfait pour elle, pas pour nous.

— C’est
vous qui avez peur ! Marie Hawkins vous effraie bien plus que…

— Cet
observateur ? Non.

— Alors,
cessez de tout tourner en dérision, bon Dieu ! Je ne peux même
pas savoir quand vous m’écoutez.

— Pourquoi
ne pas le demander ?

— Je
le ferais sans doute, si vous n’étiez pas tel que vous êtes.

— Il
ne faut jamais partir du principe que votre interlocuteur vous prête
attention. Côtoyer des enfants nous l’enseigne. D’autres
révélations divines ? Un accès de perspicacité ? Des
idées qui contiennent un peu de sagesse ?

Christian
posa les mains sur les accoudoirs du fauteuil, pour se lever.

— J’ai
du travail. J’en ai assez. C’est mon tour de ne plus vous
écouter.

— Oh,
vous voulez éclairer ma lanterne, c’est ça ?

— Ne
pouvez-vous accorder de l’importance qu’à votre ego ?
Capella dit que les membres de l’autre faction veulent s’emparer
d’elle… Ils convoitent les données que renferme son esprit. Elle
est certaine qu’ils nous poursuivront pour la capturer.

— Ah !
Une véritable information ! Il était temps.

— Alors,
que décidez-vous ?

Austin
haussa les épaules.

— Je
vous le ferai savoir.

— Quelle
est cette réponse ?

— Ce
qu’elle est. Allez vaquer à vos occupations. Je ne suis pas de
permanence, vous si. Bonne chance, bonne nuit et évitez les ennuis.
Entre-temps, essayez d’admettre que votre maîtresse peut avoir des
motivations différentes des nôtres.

— Oh,
je vous reconnais bien là ! Vous tentez de semer la suspicion…

Austin
inclina son dossier en arrière.

— Dieu,
voilà qui devient lassant ! Réveillez-moi, quand vous aurez
une pensée digne de ce nom.

— Soyez
maudit !

— J’attends.

Seigneur,
il voulait se lever, sortir… Il haïssait Austin et ses airs
supérieurs, son mépris condescendant. Il s’était interrompu. Il
connaissait cette attitude.

— Père…
Qu’alliez-vous dire ?

— Au
sujet de Capella ? Son conseil de ne pas quitter le port servait
plus ses intérêts que les nôtres.

— Parce
que nous devons fuir le vaisseau des Hawkins ?

— Parce
que nous ne pouvions pas rester à quai et régler plus longtemps des
frais d’appontement astronomiques, mon garçon. Pour des
considérations d’ordre économique élémentaires.

— Votre
véritable raison, bordel !

— Cesserez-vous
de m’attribuer des propos que je n’ai pas tenus ?

— Oui,
père. Je vous en prie.

— Nous
avons appareillé parce que nos adversaires seraient allés nous
guetter à Tripoint. C’est d’une extrême simplicité. Nous
n’aurions pu nous permettre d’attendre qu’ils se lassent. Je
soupçonne Capella d’avoir souhaité s’attarder à Pell dans
l’espoir de trouver un commandant disposé à la prendre
discrètement à son bord… Pour ne pas être avec nous quand nous
aurons des ennuis.

— Je
ne la crois pas capable d’une chose pareille.

— J’étais
aussi naïf que vous, autrefois.

Christian
avait une repartie acerbe au bout de la langue, mais il se contint.

— Pouvons-nous
revenir à ce vaisseau, capitaine ? Il nous dépassera en cours
de saut. Il sera là, quand nous arriverons à Tripoint. Il ouvrira
le feu sur nous sitôt après avoir détecté notre front d’onde.

— C’est
exact.

— Que
projetez-vous de faire ?

— S’ils
disposent des coordonnées du dépôt, nos possibilités seront
limitées. J’espère qu’ils les ignorent et que nous aurons un
peu de temps devant nous avant qu’ils ne nous repèrent et
réagissent. Nous devons prier pour qu’ils soient à bonne
distance.

— C’est
trop risqué ! Que ferons-nous s’ils se sont tapis à
proximité ?

— Pourquoi
s’intéressent-ils à Capella ?

— Parce
qu’elle connaît les emplacements d’un grand nombre de points de
ravitaillement de la Flotte. Pas seulement de celui-ci. Il en découle
qu’ils ne peuvent se permettre de détruire le vaisseau à bord
duquel elle se trouve.

— C’est
possible. Mais s’ils ne savent pas où est l’épave où nous
laissons nos marchandises, explorer un secteur aussi vaste que celui
de Tri-point est presque irréalisable pour un simple cargo. Je parie
que les factions dissidentes tentent depuis longtemps de la
découvrir, en vain. Si nos adversaires ont vraiment besoin de
Capella, elle peut nous donner un avantage. Je présume qu’elle ne
tient pas à mourir, ni à tomber entre leurs mains. Voilà pourquoi
j’ai confiance en elle… Je sais qu’elle fera de son mieux.

— Alors,
que voulez-vous de moi ? Dois-je modifier la config ? Le
mode par défaut ? L’affichage ?

— Ne
faites rien. Rien qui sorte de l’ordinaire.

— Ce
n’est pas un jeu, bon sang !

— Je
me félicite que vous en soyez conscient. Ce n’est pas un exercice,
en effet. En prévision d’un cas d’urgence, nous procéderons à
la relève une demi-heure avant le saut. En attendant, je vais faire
une sieste.

— Vous
n’allez tout de même pas dormir ?

— Je
crois que si. Sitôt que j’aurai dîné… Une heure, à peu de
chose près. À plus tard. Bonne chance. Évitez
de commettre des erreurs catastrophiques.

— Je
vous hais.

Austin
perdit sa bonne humeur, mais ce fut bref. Elle réapparut, tel un
masque.

— C’est
votre leitmotiv quand vous n’arrivez pas à vos fins. Désolé, la
suite ne dépend pas de nous. Je le répète, pas de maladresses.

Un
silence. Il se leva lentement et sortit. La porte se referma en
sifflant.

Il
s’immobilisa à l’extérieur, contre la paroi. Il s’ordonnait
de se détendre et regrettait, sans trop savoir pourquoi, que
l’entrevue se fût achevée de cette façon. Son père n’avait
jamais eu une telle expression. C’était la première fois qu’il
lui révélait ses véritables sentiments. À la réflexion, c’était
peut-être cela qui l’avait effrayé. Comme si Austin s’était
ouvert à lui… Comme s’il avait renoncé à l’espoir de
survivre à cet affrontement.

Mais
son père avait connu la Guerre, bon sang ! Il avait fait
louvoyer le Corinthien
entre les tirs, les mines et les missiles. Le vaisseau n’avait subi
des dommages qu’à deux occasions. Austin les avait tirés de
situations désespérées, pendant qu’il tremblait dans le caisson
capitonné où Saby se dissimulait avec lui. Elle lui jurait que tout
se passerait bien, qu’ils effectueraient simplement quelques
manœuvres plus brutales que de coutume, que ses parents étaient aux
commandes et qu’il n’avait aucune raison d’avoir peur… Alors
qu’elle se crispait autant que lui, que les g
menaçaient
de leur broyer les os et qu’ils ignoraient quand s’achèverait
leur épreuve. Et lorsque le calme revenait enfin, ils devaient
s’interroger sur les avaries subies par le cargo.

Il
n’oublierait jamais cette période de sa vie. Cela l’avait tant
marqué qu’il vivait toujours sur les nerfs, à seize ans.
Peut-être était-ce même pire, car il n’avait appris que plus
tard de quoi il retournait, parce qu’il n’avait pas su à quoi
attribuer ses frayeurs… Une confusion de sensations ressenties par
un enfant de trois ans, de terreurs éprouvées par un enfant de cinq
ans.

Il
avait été angoissé par les sauts, la force écrasante des g,
tout ce qui vous assaillait à bord d’un vaisseau. Mais Capella
avait dissipé ses craintes en les tournant en dérision. Elle avait
orienté ses pensées vers des choses différentes. Elle lui avait
enseigné à apprécier la folie, à voir d’autres dimensions que
le haut et le bas. Austin se trompait sur le compte de son amie…
N’était-elle pas allée immédiatement le rejoindre dans les
docks ? Il n’avait pas songé à opposer ce raisonnement aux
accusations de son père. C’était toujours à retardement qu’il
trouvait des arguments valables.

Il
pouvait lui accorder sa confiance. Remettre sa vie entre ses mains.

Quant
à Thomas… Enfer ! Il devait le bannir de son esprit. Grand
frère était plus fort, plus vif, plus intelligent. Il lui était
supérieur en tout, et il était également pur et noble, sincère et
honnête. C’était un individu auprès duquel on devait mourir
d’ennui.

« Dansons »,
lui avait-elle dit. Les lumières miroitaient, les palpitations de la
batterie engloutissaient la musique, l’équation d’un espace
différent luisait autour de son poignet, et rien ne leur
garantissait que les ennemis qu’elle fuyait n’allaient pas
franchir la porte d’un instant à l’autre.

Ils
avaient couru un danger mortel. S’il n’en avait pas eu
conscience, Capella s’était tenue prête à l’affronter.
Peut-être espérait-elle pouvoir régler la question dans les docks,
là où ses adversaires seraient vulnérables.

Si
elle ne voulait pas inciter Austin à s’interroger, à se demander
si elle embarquerait. Et lui faire ainsi savoir qu’il pourrait
utiliser la force pour la contraindre à regagner le bord mais pas
pour l’obliger à coopérer.

Dieu !
Il avait été aveugle. Il ne s’était pas penché sur le bon
problème. Une fois de trop. Il devait prendre des mesures, si Austin
cédait à son désir d’autodestruction… Son père et sa mère
avaient eu un accrochage ; la brutalité des déplacements du
vaisseau ne permettait pas d’en douter. Le Corinthien
risquait de perdre plus que sa clientèle… Et s’ils ne
procédaient pas à cette livraison, il n’y en aurait pas d’autre.
Si le spectre découvrait le dépôt ils n’auraient plus aucune
certitude, pas même celle de s’en sortir vivants.

Capella
était d’équipe de vrai-jour, pour ce voyage. Nécessairement.
Austin l’avait chargée de tout préparer… Sans rien changer à
leurs habitudes ?

Alors
qu’ils filaient droit vers une embuscade, et qu’il en était
informé ?

Il
devait en parler à Michaels. Il fallait que le cran de sûreté d’un
certain interrupteur fût ôté et les armes prêtes à tirer,
lorsqu’ils pénétreraient dans le système de Tripoint. Grand
frère et tout ce qui s’y rapportait étaient secondaires, dans ce
contexte. Il laisserait la question en suspens jusqu’à leur
arrivée à Viking. S’ils atteignaient un jour cette station,
naturellement.
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Les
rumeurs se multipliaient au pont inférieur, à présent que les
techs de vrai-jour venaient grossir la file d’attente dans le
réfectoire. Une vue d’ensemble de la situation s’ébauchait
comme les hommes des divers postes d’ops s’attablaient et
apportaient des précisions sur les faits et les spéculations.
Fait : l’autre vaisseau était le Silver Dream, un
cargo dont les soutes closes empêchaient de connaître le contenu.
Fait : il était doté d’un propulseur extrêmement puissant,
ce qui était toujours suspect sur un appareil civil. Spéculation :
sa présence semblait inquiéter Christian et le chef navigateur en
second. Spéculation : ils fuiraient Pell sans demander leur
reste dès qu’ils sortiraient du secteur à vitesse limitée.

Cela,
Tom l’entendit en passant entre les tables pour remplir les
cafetières et les théières. Les têtes se rapprochaient, un calme
étrange régnait dans le réfectoire où tous se parlaient à voix
basse. Les dockers s’étaient regroupés à l’écart des techs, à
l’extrémité de la salle. Ici, les interrogations étaient
différentes : « Qu’allons-nous faire, continuer au-delà
de Tripoint ? » et les réponses plus catégoriques :
« Il sera impossible de décharger. Nous ne pourrons pas
larguer notre fret. »

Quelqu’un
voulut savoir s’ils toucheraient leur paie dans cette éventualité.
Les autres, des vétérans, lui rétorquèrent de la fermer, de ne
pas poser des questions idiotes, qu’il fallait être vivant pour
dépenser des creds et que le capitaine se débrouillerait. Il
n’avait encore jamais fait subir à un de ses hommes les
conséquences d’une situation qui ne lui était pas imputable.

Tom
ramassait les assiettes. Il s’en emparait sitôt qu’elles étaient
vides puis repliait les tables et les sièges en toute hâte. Il
entendit prononcer les noms de Mallory, Porey et Edger, des
commandants de la Flotte démembrée. Il entendit parler
d’embuscades, d’un dépôt et d’une brusque décélération. Un
rendez-vous ? se demanda-t-il.

Il
décida de s’adresser à Tink :

— Explique-moi…
Qu’allons-nous faire là-bas, habituellement ?

— Il
y a un endroit… commença son ami.

Mais
quelqu’un approcha et ses réticences à ajouter quoi que ce soit
furent évidentes. Jamal les foudroya du regard.

— Tink,
trouve-toi de l’aide pour emporter tout ça sur la passerelle.

— Entendu.

Tink
jeta son dévolu sur deux techs de maintenance au repos qu’il nomma
conducteurs de chariots, pendant que Tom finissait de plier les
tables et refermait les loquets de sécurité. Il refusait de penser
aux armes braquées sur eux.

Des
Mazians en opération à Pell ? À visage découvert, bon Dieu ?
Et qui les prenaient en chasse dès leur départ de ce port ?

Comment
avaient-ils pu obtenir si vite l’autorisation d’appareiller ?
Qui leur avait procuré des dockers pour embarquer si rapidement leur
fret ? C’eût été impossible, hormis s’il s’agissait de
Mallory… Mais Mallory n’était plus une véritable Maziane. Elle
avait un statut presque légitime et bénéficiait du soutien
officieux de Pell… Peut-être était-ce un vaisseau aux ordres de
cette femme et des autorités de la station, qui avaient chargé son
commandant de les arraisonner… Ou de trouver des preuves contre
eux. Non, il eût pour cela suffi de délivrer des mandats de
perquisition pendant qu’ils étaient encore à quai.

— Tom !

L’intonation
d’un homme qui avait essayé en vain d’attirer son attention. Il
regarda Jamal, sans savoir ce qu’il lui avait dit.

— Laisse
tomber ! grommela le cuisinier. Personne n’a la tête à
travailler. Reste ici, Hawkins, et vérifie les bons de livraison. Si
tu te plantes, quelqu’un devra se passer de ses tranks. Est-ce que
tu t’en sens capable ?

— Oui,
chef.

Il
alla jusqu’au bureau, posa l’ord de poche de Jamal sur la plaque
d’interfaçage et composa le code de transfert des données. Le
logiciel était d’une extrême simplicité, CHARGEMENT
TERMINÉ
s’afficha
sur l’écran digital pour indiquer qu’il avait atteint une fin de
fichier… Et une pensée furtive et stupide grandit dans son esprit.
Imbécile, se reprocha-t-il. Le système est protégé,
compartimenté. Il regarda la console avec envie
mais secoua la tête et repartit.

Il
avait achevé la vérification, quand Jamal rapporta les produits de
la section médicale. Le cuisinier prit la liste et s’éloigna en
disant :

— Range
tout ce qui traîne. Les fixations du comptoir ne sont pas fiables et
nous ne savons pas ce qui va se passer. Ferme l’arrivée d’eau,
sous l’évier. Et condamne les écoulements. Tu sais comment t’y
prendre ?

— Oui,
chef, répéta-t-il.

Tink
n’était pas revenu de ses livraisons. Il bascula des leviers pour
détacher le mixer et le robot culinaire, qu’il plaça en sécurité.
Il verrouilla le four, les lave-vaisselle et les portes des placards
où il avait empilé les casseroles. Il coupa l’eau et emboîta le
bouchon hermétique sur la bonde. Il n’avait naturellement jamais
assisté à un tel drame, mais on lui avait souvent parlé de
sections complètes vidées de leur air suite à une banale rupture
de canalisation.

Il
lança un regard méfiant à la porte, un regard envieux à
l’ordinateur. Il s’en approcha et enfonça une touche, pour voir
quel programme apparaîtrait.

Il
lut sur l’écran : MES>94.

Il
saisit 01
et tapa :
CE
LOGICIEL EST UN DINOSAURE. J’AURAIS PU Y ACCÉDER FACILEMENT, JE
M’EN SUIS ABSTENU. T.HAWKINS.

Austin
avait bien d’autres soucis. Le vaisseau vibrait d’urgence. Ce
qu’il venait de faire était stupide. Ce n’était pas le moment
de distraire le commandant. Ou Dieu sait qui… Mais, bon sang, il se
passait des choses dont il ignorait tout. Il avait des capacités
qu’il n’utilisait pas. Un spectre les pourchassait et il devait
rester au pont inférieur et attendre qu’on les prenne pour cible,
empêcher les casseroles de tomber des placards et écouter des
rumeurs, l’estomac noué.

S’il
lui prouvait qu’il savait faire preuve d’autodiscipline, le
capitaine le laisserait peut-être accéder aux données qu’il
refusait de consulter par des voies détournées. Oui, ce logiciel
était une antiquité. Dieu seul aurait pu dire ce qui était encore
complètement dépassé dans ce vaisseau…

Un
vaisseau en péril. Ce n’était pas le moment de penser à ses
intérêts personnels. Il effaça le message et arrêta l’ord.

Leurs
poursuivants pouvaient appartenir à la milice de Pell. Et il était
là, dans le camp des adversaires de Marie. Du mauvais côté, dans
tous les domaines.

Le
calme était revenu. Il n’avait jamais rien entendu de semblable,
avant un saut. À bord du Sprite
vivait une Famille. Les enfants couraient, les cousins échangeaient
des informations. Ici… il n’y avait que le silence. Quelqu’un
passa devant la séparation qui isolait le réfectoire de la
coursive. Il y eut un cri, loin dans l’anneau. Quelque part, on
aurait dit à des sections de là, roulait un chariot. Tom s’écarta
de la console pour se mettre à l’ouvrage. Il repliait maintenant
des tables à sièges incorporés et les crissements du métal
étaient impressionnants, en l’absence de tout autre son.

Jamal
revint et vérifia la fermeture des placards.

— Tu
as la L 14 ?

— Oui.

— J’y
ai déposé tes tranks. Tu t’es procuré des draps ?

— Je…
non. Pas encore.

C’était
bien le dernier de ses soucis.

— Je
peux m’en passer. Ça ira.

Les
dangers approchaient et il regrettait d’avoir refusé de partager
les quartiers de Saby. La perspective de rester seul l’angoissait.
Il avait un besoin désespéré de compagnie. Cependant, il avait
décliné son invitation et ne voyait pas par quel moyen il pourrait
la joindre à présent.

— Magne-toi
le cul, lui dit Jamal. Je me suis chargé de ton nécessaire de
survie, mais tu devras aller chercher ce qui te manque à la section
med.

— Ce
n’était pas à toi de t’en occuper.

— Ce
n’est pas un voyage comme les autres… J’espère seulement que
ce ne sera pas le dernier.

Le
chariot percuta une cloison, très près de là. Tink revenait,
pensa-t-il à l’instant où Jamal déclarait :

— Les
cuisines sont fermées. Si tu veux des draps, tu peux disposer.

— Ouais,
merci.

Jamal
avait préparé sa cabine pendant qu’il accédait illégalement à
l’ordinateur central. Honteux de sa conduite, Tom se dirigea vers
la porte et fit un écart pour esquiver le chariot de Tink qui lui
demanda :

— Terminé ?

— On
le dirait, fit-il en tentant de paraître également joyeux.

Son
ami ne fut pas dupe, mais il lui donna une tape sur le bras avec son
poing tatoué.

— Eh,
ça va bien se passer ! Nous avons connu pire. Un jour, des
bouts de vaisseau crépitaient sur la coque et nous nous en sommes
tirés. Le Corinthien est indestructible.

— Il
y a si longtemps que tu es à bord ?

— Oh,
tu peux le dire ! N’oublie pas de te sangler, compris ?
J’espère que tu as fermé correctement ces placards. S’ils
s’ouvrent, on retrouvera des casseroles jusqu’à l’Ingénierie.

Il
rit. Il en avait besoin.

— Ouais.

Cela
lui fut salutaire, car il se sentit plus détendu lorsqu’il
atteignit la section med. Je voudrais des draps, ouaip, et aussi un
oreiller. Non, merci, j’ai déjà des couvertures, monsieur. Et mes
tranks. Je suis inscrit sur le rôle de l’équipage. Je travaille
aux cuisines. Jamal m’a dit qu’il s’en était chargé.

Il
obtint ce qu’il voulait et gagna la L 14, dont il fit la
découverte. Un petit réduit avec un cabinet de
toilette minuscule. Il se souvint qu’Austin lui avait dit d’ouvrir
l’eau. Il vérifia si le robinet était fermé.
L’évacuation ne l’était pas et il s’accroupit, trouva la
valve et la tourna.

La
sirène meugla à cet instant. Surpris, il recula et manqua
s’assommer. Son cœur s’emballa. Il entendit Christian, ce qu’il
pensa être sa voix :

— Nous
quitterons la zone à vitesse limitée de Pell dans dix minutes. Nous
entamerons notre accélération vers le point de saut. Tous les
membres d’équipage qui ne participent pas aux ops doivent regagner
leurs quartiers, ranger les lieux, fermer les canalisations et ne
laisser opérationnels que les systèmes de sécurité. Les chefs de
secteur s’assureront que tout est en règle et inspecteront les
compartiments vacants. Vous savez qu’un vaisseau nous suit. Nous ne
connaissons pas ses intentions mais nous passons à titre préventif
en alerte rouge. Contrôlez l’arrimage de tous les objets qui ne
vous seront pas indispensables.

Malédiction !
se dit-il, les paumes moites. Un discours préparé à l’avance.
S’il ne l’avait pas lu, son frère n’aurait pu être aussi
calme. Mais Christian avait trop d’occupations pour laisser
vagabonder son imagination. Ce n’était pas son cas et il avait
l’impression que les parois se refermaient sur lui.

— Vérifiez
vos harnais. En cas de mauvais fonctionnement, roulez-vous dans votre
literie et calez-vous dans la partie la plus exiguë de vos
quartiers. Il est conseillé de revoir les consignes d’urgence.

Il
n’y avait pas de coin plus exigu que le reste, ici. La cabine était
minuscule. Il se leva et testa les sangles. Elles étaient solides et
se bouclaient normalement. Il lui semblait rêver, encore plus que
lors des exercices d’alerte auxquels il avait participé sur le
Sprite, un moyen de se familiariser avec des manœuvres que ce
cargo n’avait probablement jamais effectuées, même pendant la
Guerre. Lors des offensives, la Famille avait préféré rester à
quai.

Des
morceaux de vaisseau qui crépitaient sur la coque ? Jésus !

La
porte s’ouvrit, sans avertissement.

— Je
cherche un colocataire, lui annonça Saby.

Il
fut heureux, immensément heureux de cette proposition… Et rassuré
par les bras de Saby qui l’étreignaient. Il se raccrocha à elle
comme au seul élément stable dans un raz de marée de suppositions.

— Voilà
qui est parfait, dit-il. Tu as trouvé preneur.
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— Aucun
paramètre ne s’écarte de la normale, annonça Christian lors de
la relève.

Austin
s’assit et parcourut la console du regard pour s’assurer que son
fils avait respecté la procédure habituelle.

— Vous
n’avez rien de particulier à me dire ?

Christian
était toujours aussi susceptible. Il suffisait de presser certains
boutons pour en obtenir la confirmation.

— Non.
Sanglez-vous et tenez-vous prêt à n’importe quelle éventualité.
Ce saut sera intéressant.

— Nous
allons traverser Tripoint d’une seule traite, c’est ça ?

Ils
ne perdraient pas de v.
Ils les accumuleraient dans l’interface et fondraient sur Viking
tel un astéroïde sorti droit de l’enfer…

C’était
une solution. C’eût été la meilleure, s’ils n’avaient pas
été si lourdement chargés.

— Avez-vous
fait les calcs ?

— Avec
Pella. Vous trouverez sur votre numéro deux toutes les options que
j’ai envisagées. Elle dit que c’est réalisable en conservant
une marge de sécurité. J’estime pour ma part que c’est plutôt
risqué.

— Très.

— Les
stationneurs nous volent toujours sur le poids des conteneurs. La
masse réelle devrait être inférieure de 200 k, selon Saby.

— C’est
parfait.

— Parfait ?
Vous voulez rire ?

Christian
parlait à voix basse, debout à côté du fauteuil.

— Qu’allons-nous
faire ? Nous ne pourrons pas nous arrêter.

— Il
faut souhaiter le contraire.

— Seigneur…

— Chut,
chut, monsieur Bowe. Soyez un peu moins émotif, s’il vous plaît.

— Espèce
de salopard imbu de lui-même… Non, pardonnez-moi. Vous n’avez
rien à me prouver, je vous sais capable de tout. Evitons ça,
d’accord ?

— Je
suis sérieux… C’est une possibilité, et j’espère que vous en
avez tenu compte.

— Les
calculs sont là.

— Ça
vaudrait mieux pour tout le monde, monsieur. Nos vies en dépendent.

Les
lèvres de Christian se pincèrent.

— Oui,
capitaine.

Il
alla dire un mot à Béatrice, un autre à Capella qui était restée
à son poste malgré le changement d’équipe.

Elle
se renfrogna, hocha la tête. Christian s’inclina et enfreignit de
nombreux règlements en déposant un baiser sur le front du chef
navigateur en second.

Elle
agrippa son col et l’embrassa sur la bouche, longuement. Christian
remit de l’ordre dans son vêtement et revint vers son père, sans
présenter d’excuses.

— Désirez-vous
apporter de l’inspiration à l’équipage ? s’enquit
Austin.

— Pour
l’amour de Dieu, écoutez-la !

— Vous
êtes émotif. Bien trop émotif. Vous avez besoin de repos.

Christian
sortit. La relève se terminait quand Michaels s’arrêta près du
siège d’Austin et se pencha pour lui murmurer à l’oreille :

— Vous
savez, il m’a demandé de brancher les sims sans vous en informer,
d’y rester et de déverrouiller la commande de tir à notre retour
dans l’espace normal.

— Tiens
donc ?

— Ce
sont ses ordres. En tout point identiques aux vôtres. J’ai pensé
que vous aimeriez le savoir.

Il
libéra un soupir, ou un rire. Michaels tapota son bras puis alla
dire un mot à Béatrice. Austin était soulagé. En dépit de toutes
les catastrophes qu’il avait provoquées, le cas de ce garnement
n’était pas désespéré.

Leur
poursuivant ne pouvait être Mallory. La milice de Pell n’eût pas
attendu leur départ pour intervenir. Si les autorités avaient voulu
les coincer, ils auraient eu de sérieuses difficultés à
appareiller. Un commando eût fait sauter un élément essentiel du
vaisseau pendant qu’ils étaient à l’appontage. Les stationneurs
avaient recours à des méthodes expéditives pour régler leurs
différends avec les marchands.

Ils
n’avaient donc pas affaire à la justice mais à des adversaires
qui iraient les attendre à Tri-point. Si cette hypothèse était
exacte, les cales du Silver
Dream
étaient vides et sa masse réduite, et ses énormes propulseurs lui
offriraient la possibilité de doubler le Corinthien.
En termes de v,
ce serait négligeable dans l’univers matériel. En termes de
position dans l’espace-temps, ces salopards se retrouveraient
devant eux et seraient là à les guetter quand l’hyperespace les
rejetterait.

Mais,
s’ils voulaient les arraisonner pour s’emparer du chef navigateur
en second, ils s’abstiendraient d’employer leur armement
nucléaire. Ils utiliseraient des missiles inertiels : de
simples projectiles à propulsion magnétique qui ne pourraient
qu’endommager leur coque et réduire à néant leurs capacités de
saut. Et ils devraient attendre pour tirer d’avoir détecté leur
onde frontale.

— Nav.

— Capitaine ?

— Les
données dont vous disposez sont-elles suffisantes ?

— Oui,
capitaine. Amplement.

Il
s’intéressa aux autres solutions et trouva celle qu’il
cherchait. Le largage du fret.

— Nav,
je vous transmets des calcs. Quel degré de précision pensez-vous
obtenir ?

— Capitaine.
Puis-je vous parler en privé ?

— Approchez.

Capella
se leva et vint s’accouder à sa console.

— Commandant,
faites-moi confiance et laissez-moi déterminer le point de chute. Je
peux vous garantir deux possibilités.

— Lesquelles ?

— Arriver
assez loin de ces ordures pour décharger le fret avant qu’elles ne
nous rejoignent ou filer d’une traite jusqu’à Viking.

Ce
n’était pas en la fixant droit dans les yeux qu’on lisait le
fond de sa pensée. Elle avait un regard froid et limpide.

— Je
vous crois. Souhaitez-vous que je vous laisse carte blanche ? Je
dois songer à défendre nos intérêts économiques. Nous devons
respecter les clauses du contrat que nous avons passé avec les
clients que vous représentez. Pourrez-vous nous envoyer à proximité
de notre but si nos adversaires sont au moins à,
disons, trois heures-lumière de distance ? Pouvez-vous m’en
donner l’assurance…

— Ce
que vous me demandez réclame une sacrée précision, capitaine.

— Le
pouvez-vous ?

Capella
évoquait un démon, quand elle arborait ce sourire. Peut-être même
Satan en personne.

— Je
ne sais pas…

— Je
vous suggère de le déterminer, chef nav en second.

— Vous
êtes un beau salopard, capitaine.

— Je
ne vous le fais pas dire. Et vous, êtes-vous un bon navigateur ?

— Oui.

— Alors,
prouvez-le.

— À
vos ordres, capitaine.

Il
n’aurait pu devenir un officier de la Flotte… En fait, il y avait
renoncé sitôt devenu un adulte, lorsque Mazian perdait tant
d’appareils qu’ils n’arrivaient pas à en tenir le décompte et
que cette hécatombe était attribuable à l’arrogance de leurs
commandants. Même à présent, il aurait pu citer deux capitaines
qu’il eût préféré abattre plutôt que de traiter avec eux, et
il était certain que c’était réciproque.

Il
n’avait jamais pu déterminer quelle place occupait Capella dans ce
puzzle, jusqu’à cet instant. Ne discutez pas mes instructions,
chef nav en second, contentez-vous de les exécuter. Et ce regard
direct et ce « capitaine » prononcé par leur navigateur
sans nom…

Il
se sentait flatté par cette marque de respect de la part d’une
femme qui avait été ce qu’il avait rêvé de devenir lorsqu’il
était trop jeune pour en avoir la possibilité, avant que ses
espoirs de voir l’Alliance remporter la Guerre et reconstituer
l’ordre précédent ne s’envolent. Il avait perdu l’illusion
d’omniscience propre à l’adolescence et ses idéaux avaient été
remplacés par la vision de la débâcle. Et à présent son fils
assistait à un nouveau Götterdämmerung, un
Crépuscule des dieux privé de feu et de fureur, une simple
prolifération de restrictions draconiennes… Capella regagnait sa
console et il n’avait qu’à la regarder pour voir à quel point
tout cela était anachronique.

Peut-être
venait-il d’obtenir une victoire morale. Peut-être réussirait-il
à les tirer de ce mauvais pas et à leur permettre de continuer de
mener cette existence, en dépit d’une réglementation tatillonne.
Tant qu’il vivrait sur un cargo indépendant et insensible aux
changements. Les petits transporteurs ne pouvaient concurrencer les
vaisseaux des Familles et des grandes compagnies financées par les
gouvernements.

Ils
avaient dû se contenter de desservir les ports qui leur étaient
accessibles, prendre le fret qu’ils trouvaient et accepter parmi
eux un navigateur imposé par la Flotte pour avoir de nouveaux
débouchés.

Un
honneur qu’ils n’auraient pu décliner, naturellement. Pas
d’objections, et aucune certitude que les dissensions qui
opposaient leurs commanditaires ne resurgiraient pas un jour sur leur
propre pont, en fonction d’intérêts dont un simple marchand
ignorait tout… Un danger qu’il risquait de découvrir lorsqu’il
serait trop tard.

À
moins que le chef navigateur en question n’eût perçu cela, cette
fin imminente.

Le
« Oui, capitaine » de Capella semblait en apporter la
preuve. Il la regarda s’asseoir et se concentrer sur sa tâche. Il
l’écouta s’adresser sur la bande A
à Béatrice et lui dire qu’elle disposait de données auxquelles
elle devrait se fier aveuglément, même si elles lui paraissaient
insensées.

Béa
se tourna sur son siège. Il hocha la tête. Ils suivraient les
suggestions de Capella. En tant que pilote, Béatrice serait à la
hauteur. Et il accordait sa confiance à la femme que leurs clients
leur avaient imposée… Il aurait simplement aimé savoir à quelle
faction de la Flotte appartenaient leurs poursuivants.
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L’accélération
s’accentuait. Leurs articulations craquaient. Leurs doigts
s’entrelaçaient. Il ne pouvait réfléchir, sous tant de g,
seulement penser à sa compagne.

— Je
fais la lumière ? s’enquit Saby.

— Non.
L’obscurité me convient. Te savoir près de moi me suffit.

Dans
ces circonstances, la clarté n’eût fait que l’éblouir, sans
lui révéler ce qui se passait dans les ténèbres de l’espace.

Elle
n’eût pas réduit Marie au silence. Sa mère se tapissait quelque
part à l’extérieur, à proximité du point de saut. Avec Rodman,
Roberta R. et tous les autres.

Il
se demandait simplement, où ils allaient. Ce qu’ils feraient.

— Tink
a dit… Il a dit que nous traverserions Tripoint. Sans nous arrêter,
je présume ?

Pas
un mot… Dans les quartiers de Saby, le lit de Saby… Dont les
doigts se crispèrent sur les siens.

— Nous
transportons du fret. Une masse importante. Je suis presque certaine
que nous effectuerons notre livraison.

— Où ?

— Au
point convenu.

— Dis-le-moi.
Qu’y a-t-il dans nos soutes ? Que nous veulent les
poursuivants dont ils parlent tous ?

— Je
ne sais pas. J’ignore pour qui nous travaillons. Mais pendant
qu’ils nous chercheront nous aurons la possibilité de décharger
nos marchandises.

— C’est
de la folie ! Allez-vous tout larguer dans l’espace ou
procéder à un transbordement ?

— Il
y a un dépôt. Une vieille épave… Elle me fait peur. Des
conteneurs nous y attendent. Comme toujours.

— Ce
que j’ai vu à Viking ?

Elle
resta muette, puis :

— Oui.
C’est ce que tu as découvert.

— Leur
butin ?

Son
indignation était grande, si près du saut, écrasé par
l’accélération.

— C’est
ça, vos activités ? Le trafic de biens volés ?

— Des
choses très anciennes. Des antiquités. Le problème, avec toi,
c’est que tu refuses de prendre en compte le facteur que représente
le temps écoulé. Il y a bien des années que les gens avec qui nous
traitons n’ont arraisonné aucun cargo. Ils souhaitent simplement
se faire oublier, tant que nous leur fournissons de la nourriture et
des médicaments, du scotch d’importation.

— Des
armes ?

— Principalement
des aliments. Ainsi que des plantes. Des boutures.

— Des
boutures ?

Ils
restèrent séparés par le silence, mains jointes.

— Je
n’ai jamais rien entendu d’aussi surprenant, avoua-t-il.

— C’est
la vérité, fit-elle.

— Je
le suppose. Si tu le dis… Ouais, je te crois.


Chapitre Onze
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Deux
heures vingt minutes. Tel était leur écart. Le délai qui séparait
le départ du Corinthien et l’arrivée du Sprite dans
le système de Pell.

Ils
ne pouvaient rien faire à ce stade, sinon continuer. Leurs soutes
étaient pleines à craquer et Marie devait contenir son impatience.
C’était la moindre des choses, compte tenu de la sympathie que lui
manifestaient ses cousins et, naturellement, Lydia. Quant à Mischa,
son expression désolée n’était guère convaincante, mais au
moins avait-il l’obligeance de l’arborer.

— Nous
avons essayé, Marie. Tout ce qu’il était humainement possible de
tenter.

C’était
exact. Ils avaient effectué une traversée très rude de Tripoint,
en se privant de repos et de nourriture. Leurs nerfs s’en
ressentaient, ce qui n’avait rien d’étonnant. Et il y avait eu
des récriminations, quand ils avaient découvert que le Corinthien
était reparti.

Pas
de sa part. Ses proches attendaient qu’elle exprime son opinion.
Peut-être à voix basse.

Leur
moral remonta lorsqu’elle leur annonça qu’elle avait vendu la
totalité de leur fret avant même qu’ils n’appontent. Ils
étaient encore dans la phase d’approche de la station quand la Dee
Import-Export acheta le tout – données, biomeds, néobiotiques
et biomatériel –, sous réserve des dommages éventuels qui,
elle s’en était assurée, étaient inexistants. Tous les
conteneurs étaient en parfait état, et conformes à la législation.

Leurs
clients ne pourraient rien contester et les profits étaient élevés…
Pell n’imposait aucun tarif pour les biomeds en provenance de
Cyteen, tant ils étaient rares.

Les
visages redevenaient souriants. Dans les coursives, tous étaient de
bonne humeur. Les seniors, qui avaient exprimé leur colère
lorsqu’elle avait cédé le contrat gouvernemental à un autre
cargo, s’attribuaient déjà la paternité de cette idée.

Cependant,
Pell refusait d’indiquer quelle était l’activité des vaisseaux
à quai à un appareil en approche. Il fallait patienter jusqu’à
l’appontage puis s’adresser au Bureau commercial.

Des
renseignements sur un certain Thomas Bowe-Hawkins ? Sa mère
voulait avoir de ses nouvelles ?

Oh,
ce n’était pas confidentiel ! Il figurait sur la liste des
membres d’équipage du Corinthien descendus en permission.
Il avait rembarqué avec les autres.

Un
homme qui avait utilisé l’Idcarte de Tom, conclut-elle. Mais elle
garda cette information pour elle jusqu’au moment où le Sprite
pénétra dans son berceau, que les grappins se refermèrent sur sa
coque et que ses sas s’ouvrirent sur le Vert 10 où s’alignaient
déjà les transporteurs de la Dee Import-Export.

Ce
fut d’un pas rapide qu’elle se rendit au Bureau des douanes.

Oui,
ils avaient visé le passeport de Tom. Oui, les services financiers
conservaient effectivement des traces des dépenses des spatiaux à
bord de la station, mais elle devrait obtenir un arrêt du tribunal
pour consulter ces fichiers. Oui, ils savaient quels agents avaient
été de faction sur le quai du cargo de Bowe et nul règlement ne
lui interdisait d’interroger ces employés à titre personnel. Ils
n’étaient toutefois pas autorisés à lui communiquer leurs noms.

Son
com de poche sonna. Elle n’en fit aucun cas.

— Je
suis sa mère. J’ai des doubles de ses documents d’identité.

— Il
a plus de dix-huit ans. C’est un adulte, selon les lois de
l’Alliance.

— Avez-vous
des enfants ?

— Écoutez,
madame Hawkins…

Elle
veilla à ne pas hausser le ton, à rester très calme.

— Il
était descendu boire quelques verres quand ce vaisseau a appareillé.
Nous appartenons à un cargo familial. Vous pouvez vérifier. Je
voudrais simplement savoir si c’est sa photographie qui figurait
sur son passeport.

— Laisseriez-vous
entendre qu’on a pu le voler ?

— En
effet.

L’agent
disparut dans des bureaux. Le com continuait d’émettre des bips.
Elle le sortit de sa poche.

— Oui,
bon sang !

C’était
son frère. Il lui demanda si elle avait besoin d’aide.

— Pas
pour le moment, fit-elle.

Elle
prit son mini-ord, afin de s’informer des tendances du marché,
s’occuper l’esprit, se détourner de la folie.

Mischa
s’adressait toujours à elle.

— Ouais,
très bien, fit-elle. Non, je peux me débrouiller seule. Cesse de me
harceler, d’accord ? Je suis occupée.

Elle
coupa la liaison. Ce qu’il disait lui importait peu. Le
fonctionnaire revint, en compagnie d’une femme dont l’élégance
dénotait un rang élevé.

— Vous
voulez nous signaler le vol d’un passeport ?

— Voici
un duplicata de l’Idcarte de mon fils. Je souhaite savoir si
quelqu’un l’a vu.

— Je
vais vous demander d’aller m’attendre dans mon bureau, madame…

— Hawkins.

Elle
entra dans une pièce plus cossue et s’assit. Restée seule, elle
but du café et saisit des instructions sur son ord de poche. Elle se
renseignait sur les denrées de faible masse disponibles.
Quarante-trois minutes s’écoulèrent ainsi puis la femme en
tailleur revint avec un individu en uniforme.

— Madame
Hawkins, je vous présente l’agent qui a vérifié les passeports
lors du rembarquement. Monsieur Lee, voici la mère du jeune homme
dont je vous ai parlé.

Il
lui rendit l’Idcarte.

— Je
me rappelle votre fils, dit-il. Il avait oublié ses papiers à bord.
Le capitaine en personne est venu s’assurer qu’il n’aurait pas
de problèmes. C’était bien lui, madame Hawkins. Très élégant,
en compagnie d’une jolie jeune femme et d’un homme. Je m’en
souviens parce qu’ils sont arrivés en taxi et que je me suis dit
qu’ils ne regardaient pas à la dépense. Mais votre fils ne
semblait pas s’en soucier. Il était seulement ennuyé pour cette
histoire de documents d’identité. Il est allé immédiatement
rejoindre son commandant, avec la fille. Ils sont montés à bord
ensemble.

— Comment
a-t-il pu débarquer, s’il n’avait pas son passeport ?

— C’est
assez fréquent. L’équipage descend à quai en groupes, et
l’officier responsable garde par inadvertance les papiers de
quelqu’un. Le capitaine a dit que votre fils ne s’en était rendu
compte qu’à l’instant du rappel et qu’il l’a contacté.

— Et
l’individu qui les accompagnait ?

— Un
grand costaud jovial. Et passablement éméché. Des documents en
règle, lui aussi. L’aide du cuisinier.

— Il
ne menaçait pas mon fils ?

L’agent
était pensif.

— Si
vous me demandez s’ils ont utilisé la force pour lui faire
regagner le bord, je n’en ai pas eu l’impression. Ce jeune homme
m’a prié de l’excuser pour cette histoire de passeport. Il
sortait de chez un grand coiffeur, il avait des vêtements et un sac
neufs… Des articles visiblement très coûteux. Ses rapports avec
le commandant étaient à première vue amicaux.

— Madame
Hawkins, voulez-vous vous asseoir ?

Issue
de nulle part, une main se referma sur son bras. Elle n’avait pas
besoin d’un soutien. Elle la repoussa, inhala profondément, sortit
son portefeuille et réussit à y glisser l’Idcarte.

— Rasseyez-vous,
insista la femme.

Elle
obéit. L’agent proposa d’aller lui chercher de l’eau. Elle
accepta. Elle avait encore de nombreuses questions à poser et ils
s’inquiétaient pour elle, ils ne feraient pas de difficultés.

— Je
voudrais consulter le registre des débits. Si mon fils était dans
cette station, je dois savoir qui a réglé son séjour, dans quel
dortoir il s’est installé…

Son
interlocutrice hésitait. Ce maudit com émit de nouveaux bips et
elle le coupa.

— C’est
mon enfant…

— Une
minute, dit la femme.

Elle
s’absenta. L’agent Lee lui apporta un verre d’eau et lui
demanda des renseignements sans importance, afin de lui changer les
idées. Elle garda son calme, joua son rôle. Une demi-heure dut
s’écouler puis la responsable revint en fronçant les sourcils.
Elle déclara qu’il n’y avait aucun débit enregistré au nom de
son fils. C’était la jeune femme avec qui il avait rembarqué –
identifiée grâce à son numéro de passeport – qui avait
réglé leur séjour dans le dortoir le plus chic de Pell, des
factures importantes dans un magasin de confection et une note
astronomique au meilleur restaurant de la station. Un dîner pour
deux. Copieusement arrosé.

— Je
vois, dit-elle, sous le choc.

Les
contours manquaient de netteté, mais elle avait désormais une vue
d’ensemble de la situation.

— Vous
devriez vous adresser au service des données restantes. Votre fils a
pu vous laisser un message.

— J’y
suis déjà passée. Merci, madame…

— Raines.

— Merci
beaucoup, madame Raines.

Elles
se serrèrent la main. Marie n’oublia pas de remercier également
l’agent Lee.

Elle
se reprit une demi-heure plus tard, devant la vitrine d’une
boutique, et ne sut où elle était que lorsqu’elle regarda le
numéro du dock.

Elle
devait quitter ce port au plus vite. Il lui fallait retrouver ce
salopard. Oublier Tom. Une jolie jeune femme, une tenue à la mode.
Ce petit imbécile ne voyait pas plus loin que le bout de son nez.
Effrayé, il avait voulu s’en sortir et accepté la situation.
Pouvoir dépenser sans compter avait dû l’influencer. Austin ne le
débarquerait pas à sa prochaine escale, il ne le vendrait pas à la
Flotte. C’eût été inutile. Tom s’était lui-même vendu, pour
une chambre luxueuse, de beaux vêtements et d’excellents repas,
ainsi que pour une fille qui ferait le nécessaire pour qu’il se
taise.

Elle
le maudit. Mais elle comprenait son point de vue. Mieux valait se
laisser courtiser que de balancer son poing dans la figure du
commandant et en subir les conséquences.

Il
était plus tentant de passer du bon temps avec une jolie fille et en
disposant de plus de crédits que la Famille n’en avait jamais
alloué aux juniors. Il était plus facile de croire des mensonges et
de belles promesses. Austin savait être à l’occasion charmant. Il
était même très agréable à fréquenter, si on faisait
abstraction de son côté brutal.

Et
si on se fichait qu’il eût un indiscutable penchant pour les
putes. Ce qui n’était pas un détail suffisant pour faire éclater
la petite bulle qui contenait tout l’univers de Tom.

Enfer !

Elle
entra dans un bar et commanda une boisson, ce qui n’était pas dans
ses habitudes. Elle consulta son ord de poche et fixa tout en buvant
les chiffres qui défilaient sur l’écran. Elle ne pouvait quitter
ce port avant la fin du déchargement. Cet instant se rapprochait,
aussi vite qu’il était possible de faire rouler les transporteurs.

Et
le Corinthien avait pris le chemin du retour, via Tripoint.

Elle
suspectait ce point de saut d’être le trou noir où Austin
procédait à ses transactions douteuses, à ses échanges
commerciaux illicites avec Dieu sait qui… Il s’agissait d’un
vaste secteur à la gravitation troublée, sans station pour le
surveiller. Une douzaine de vaisseaux auraient pu s’y tapir,
absolument indécelables si on ne connaissait pas leur position
exacte. En outre, l’onde frontale mettait des heures pour traverser
une zone aussi immense… Ce qui signifiait également qu’on ne
pouvait savoir si quelqu’un vous guettait.

Et
ces salopards n’avaient pas perdu de temps… Ils étaient repartis
avant l’arrivée du Sprite.

Il
voulait éviter les ennuis, c’était une évidence.

Compte
tenu du délai écoulé, le Corinthien était déjà dans
l’hyperespace. Il naviguerait de conserve avec un cargo qui les
suivrait tout le mois suivant, en temps réel, jusqu’au moment de
sa chute à Tripoint. Un système où son commandant avait des
affaires à traiter.

Mais
le Sprite ne pourrait le rattraper. Les dieux de la physique
ne permettaient pas à un vaisseau de combler un tel retard… Hormis
si l’appareil en question n’était pas lesté par du fret, s’il
n’avait strictement rien dans ses soutes.

Annoncer
à la Famille qu’ils rentreraient à vide à Viking ? Lui dire
qu’après avoir vendu un bon prix une cargaison hasardeuse, des
achats qui avaient fait fondre leurs économies, ils perdraient tout
ce qu’ils avaient gagné en prenant tant de risques ?

Impossible.
Absolument impossible. Elle avait obtenu la majorité contre Mischa
parce que ses cousins avaient dû choisir entre le désastre
financier qu’entraînerait son départ et la possibilité de
réaliser un profit substantiel. Ils ne lui accorderaient pas leur
confiance si elle ne leur proposait que la ruine.

Elle
déglutit une gorgée de glace fondue et de vodka puis procéda à
une étude de marché en fonction d’autres critères.

Pell…
Cette station était la porte de la Terre. Des arts. De la culture.

Livres.
Une masse nulle. Vids. Licences de distribution. Logiciels. Leur cote
était élevée mais ils ne faisaient pas l’objet de surenchères.
Les responsables du fret manquaient de pugnacité car c’était un
placement dont la rentabilité dépendait des modes locales et de
l’humeur des investisseurs qui résidaient là où ils feraient
escale… Et ceux qui étaient prêts à jouer gros en pariant sur
les futures tendances obtenaient généralement ce qu’ils
convoitaient sans faire beaucoup de vagues, sans susciter de
tensions, sans devoir contrer les propositions de leurs confrères
spécialisés dans la nourriture congelée et les pièces de rechange
de diverses machines.

Elle
prit son style pour enfoncer des touches qu’il eût été dangereux
de presser par mégarde. Il en résulta des mouvements de comptes.

Et
de fichiers.

Ils
se déversaient dans la banque de données du Sprite. Permis,
licences, textes, images, brevets. Pendant deux heures où elle
sirota du jus de fruits et de la vodka, l’infomarché réagit, prit
conscience de l’intérêt porté à certains articles. Ensuite,
elle se lança dans une activité frénétique.

Elle
échangea des livres et des vids. Elle s’appropria des droits
d’exploitation au demeurant sans grande utilité pour des cargos
qui ne s’aventuraient pas dans les profondeurs du territoire de
l’Union : des copyrights pour des stations et des points
situés loin de la Frontière, des contrats d’exclusivité pour des
secteurs uniquement accessibles à partir de ces lieux. Les cours
grimpaient, à présent que ses confrères surenchérissaient pour
avoir ce qu’ils avaient cru pouvoir obtenir aussi aisément que
d’habitude. Les investisseurs s’affrontaient, brusquement
intéressés par ce qu’une inconnue achetait en si grandes
quantités. Les cours s’envolèrent sitôt que les spéculateurs et
les logiciels d’achat automatiques découvrirent le renchérissement
et la raréfaction de ces biens. Les prix flambèrent. Elle attendit
un quart d’heure en buvant sa boisson, pendant que les ordinateurs
enregistraient d’innombrables échanges.

Afin
de disposer de liquidités, quatre vaisseaux et une maison d’édition
cédèrent des parts qu’elle acquit et revendit, en misant sur ce
vent de panique. Le marché chuta et remonta, pour finir par se
stabiliser quand les régulateurs décidèrent de fermer la Bourse.

Elle
demanda pour le Sprite
un départ à 23:30 h, ce qui leur laissait à peine le temps de
terminer le déchargement des conteneurs destinés à la Dee
Import-Export et de refaire le plein.

Après
quoi, elle utilisa son com de poche et annonça à Mischa que le
compte à rebours avait commencé et qu’il devait rappeler tous les
membres d’équipage descendus à quai.

— Marie,
dit calmement son frère. Où es-tu ?

Puis,
avec moins de retenue :

— Ne
serais-tu pas dans un bar ?

— Le
bruit de fond t’incommode ? Je viens de te dire que nous
partirons dans 24 heures, Mischa. Tu me reçois ? Nous avons
terminé nos achats. Nous repartons. J’ai réalisé un profit
substantiel et annoncé notre départ. Tu peux vérifier.

— Marie.
Nos soutes sont vides !

— Masse
nulle. Droits d’édition. Un monceau de droits d’édition. Nous
avons terminé nos emplettes et tout a été transféré dans nos
banques de données. N’as-tu pas remarqué que le voyant
clignotait ? J’ai dépensé jusqu’à notre dernier cred. Le
temps est un facteur crucial et je suggère d’appareiller sitôt
que nos réservoirs seront pleins.

— Sois
maudite ! Reviens immédiatement à bord, Marie ! Remets
cette merde sur le marché ! Tu dois tout liquider et rentrer
dans nos fonds !

— Mischa
chéri, nous avons gagné beaucoup d’argent. J’ai déclenché une
petite guerre des prix qui a entraîné la fermeture de la Bourse. Il
est désormais impossible d’effectuer une seule transaction à
court terme, et si nous revendions maintenant… Ce serait à perte.
Nous avons intérêt à attendre. Tout se passera bien, crois-moi.

— Il
y aura un vote, Marie. La Famille devra se prononcer !

— J’en
profiterai pour la consulter au sujet de ton maintien à ton
poste. Réfléchis-y. J’ai réalisé de sacrés bénéfices et
notre pécule augmentera encore là où nous allons.

— Et
ce serait ? Où est-ce que ces saloperies pourraient valoir
quelque chose ?

Il
se laissait aller.

— Marie ?

— Cyteen,
via Viking et l’enfer, mon frère. Nous n’avons plus le choix. Et
la clé de notre réussite est la rapidité. Fais-moi confiance.
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Les
ondes se succédaient, une ascension terrifiante dans le néant à
destination de nulle part.

Une
main effleura son front. Une voix, lointaine, lui adressa des
murmures.

Son
cœur battait trop vite. Des couleurs s’embrasaient et coulaient
dans son champ de vision. C’était avec Saby qu’il était. Dans
son lit. Il la sentait près de lui.

Puis
il perçut une autre présence et l’inclinaison de la surface sur
laquelle il était allongé. Un doigt descendit le long de sa joue.

— Tu
m’entends, Tommy ? Inutile de feindre, je sais que tu joues la
comédie.

— Laissez-moi
tranquille, essaya-t-il de dire.

— Je
regrette vraiment, Tommy.

L’index
se retira, revint. L’univers vibra. Se colora. Se pencha.

— Arrêtez,
bon sang ! Nous sommes dans les quartiers de Saby.

— Ouais…
Désolée, Tommy. Je ne suis pas passée te voir pour coucher avec
toi mais pour m’assurer que tu vas bien.

L’air
murmura sur son front, suivi d’une caresse.

— On
se sent si seul, dans les ténèbres. On a froid. Tu le sais. Pas
eux. Ça va ?

— Ouais.

— C’est
ma faute, si tu t’es réveillé. Les pulsions sexuelles ont parfois
cet effet. Je ne tenais pas à ce que Christian t’expédie sur
Vieille Terre, tu sais ? Par pur égoïsme, je l’admets. J’ai
tenté de te mettre en garde, Tommy. Je voulais t’éviter des
ennuis. J’espérais que tu tiendrais compte de mes conseils. Mais
tu l’as malgré tout accompagné à quai, et voilà le résultat.
C’est Saby qui t’a eu. J’ai encore perdu.

Il
découvrit la solitude et la froidure dont elle parlait. Puis… Il
perçut/sentit/vit les couleurs pendant un temps. Il n’y avait plus
que cela, au sein d’un silence terrifiant. Il essaya de se mouvoir.
Il était privé du sens du toucher. Il ne pouvait plus différencier
le haut du bas. Il se pencha dans l’espace et recula vers ce qui
était matériel. Il fit une chute.

Des
bras se tendirent et le retinrent. Des mains l’aidèrent à
recouvrer un semblant d’équilibre au bord de l’abîme.

— Tommy,
fit la voix. Pauvre idiot. Détends-toi. Détends-toi. Les tranks
saturent ton organisme, et je ne peux te surveiller constamment. Tu
finiras par te rompre le cou, ou le bout du nez, si tu ne restes pas
allongé. Ne bouge pas. Laisse-toi aller. Suis le mouvement… C’est
comme pour le sexe. Il faut s’abandonner au rythme. Tu vas aimer,
je le sais. Inspire profondément. Les nausées disparaîtront.

Il
se figea… Il pensait être couché, avec Saby près de lui. Il
n’aurait cependant pu dire si c’était la nuit ou le jour. Ce qui
était sans importance car il voyait même dans le noir, en quelque
sorte. Son cerveau attribuait des déplacements à tout ce qui
l’entourait, aux parois ruisselantes de couleurs, Capella avait
disparu, mais il frissonna en sentant l’étrange contact de sa main
sur son corps.

— Où
étais-tu ? tenta-t-il de demander.

— En
haut, sur la passerelle. Tous sont froids, gelés. Ne t’inquiète
pas, je ne te ferai rien. Je ne serai pour toi qu’une présence,
une voix.

— Ouais,
dit-il.

Il
pensait la voir assise au bord du lit, les coudes sur les genoux. Le
matelas s’affaissait sous son poids.

— Eh
bien, quand on a commencé à… tu sais… se réveiller, pendant un
saut, prendre des tranks devient dangereux. On se déconnecte de la
réalité. Tout semble s’engouffrer dans un tunnel, non ?

— Un
long, très long tunnel, confirma-t-il.

Car
c’était la vérité. La meilleure des descriptions. Il était à
la fois sidéré et soulagé de ne pas être le seul à voir ce qu’il
avait attribué à un dérèglement de ses sens.

— Froid.

Il
ne se rappelait pas avoir marché. Il ignorait où il était. Il
savait seulement qu’il se tenait à la verticale dans un univers
incliné. La main de Capella trouva son bras. Il sentit venir des
nausées, qui s’estompèrent. Allongé sur le lit, il n’avait
d’autre souci que d’empêcher son corps et son esprit de se
fragmenter.

— Détends-toi.
Je te tiens. Je ne te laisserai pas tomber.

Deux
inhalations profondes.

— On
le sait aussitôt. Il y a ceux qui résistent, qui peuvent nous
entendre. Ils sont plus nombreux à en avoir la capacité qu’à le
faire, si tu saisis le fond de ma pensée.

— Non.
Je ne comprends pas.

— D’accord.
Du calme. J’ignore pourquoi nous avons froid. Une histoire de
métabolisme, sans doute. Je suppose que nous brûlons plus de
calories que nous n’en recevons. On perd du poids et on se
déshydrate, ici. Il faut boire, Tommy. Je t’apporterai de ce
machin verdâtre.

Il
ne le voulait pas. Il ne comprenait pas le sens de tous ses propos.
Cependant, si elle lui ordonnait de boire il devait obéir. Bien que
le breuvage fût infect.

Il
était vert, mais son goût était rouge. Orange, plus exactement.
Son odeur était bleue. Le liquide ruisselait devant ses yeux. Les
teintes dessinaient des volutes comme sur une bulle d’eau
savonneuse. Il eut d’autres nausées, heureusement très brèves.

— Ça
va mieux ?

— Han-han.

Il
n’aurait pu dire le contraire. Il eût approuvé tout ce qu’elle
disait, car chaque chose avait un son, des couleurs et une saveur.
Ses paroles se réverbérèrent autour de lui et l’emplirent de
frayeur.

— Nous
avons un petit problème, là dehors, dit-elle finalement.

Que
le matelas fût incliné lui indiquait qu’elle s’y était assise.
C’était une dépression creusée dans l’espace lui-même.

— Je
crois que nous sommes trois. Les instruments de bord ne fonctionnent
pas et je ne peux pas en obtenir confirmation. Il arrive qu’on
capte des échos de l’interface, ou qu’on discerne son reflet. Il
y a un tas de signaux dont il est impossible de déterminer la
provenance. Peut-être ne sont-ils pas tous d’origine humaine, qui
sait ?

— De
quoi parles-tu ?

— Des
vaisseaux, Tommy. Des vaisseaux qui naviguent de conserve dans la
même poche spatio-temporelle. Quand la Flotte manœuvre et que
plusieurs appareils sautent simultanément, tout sombre dans la
folie.

— Des
ennuis ?

Il
ne savait toujours pas à quoi elle se référait. Réclamait-elle
son aide… Alors qu’il n’aurait même pas pu se lever ?

— Que
veux-tu ?

— Bavarder
avec toi, Tommy. C’est tout ce que je te demande. J’ai besoin
d’entendre une voix… J’ai écouté trop longtemps la musique.

D’autres
propos incohérents. Voulait-elle lui parler de ce qu’il percevait
sitôt qu’il se concentrait ? Oui, il était possible
d’appeler cela de la musique… Un son grave, très grave, qui
vibrait dans les os.

De
plus en plus profondément à l’intérieur de son corps. Peut-être
était-ce l’écho du passé ou de l’avenir. Les références
temporelles n’avaient toutefois pas plus d’importance que les
références spatiales, ici. Capella caressa sa chevelure puis
regarda la paroi, distraitement, désespérément.

— Il
y a quelque chose qui hurle, là dehors. Tu l’entends ? Ce son
évoque un simple cargo, mais je n’ose entretenir cet espoir. Dès
l’instant où nous avons la possibilité de falsifier notre Id, les
autres l’ont également. Patrick aussi…

— Qui ?

— Patrick.
Un spectre mazian. Un des skuz d’Edger, que nous ne pouvons pas
compter parmi nos amis. Il nous a pris en chasse quand nous avons
appareillé de Pell et nous perdrons ce dépôt, Tommy. Il ne fait
aucun doute qu’il le découvrira. Tout ce que nous avions prévu de
laisser à Tripoint est perdu. Si ce n’est pas lui qui le trouve,
ce seront les autorités. Le plus grave, c’est que nous ne pourrons
pas quitter ce système avant d’avoir déchargé la marchandise. Il
est impératif que nous réduisions notre masse pour semer ce
salopard. Il ne nous lâchera pas et il y a cette carte… Merde,
merde, merde !

Un
frisson. Tout semblait obéir à un cycle perpétuel : impacts
encaissés par les nerfs, couleurs, événements… Cela recommençait
sans cesse, le traversait de part en part. Les sons l’assaillaient,
repartaient et revenaient, repartaient et revenaient. Son rythme
cardiaque tentait de se synchroniser sur celui de ces assauts, une
pression qui s’amplifiait dans ses oreilles, derrière ses yeux, à
l’intérieur de son cerveau.

Un
contact sur son épaule. Une prise. Douloureuse.

— C’est
sérieux, Tom. Il faut que tu m’écoutes. Tu devras te rappeler ce
que je vais te dire.

Tout
valsait autour de lui. Les couvertures lui adressaient des murmures.
Le lit s’inclinait. Capella se pencha vers lui.

— La
rudesse de la chute sera proportionnelle à notre masse. Ne déboucle
pas tes harnais.

— Entendu.

— Il
ne fait aucun doute que les dockers vont mériter leur paie. Ils
déchargeront le fret en quatrième vitesse. J’espérais traverser
Tripoint d’une seule traite et atteindre Viking avec le chargement,
mais notre adversaire est très fort. Il nous colle au train. Il n’a
pas l’intention de nous doubler pendant le saut. Nous n’arriverons
pas à le semer. Et s’il ajoute sa masse à la nôtre, nous
sortirons trop rapidement de l’hyperespace pour pouvoir décélérer.
Voilà à quoi tout se résume… Il nous projettera droit vers
Viking et dans ce vieil Ep d’Eridan en fusion.

— Tu
en es sûre ?

Choir
dans une étoile… Ce n’était pas un sort très enviable.

Les
couleurs ruisselèrent et coururent dans les draps froissés. Tout se
gauchit et se vrilla.

— J’ai
beau retourner le problème dans tous les sens, je ne vois pas
comment arrêter le Corinthien. Patrick réduira sa vitesse
mais nous nous retrouverons dans le plasma et les rayons de ce
soleil… Et si nous réussissons à l’esquiver, nous continuerons
sur notre lancée à destination de l’infini, privés de carburant.
Ce salopard ne me laisse aucun choix.

— Merde…

— Non,
écoute, Tommy. Écoute-moi bien. Je vais essayer de le prendre au
dépourvu et de nous faire choir dans le système de Tripoint.
J’utiliserai notre masse commune pour le projeter plus loin. Il se
peut que l’élan soit insuffisant et qu’il se retrouve juste
devant notre proue. Mais dans le cas contraire nous mettrons ce répit
à profit pour décharger notre cargaison. Nous avons une chance, si
Patrick ne devine pas mes intentions et s’il ne connaît pas les
coordonnées du dépôt.

Il
secoua la tête.

— Ça
ne marchera jamais.

Ce
qu’elle lui disait l’angoissait. À sa connaissance, il était
impossible de manœuvrer dans l’hyperespace. Il savait qu’on
pouvait apporter de légères corrections au cap en ricochant sur
l’interface, mais de là à tenter une chose pareille… Dieu !

— Je
parie nos vies que j’en suis capable. Je n’ai pas le choix.
Patrick nous suit et je ne peux pas réveiller le capitaine pour l’en
informer. Tu me reçois, Tommy ? Tu dois ouvrir grandes tes
oreilles, me prêter attention.

— J’écoute.

— Tu
diras à Austin que je n’ai pas voulu le trahir. Il se méfie de
moi, alors qu’il doit absolument me faire confiance. Il y a devant
nous une épave. Tu me suis ? Elle est bourrée de marchandises
qui nous attendent et nous devrons y décharger notre fret sans
perdre un instant.

— Les
conteneurs de Viking.

— Ils
sont très vieux, ils datent de la Guerre. Des biens de récupération,
dont le commerce serait on ne peut plus légal s’ils ne nous
étaient pas fournis par la Flotte qui envoie régulièrement un de
ses vaisseaux récupérer ce que nous laissons en échange.
Toutefois, l’appareil qui nous colle au train entre dans une
catégorie différente. Patrick n’est pas du même bord. C’est un
Mazian, d’accord. Il n’appartient pas pour autant à la Flotte.
C’est un pirate, et il repérera le dépôt avant que nous ayons
terminé le transbordement. Il est lourdement armé mais je sais
comment nous en débarrasser… Pour que l’épave nous ouvre ses
soutes et nous crédite de notre fret, il suffit d’insérer une
carte-clé dans le lecteur du sas et de saisir un certain code. Il
existe un autre mot de passe qui active des fonctions depuis
longtemps oubliées. Nous devrons utiliser cette carte et entrer le
second message, Tommy. Si Patrick nous attaque – ce qu’il
fera à coup sûr –, le vieux croiseur qui nous sert
d’entrepôt assurera notre défense, sans lésiner sur les moyens.
Nous pourrons ensuite aller dans un port où nous serons en sécurité,
crois-moi.

Quel
port ? se demanda-t-il. De Tripoint, il était possible de
rallier Mariner, Viking – qui était la destination la plus
économique – et Pell, ce qui serait plus coûteux en
carburant.

Mais
il avait compris ses explications. Ce qui se rapportait au fret, tout
au moins. Ils devaient absolument larguer une partie de leur masse
s’ils ne voulaient pas continuer sur leur lancée vers Viking et
son soleil.

Et
il ne mettait pas sa parole en doute lors-qu’elle disait qu’un
vaisseau les avait suivis dans l’hyperespace. Il percevait sa
présence, sans pouvoir l’expliquer.

Était-ce
suffisant pour croire à la moralité et aux promesses d’une femme
en qui il n’avait qu’une confiance limitée ? C’était
moins facile.

Il
sentit Capella redresser son col.

— Tommy
chéri. Si Austin refuse de l’admettre et d’exécuter mes
instructions, dis-lui que j’ai procédé à un échange de clés.
Tu sais que j’en aurais la possibilité, même s’il l’ignore.
Je peux ouvrir toutes les portes, fouiller dans toutes les poches. Il
détient la carte dont je t’ai parlé et je lui fournirai le code
qui nous permettra de nous débarrasser du salopard qui nous suit. Si
les choses tournent mal, il devra l’utiliser. Dis-le-lui,
d’accord ?

— Ce
Patrick peut-il deviner ce que nous ferons ?

— Nous
voyons dans les ténèbres, mon chéri. Cependant, notre vision est
limitée. En admettant qu’il sache que notre dépôt se situe à
Tri-point, si près de Pell, il lui faudra du temps pour explorer
cette immensité à la recherche d’une épave que rien ne signale.
Non. S’il connaissait ses coordonnées, il n’aurait pas besoin de
se coller à nous. Il craint que nous ne le semions. Et s’il se
retrouve devant nous il ne pourra pas utiliser ses armes lourdes,
alors que nous en aurons la possibilité. Il sera dans notre ligne de
mire et j’espère que nous réussirons à le détruire. Mais si
Austin perd sa cargaison et découvre un troisième vaisseau dans sa
soupe, il sera sacrément en rogne contre moi.

— Ce
ne sera pas ta faute.

— Exact.
Mais il m’a déjà dans le nez.

— Je
ne comprends pas.

— Depuis
que Chris a fait son petit numéro à Pell, nous figurons en tête de
sa liste noire. Il faut que j’apporte une dernière précision sur
cette carte-clé. Nous devons nous débarrasser de notre fret parce
que sa masse nous handicape. Austin ignore qu’il faudra saisir le
second code sans perdre de temps. Ce n’était pas une chose qu’il
était nécessaire de lui révéler. Nous ne mettons pas nos
fournisseurs dans la confidence, vois-tu ? Mais le moment est
venu de l’en informer. Insérée dans le lecteur du sas, la carte
ouvre la soute, dans la console du fret et accompagnée du mot de
passe, elle sert de support à de nouvelles instructions. Une
autorisation qu’Austin doit impérativement obtenir. S’il refuse
de me croire… Tommy, s’il ne fournit pas ce code ou m’interdit
l’accès à mon pupitre, nous sommes fichus. Il faut que je reste
sur la passerelle et que Béatrice utilise les coordonnées que je
lui fournirai. Si le capitaine me consigne dans mes quartiers, je
devrai verrouiller les ords de navigation.

— Tu
ne peux pas faire une chose pareille !

— Oh,
si, Tommy, je le peux ! Bianco sera capable de faire sauter mon
blocage en une heure environ… Plus de temps qu’il n’en faudra à
Patrick pour nous détruire. J’espère qu’Austin en tiendra
compte.

— Seigneur,
tu es folle !

— Tu
n’es pas le premier à me le dire, Tommy chéri. Cependant, ton
père me ménage. Peut-être acceptera-t-il de suivre mes
instructions.

Elle
caressa son front.

— Je
voulais simplement ne pas être la seule à savoir, si je me trompe
sur son compte. Écoute… Je le connais bien et je pense qu’il
livrera ce foutu chargement. Cette carte en apportera la preuve. Ce
seront ses lettres de créance auprès de la Flotte. On pourrait
parler d’un sens de l’honneur démodé. Je crois qu’ils
emploient toujours ces termes, là-bas. Il se battra pour conserver
sa réputation.

— De
quelle manière ?

Il
rouvrit les yeux et vit son ombre se découper sur la cascade de
couleurs, unique élément matériel de cet univers. Des voix
résonnaient et se réverbéraient. Du temps avait pu s’écouler.

— Je
ne comprends pas comment tu peux réaliser cela. Nous faire choir.
N’importe où.

— C’est
pratiquement la seule chose qu’il est possible de contrôler
lorsqu’on est dans l’hyperespace, mon chéri. Le dosage de
l’énergie libérée dans l’interface. Non, je ne suis pas
totalement impuissante. Ce salopard de Patrick reste derrière nous
en limitant sa puissance. C’est un truc éculé… Il nous suit
pour qu’on l’emporte dans notre sillage. Il voudrait nous
arraisonner mais sait que c’est sacrément dangereux, et
irréalisable ailleurs que sur une pente gravifique. Nous ne risquons
donc rien pour l’instant. En outre, s’il sait que je vais
décélérer, il ne peut prévoir où. Et quand nous atteindrons
Tripoint il s’attendra que je frôle l’interface pour simuler une
chute. Erreur ! Nous plongerons vraiment, juste sous son nez.
Et, sauf s’il peut lire dans mes pensées, il se retrouvera devant
nous. Nous serons avantagés par le temps et la position, même si
seuls les dieux de la physique pourraient dire en quel lieu. Les
paramètres inconnus sont nombreux et Patrick en est un. J’aimerais
savoir si le troisième cargo est un simple écho. S’il est réel,
nous l’emporterons avec nous. J’ignore où.

Il
suivait ses explications… Tout au moins comprenait-il qu’ils
entraîneraient d’autres vaisseaux dans leur chute.

Une
opération de type militaire.

Les
arraisonner eût été sans objet. Ils avaient déjà un navigateur
qui appartenait à l’espèce que les marchands redoutaient le plus.

— Une
dernière chose, Tommy chéri. Si Austin fait des difficultés…
C-H-A-O-S, voilà le code qu’il doit saisir pour nous obtenir cette
autorisation. Après avoir inséré la carte dans la console du fret.
Et s’il s’interroge sur mon compte, dis-lui bien que je ne l’ai
pas trahi.

Une
main couvrit celle de Tommy, l’autre glissa le long de son flanc.
Une douce caresse.

— Tu
es un type honnête. Et ils sont rares. Porte-toi volontaire, quand
ils réclameront de l’aide ! Saby te prendra dans son équipe.
Ils auront besoin de beaucoup de monde, dans les soutes, et je doute
qu’ils veuillent de toi auprès des ords. Rappelle-toi ce que je
t’ai dit.

— Hein ?

— Saby
te fera descendre au fret. Tu me seras utile, là-bas. Insiste, s’il
le faut. Bonne nuit, mon chéri. On se reverra de l’autre côté.

Ses
lèvres trouvèrent les siennes, pour un baiser doux et passionné.

— Fais
de beaux rêves, Tommy.

L’effet
des tranks s’était estompé. Il n’aurait su dire combien de
temps il était resté éveillé. De brèves périodes. Pas souvent.
À présent, il ne pouvait
recouvrer son sens de l’équilibre. Il ne pouvait pas non plus se
reposer, depuis le départ de la présence.

Il
demeura allongé au sein du chaos mouvant. Les sons s’écoulaient
dans son cerveau. Fermer les yeux n’y changea rien. Les ondes
colorées explosaient toujours, comme des éclairs dus à une
pression exercée sur ses globes oculaires. Les pensées filaient et
revenaient se chevaucher. Il essayait de se convaincre que sa
noctambule disait la vérité, même si c’était de façon
sélective. Il voulait désespérément le croire.

Il
se demandait s’il manquait de logique ou s’il fallait attribuer
ce désir au fait que son esprit était illuminé par des feux
d’artifice et saturé de grondements… Lorsque de telles choses
s’enracinaient à l’intérieur d’un cerveau, elles devaient
empêcher de déterminer ce qui relevait du mensonge.

« Tout
semble s’engouffrer dans un tunnel, non ?

« Rappelle-toi
ce que je t’ai dit…»
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Le
vaisseau tombait. Une longue, très longue succession de sauts. Le
corps souffrait.

L’espace
s’incurvait.

Que
la rentrée fût violente n’était pas une surprise. Tout se
passait comme prévu.

Puis…
Il pensa qu’il y avait une anomalie, que le Corinthien
avait des problèmes.

Quelque
chose se réverbéra dans la coque. Des vibrations – que son
expérience personnelle ne lui permettait pas d’expliquer –
débutèrent. Il saisit la main de Saby et sentit ses doigts se
refermer sur les siens.

Il
essayait de contrôler sa respiration. Des rêves défilaient et
diluaient les couleurs présentes dans son champ de vision. Souvenirs
de sons. Réminiscences d’un baiser sensuel interminable, d’une
caresse sur sa peau.

Deux
grondements. Son pouls s’emballa.

Un
moment de calme profond, dans un milieu engourdi.

Des
systèmes hydrauliques étaient à l’ouvrage, quelque part dans la
structure de l’appareil. Ailleurs que dans la section du fret. Il
ne savait où…

Un
troisième bruit inquiétant. Il n’avait jamais rien entendu de tel
lors d’un retour dans l’espace normal.

— Nous
y sommes, annonça
posément une voix, par le com.

Béatrice,
pensa-t-il, réconforté par sa compétence et son sang-froid.

— Ne
débouclez pas vos ceintures. Nous allons opérer la jonction.
Limitez vos déplacements à l’essentiel.

Il
avait l’impression de rêver.

— Impossible,
marmonna-t-il.

Sans
doute avait-il perdu conscience, raté quelques heures.

— Ils
n’ont pas eu le temps de manœuvrer.

— Nous
sommes arrivés très près du but, murmura Saby. Pella est une
experte. C’est toujours elle qui se charge de notre chute à
Tripoint.

Elle
lâcha sa main. Il tourna la tête et tout l’univers bascula. Il
savait que Saby cherchait les nutridoses. Il entendit les
bruissements des sachets et s’étira pour l’aider.

Des
conditions idéales pour un accostage. Les tremblements qui prenaient
naissance dans les entrailles d’un homme ne respectaient ni la
tâche en cours ni son urgence, et Capella…

Faire
chuter un vaisseau si près de son objectif était de l’inconscience…
À Tripoint, qui plus est, une triple masse instable…

Un
verrouillage des ords.

Enfer…

Ses
doigts étaient gourds, sur la fermeture de la pochette que Saby lui
avait remise.

Boum !
Encore.

— Qu’est-ce
que c’est ? demanda-t-il.

— Un
tir, répondit-elle d’une petite voix effrayée. Nous l’avons
déjà fait en sortant de l’hyperespace. Les inertiels filent à
une vitesse proche de celle de la lumière. Quelle que soit notre
cible… Nos adversaires doivent lancer les leurs vers le haut de la
pente gravifique et ils ne pourraient pas nous atteindre même s’ils
étaient autopropulsés. Ces salopards devront se contenter d’espérer
que nous nous rapprocherons d’eux. J’ai déjà connu ça, et
j’avoue que ça ne me plaît guère.

Patrick,
avait dit Capella… Quand ? Ce Patrick devait être semblable à
elle. Un navigateur qui voyait dans le noir. Qui les voyait comme il
avait vu…

Une
fois qu’on sait, quand on a pris conscience…

Des
couleurs qui défilaient. Un son
qui venait à leur
rencontre et entrait en résonance avec le squelette et le cerveau…

Une
autre salve.

Il
ne réussissait pas à ouvrir ce maudit tube, tant ses mains
tremblaient. Près de lui, Saby tentait de se reprendre. Ils étaient
allongés dans un nid de nutridoses vides.

On
a froid. On se sent seul. Tommy chéri.


4

Une
note sur l’ardoise sensitive calée contre le moniteur numéro un
d’Austin, une écriture trop familière :

NOUS
VOICI À TRIPOINT. PATRICK NE NOUS À PAS LÂCHÉS ET À ENTRAÎNÉ
UN VAISSEAU INCONNU DANS NOTRE CHUTE, SANS DOUTE UN SIMPLE CARGO. À
VOUS DE
L’IDENTIFIER. DÉSOLÉE… TENTER D’ATTEINDRE VIKING AURAIT ÉTÉ
VOUÉ À L’ÉCHEC CAR LA MASSE TOTALE EXCÉDAIT LES POSSIBILITÉS
DE DÉCÉLÉRATION DE L’ENSEMBLE QUE NOUS FORMIONS AVEC LE SPECTRE
ET CE TROISIÈME APPAREIL.

N.
B. : L’EPAVE EST LOURDEMENT ARMEE ET OUVRIRA LE FEU SI
NOUS N’INSÉRONS PAS LA CARTE-CLÉ DANS LE LECTEUR DU SAS DANS UN
DÉLAI D’UNE HEURE APRÈS NOTRE ENTRÉE DANS SON PÉRIMÈTRE DE
DÉFENSE. TELLES SONT SES INSTRUCTIONS QUAND DES TIRS SONT ÉCHANGÉS
À L’INTÉRIEUR DU SYSTÈME. JE DOIS VOUS AVERTIR QUE SI NOUS
MODIFIONS NOTRE CAP UNE FOIS ARRIVÉS À PROXIMITÉ, ELLE NOUS
ASSIMILERA À DES ENNEMIS. C’EST POURQUOI JE DÉCONSEILLE VIVEMENT
D’EFFECTUER UNE SEULE MANŒUVRE. PATRICK S’INTÉRESSE À LA CLÉ.
IL ESSAIERA DE NOUS IMMOBILISER SANS NOUS DÉTRUIRE POUR AUTANT, MAIS
IL SERAIT RISQUÉ DE CROIRE QU’IL NE CHANGERA PAS D’AVIS AU
DERNIER INSTANT.

P.-S. :
POUR
VOUS DÉBARRASSER DE CE SALOPARD, GLISSEZ LA CLÉ DANS LA CONSOLE DE
FRET DE L’ÉPAVE
ET SAISISSEZ  LE MOT CHAOS,
C’EST
UNE NÉCESSITÉ
ABSOLUE, SI NOUS VOULONS REPARTIR. ENTRE-TEMPS, NOUS ÉTABLIRONS
NOTRE ROUTE POUR LE POINT DE SAUT SUIVANT. IL FAUDRA DÉCHARGER LES
SOUTES, POUR POUVOIR L’ATTEINDRE. JE CONNAIS UN PORT SÛR À 7 A-L.

CAPELLA

— Enfer !

Il
jeta un coup d’œil à son poste. Elle lui tournait le dos et
s’affairait sur son pupitre. Il déglutit et regarda l’affichage
des données de nav sur son deuxième moniteur.

Il
n’y avait aucune station à sept années-lumière de Tripoint. Ni
Pell, ni Viking… Deux refuges qu’ils n’auraient pu quoi qu’il
en soit rallier, avec leur chargement. Et, même les cales vides, ça
représentait un parcours interminable.

Où,
bon Dieu ? Vers quel trou noir de l’univers envisageait-elle
de les envoyer ?

Béatrice
procédait à des corrections de trajectoire à l’aide des moteurs
de vernier.

Une
secousse fut plus violente que les autres. Son estomac protesta. Il
prit une nutridose, déchira le sachet et aspira le breuvage au goût
cuivré pendant que de nouveaux nombres envahissaient soudain
l’écran… Les premières informations depuis leur sortie de
l’hyperespace.

En
plus du message qui avait été écrit à son intention sur le
versant opposé de la nuit.

Il
avait horreur des imprévus.

Trois
vaisseaux. Le Corinthien était près de son objectif et s’en
rapprochait régulièrement. Sur le même vecteur, à environ deux
secondes-lumière au-delà, il y avait le Silver Dream, et à
une seconde…

Le
Sprite.

Merde.
Merde !

— Michaels !

— Capitaine ?

— C’est
le Sprite.

— Je
viens de le constater. Il est tombé devant nous. Une ascension de
quinze heures pour leurs missiles. Nous ne risquons rien.

Un
port sûr, à 7 a-l de distance ? Loin dans les ténèbres, vers
un refuge de la Flotte dont leur navigateur avait toujours tu
l’existence ? Un lieu que les télescopes de l’Union et de
l’Alliance n’avaient pas découvert alors qu’ils sondaient
l’univers jusqu’à ses confins ?

— Nav.
Pourquoi pas Viking ?

— Ce
serait trop dangereux, avec l’autre appareil dans les parages.

— Il
faut garder la tête froide, nav. Calculez le vecteur de Viking, au
cas où.

— Bien,
capitaine. Mais si ce cargo s’en sort, il fera un rapport. Quand
nous nous arrêterons, il relèvera les coordonnées du dépôt…
Nous devrons y renoncer, sauf si nous éliminons ces intrus en même
temps que Patrick. Et, capitaine… La Flotte m’a chargée de vous
dire qu’elle met un refuge à notre disposition. Il suffit pour
cela que vous fassiez valider cette carte. Ensuite, je vous guiderai
là-bas. La clé sera indispensable. C’est ce que convoite ce
spectre.

Donnez-la-lui,
ne put-il s’empêcher de penser. Le chef nav ne les conduirait
peut-être pas dans un havre de sécurité mais dans un piège. Les
Mazians captureraient l’équipage et confisqueraient le vaisseau,
pour le réarmer en appareil militaire. De telles choses se
produisaient toujours, à en croire les rumeurs.

Et
Capella proposait de les emmener au cœur des ténèbres, en un lieu
où sa faction les accueillerait pour les récompenser d’avoir
protégé la clé d’une épave dont, s’ils s’en sortaient tous
vivants, des tiers connaîtraient la nature ?

Il
ne fallait pas rêver, bon sang !

C’était
trop beau pour être vrai. Il était impossible qu’elle lui eût
dit toute la vérité.

Et
que deviendrait le cargo des Hawkins ?

L’affrontement
se poursuivait, ponctué par des détonations chaque fois que le
Corinthien tirait un missile vers le Silver Dream.

Ils
avaient ouvert le feu les premiers, en un point d’où les lois de
la physique imprimaient une vélocité importante à leurs
projectiles. Les inertiels provoquaient autant de dégâts que des
autopropulsés nucléaires, à un v
aussi élevé. Et ils en larguaient toujours des essaims à
intervalles réguliers. Être
en queue de peloton avait ses avantages.

Ils
risquaient néanmoins de toucher le Sprite, qui perdait de sa
vitesse relative et se rapprochait suffisamment pour courir un
danger. Austin n’avait pas pris connaissance des calcs balistiques
mais il savait que les deux appareils avaient chu après eux dans
l’espace réel.

Le
Silver Dream avait procédé à une décélération brutale
puis effectué une manœuvre d’esquive. Son capitaine avait prévu
ce qu’ils feraient. S’il n’avait pas eu une âme de survivant,
il serait mort depuis longtemps. Et il se trouvait à deux secondes
de leur front d’onde. Patrick avait relevé leur position, cela ne
prêtait pas à controverse.

Il
ne pouvait toutefois utiliser ses armes. Même ses
missiles autopropulsés étaient inopérants sur un vecteur de fuite.
Ses propulseurs ne réduiraient pas la distance les séparant et il
garderait un v
négatif par rapport à sa cible. La seule possibilité qui s’offrait
à Patrick était de prendre de la vitesse dans l’espace réel,
poursuivi par les salves du Corinthien.

Ce
qui l’obligerait à changer de position.

Pendant
que les Hawkins saturaient le néant de leurs messages
d’identification, les Sprite-Sprite-Sprite ininterrompus
d’un dispositif d’urgence automatique ne pouvant être
déconnecté.

Le
Sprite, lesté par le fret acquis à Pell ?

Seigneur,
c’était impossible ! Ce qu’il devait se demander, c’était
si ce vaisseau n’avait pas les soutes vides pour avoir pu atteindre
Pell et les rattraper sur le chemin du retour vers Viking. Que la
masse de son chargement fût négligeable était certain.

Se
résumait-il à la haine de Marie Hawkins ? À son obsession ?

Il
cilla, déglutit une gorgée de liquide et perçut des fourmillements
dans son intestin. Il ne put déterminer s’il fallait les attribuer
au fluide nutritif ou à la bande d’imbéciles qui faisaient un
vacarme de tous les diables à seulement un degré de leur position
relative par rapport à Patrick. Un adversaire qui manœuvrait pour
fondre sur eux – et, par voie de conséquence, sur le Sprite –
dès qu’il le pourrait. Que Dieu vînt en aide à cette folle et à
tous les siens !

Le
Sprite avait une Id dûment enregistrée dont Patrick avait dû
vérifier l’authenticité. Si la chance acceptait de sourire à
Marie, il penserait à un hasard inimaginable et déciderait de ne
pas en faire cas, tel un bon vieux spectre débonnaire.

Il
risquait en revanche de croire qu’il s’agissait du Corinthien
sous une fausse identité, ou d’un autre ennemi qui voulait
brouiller les pistes, et de l’éliminer sans autre forme de procès.

Les
missiles du Corinthien doubleraient le Sprite pour
aller se perdre dans l’espace. Les données qui s’affichaient à
présent indiquaient que la salve raterait le cargo d’un cheveu.
Bien qu’inertiels, ils seraient repérés par les détecteurs du
Sprite. Quant au commandant du Silver Dream, il ne
pourrait savoir lequel de ses poursuivants l’avait pris pour cible.

Réfléchissez
bien, Mischa Hawkins. Vous devez comprendre que nous ne tirons pas
sur vous. Considérez la situation dans son ensemble. Regardez autour
de vous, pauvre imbécile, même si c’est la seule fois de votre
vie. Tenez compte de tout ce qui vous entoure et posez-vous la bonne
question.

Et,
surtout, écartez-vous de la ligne de tir.

Une
poussée des verniers. Il prit une nutridose.

Ils
allaient accoupler leur vaisseau au dépôt. Ils s’en rapprochaient
toujours. Capella connaissait son affaire.

Transborder
le fret durerait moins d’une heure. Ils devraient en premier lieu
insérer la carte. C’était indispensable pour qu’elle fût
créditée lorsqu’ils l’utiliseraient à Viking… Où les
attendait un autre chargement.

Capella
n’avait jamais précisé que l’épave était dotée d’une forte
puissance de destruction.

Elle
nous assimilera à des ennemis.

Mais
saisir le mot
CHAOS
sur
les conseils d’un navigateur de la Flotte, fournir un code de cette
nature à un appareil qu’elle déclarait armé en refusant
d’indiquer ce qu’il ferait et où s’interromprait sa riposte ?

Non,
il ne prendrait pas un tel risque… Hormis s’il ne restait pas
d’autre possibilité.
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La
sirène meuglait dans tout le vaisseau. Duran était au com et
ordonnait aux responsables de la galerie des enfants de prendre des
mesures d’urgence immédiates. Paxton venait de déclarer que leur
saut avait été trop court. Nul n’aurait pu dire ce qui s’était
produit et pourquoi ils n’avaient pas atteint le point prévu. Ils
savaient seulement que la chute avait été brutale puisque quelque
chose les avait frôlés, si rapidement qu’ils n’avaient pu en
déterminer la nature.

— Satisfaite ?
lui demanda Mischa. Satisfaite ?

— Change
de cap !

Marie
martelait du poing la partie supérieure de la console tout en
essayant de ralentir sa respiration. Sa migraine due au saut et
l’adrénaline qui saturait son organisme ne lui facilitaient pas la
tâche.

— Fais-nous
descendre ou monter. Mais éloigne-nous de leur ligne de mire.

— Il
y a quelqu’un, derrière nous, disait Paxton.

Et
Sully, qui était à la barre, cria à Mischa, hors du com :

— Ce
sont des inertiels, l’ordre de se mettre en passe ! Un de ces
appareils doit être militaire. Il est probable qu’il pourchasse le
Corinthien… On ne peut pas tirer sur des ombres, bordel !

— Déterminez
le point d’origine de la salve, lança Marie.

— Nous
ne pouvons pas utiliser…

— Fermez-la,
Sully ! gronda Mischa. J’ai entendu ! Calculez d’où
venaient ces projectiles. Et arrêtez cette foutue sirène, bon
Dieu !

— C’est
le Corinthien qui est derrière nous, dit Marie.

— Le
Corinthien,
le Corinthien !
J’en ai ras le bol du Corinthien,
de Bowe, de toi et de ton sale gosse ! Je ne veux plus entendre
parler de lui, ni de tes idées à la con ! Alors assieds-toi et
boucle-la,
compris ? Tu n’es pas une experte en missiles et
tu ne peux même pas imaginer ce que tu as déclenché. À présent
que tu nous as fourrés dans un beau merdier, retourne préparer tes
petites escroqueries et laisse aux spécialistes le soin de s’occuper
des ops.

— Mischa…
Écarte-nous de…

La
sirène de proximité retentit. Marie leva les yeux sur les écrans.
Certains virèrent au rouge et elle tressaillit, mais ce fut bref.

La
deuxième salve les avait doublés et alla se perdre dans la nuit.

— Où
est-il ? Où est-il, ce maudit ?

— Ils
ne nous prennent pas pour cibles, dit-elle.

— Ils
tirent sur l’appareil militaire, confirma Sully.

— Sully,
pour l’amour de Dieu ! Marie… Ta gueule !

— Mischa.

Elle
tapotait le pupitre, toujours calme.

— Éloigne-nous
de leur ligne de tir. Nous déterminerons ensuite qui est qui.

— Assieds-toi !
Nous continuons vers Viking, où nous retrouverons Bowe. Je préfère
attendre d’être en un lieu où la police pourra assurer notre
protection pour avoir une explication avec lui.

— C’est
précisément le vecteur que suivent leurs missiles, pauvre
imbécile !

— Assis,
ai-je dit ! Nous ne savons pas où nous sommes, seulement que la
chute s’est produite à la périphérie de Tripoint et que nous
avons un problème de navigation qu’il convient de résoudre avant
de compliquer les calculs par…

Elle
abattit son poing sur la console.

— Ferme-la,
Mischa ! Saja… Sully, +2 hors du plan à 5g, immédiatement !

— Réglé,
dit l’homme de barre.

— Annulez
ça ! Arrêtez !

— Il
faut bien faire quelque chose, rétorqua Sully.

Marie
plongea vers un banc de sécurité et saisit les harnais, qu’elle
boucla.

— Je
réclame un vote pour décider qui doit assumer le commandement. Tout
de suite. Saja. Sully. Allez-y !

Le
vaisseau se déplaça. Brutalement.
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— On
les a effrayés, fit remarquer Mike.

Austin
marmonna une approbation et considéra que le changement de cap du
Sprite résolvait un problème. Ou en créait un nouveau. Au
moins ce cargo n’était-il plus dans leur ligne de mire. Mais il
diffusait toujours son Id dans les ténèbres alors qu’ils filaient
au sein d’un silence que seuls les gémissements des verniers
venaient troubler, qu’ils n’étaient visibles qu’en détection
passive.

Il
fallait présumer que le Silver Dream manœuvrait lui aussi,
pas en modifiant son vecteur mais en accélérant afin de pouvoir
utiliser ses missiles inertiels et autopropulsés.

Un
renégat de la Flotte. Il espérait que ce Patrick ne disposait pas
d’un code qui lui permettrait de s’aventurer à l’intérieur du
périmètre de défense de l’épave. Devoir esquiver des tirs à
chaque klick nuirait à la précision de l’approche. Et si leur
adversaire croyait le dépôt sans protection, il savait que le
Corinthien était armé et soupçonnait sans doute le Sprite
de l’être également.

Et,
déduction erronée – un détail dont ils ne l’informeraient
pas –, Patrick devait penser que le Sprite était leur
allié et que sa manœuvre actuelle avait pour objet de couvrir le
Corinthien.

Quelque
chose venait d’apparaître sur le moniteur numéro deux. Un cercle
bleu clignotant délimitait un secteur que rien ne différenciait
autrement du reste de l’espace étoilé.

Leur
but était droit devant eux. Tel était le sens de l’image que lui
transmettait Bianco. Bien qu’il fût toujours invisible. La
définition ne permettait pas de le voir.

Pendant
qu’il se demandait ce que ferait le Sprite avec son petit
canon à catapulte, à une seconde-lumière.

Les
Hawkins ouvriraient-ils le feu sur le Corinthien ou sur le
Silver Dream qui refuserait de croire en leur neutralité ?

Tout
dépendait de l’identité de son commandant, et de ses intentions.
Et si Capella disait vrai…

— Nav.

— Capitaine.

— Peut-on
lancer des missiles en direction du dépôt ?

— Non,
capitaine. La réaction sera violente. Je le déconseille.

C’était
à prévoir. Il ne restait qu’à espérer que la folle du Sprite
s’en abstiendrait.

Patrick
pouvait le savoir, ou s’en douter. Auquel cas il ne tirerait qu’une
seule fois. À l’arme lourde, pour détruire en même temps l’épave
et le Corinthien,
ce qui résoudrait tous ses problèmes… Si le chef nav en second
avait tort et que ce Patrick n’accordait pas à sa capture et à
cette clé un statut de priorité absolue.

Une
ombre envahit l’écran, une tache de ténèbres qui entrait en
expansion sur la poussière d’étoiles.

Un
croiseur. Mort depuis des années. Éventré. Un entrepôt qui en
valait un autre, avec un système de manutention du fret aussi
performant qu’on pouvait l’exiger en apesanteur. Il suffisait de
commander le largage des conteneurs qui atteignaient l’extrémité
du convoyeur, en espérant qu’ils ne rebondiraient pas… Une
opération infernale.

Surtout
s’ils devaient l’effectuer pendant que ce maudit Sprite
lâcherait sur eux des volées de missiles à dix crédits…

Mais
leurs dockers étaient des experts et le transbordement serait
rapide, s’ils n’avaient pas dans les soutes des produits fragiles
qu’il fallait manipuler en redoublant de précautions… Et la
majeure partie du chargement ne risquait rien, les bouteilles de
scotch exceptées.

Ils
avaient peu de conteneurs à la masse importante. Une cargaison de
tiges d’acier dont ils devraient se méfier. Elles étaient
délicates à déplacer, même à quai, et l’apesanteur amplifiait
leurs oscillations… Un autre mauvais moment en perspective.

Ils
devaient prier pour que leurs inertiels rattrapent Patrick avant
qu’il n’eût acquis suffisamment de v
pour être protégé par le bouclier de son front d’onde. Plutôt
que d’apponter et décharger le fret, il eût été plus simple de
tout balancer dans l’espace… Mais à l’intérieur
du périmètre de l’épave et une fois la carte-clé insérée, ils
bénéficieraient de ce qui leur serait – à en croire le chef
nav en second – absolument indispensable… Si Patrick ne
connaissait pas un code qui lui permettrait d’approcher sans
rencontrer d’opposition, naturellement.

Les
variables étaient trop nombreuses.

Et
les chiffres qui défilaient sur l’écran indiquaient que la
position du Silver
Dream
se modifiait sans cesse. Il avait entamé son accélération, selon
une première estimation.

 Son v
présumé
croissait.

Ce
qui l’empêcherait d’utiliser ses armes de proue, s’il ne
voulait pas courir le risque de rattraper un de ses propres missiles.
Patrick devrait louvoyer pour esquiver les projectiles. Quant aux
signaux d’Id émis par le Sprite, ils se réfléchissaient
sur tous les corps solides et révélaient leurs coordonnées aussi
efficacement que les ondes d’un radar. Merci, merci beaucoup, Marie
Hawkins.

— Nav,
ce code… Le mot
CHAOS,
que
déclenche-t-il ?

— L’épave
respectera son utilisateur, capitaine. C’est tout ce que je
sais. Le mot de passe lui indiquera qu’elle ne doit pas le prendre
pour cible.

— Ce
qu’elle ferait, autrement ?

— Je
n’ai pas eu accès à ces informations, capitaine.

Merde !

Et
le Sprite qui était là-bas, bondé d’imbéciles !

Encore
merde !

Béatrice
se taisait. Elle n’avait pas dit un mot depuis leur chute. Elle
était vigilante et, lors de manœuvres aussi délicates, elle avait
coutume de s’isoler dans son univers intérieur. Le dépôt n’avait
aucun mouvement digne d’être mentionné mais, en raison de leurs
deux masses, la jonction devrait s’effectuer avec douceur pour
réduire les risques d’avaries importantes. Et l’épave restait
muette. Silencieuse tel un spectre. Froide. Très froide.

Béatrice
affirmait ne pas l’aimer.

Comme
elle n’aimait pas le sexe.

Une
brusque poussée des moteurs. Un point noir apparut sur l’écran et
se rua vers eux. La tache emplit le moniteur, qui s’assombrit
totalement.

Une
secousse. Un arrêt.

Ils
s’étaient préparés à l’impact… Au niveau viscéral et
intellectuel. Le nombre d’appontements de ce genre déjà réalisés
n’avait aucune incidence sur leurs réactions.

— Le
dépôt se trouve entre nous et le Sprite, annonça posément
Béatrice.

Puis,
d’une voix aussi suave que s’ils approchaient d’une station,
elle ajouta :

— Jonction
dans dix minutes. Peut-on se fier aux données fournies par la nav ?

— Nous
n’avons pas le choix.

Il
enclencha le com général.

— Ici
le capitaine. Nous disposerons d’un délai extrêmement court pour
décharger le fret. Un appareil hostile a pénétré avec nous dans
ce système et se dirige sur nous, à deux secondes-lumière. Nous
allons malgré tout transborder nos marchandises afin de réduire
notre masse, le plus vite possible. Toute erreur pourra avoir des
conséquences fatales. Contact dans moins de dix minutes. Quand
retentira la sirène, tous les membres d’équipage qui ne
sont pas en poste aux ops – je dis bien tous, qu’ils
soient de permanence ou non – devront s’équiper pour
le vide et aider au déchargement. Nous utiliserons les grappins de
freinage, et tant pis si nous endommageons la coque. Je demande des
volontaires pour aller dans la soute du dépôt. Ils bénéficieront
des primes et des privilèges de risque d’usage. Il ne reste qu’à
espérer que le convoyeur de l’épave sera suffisamment solide.

— Je
veux y aller, déclara Tom.

Les
corrections de trajectoire se poursuivaient et il était toujours
allongé dans le lit de Saby.

— Vous
avez certainement un scaph à me prêter. J’ai passé mon enfance
dans le bureau du fret et j’ai l’habitude des pupitres, du
matériel. J’ai souvent donné un coup de main pour le
déchargement. Je te promets d’être très prudent. Je deviendrai
fou, si je reste ici à attendre l’impact d’un missile.

Il
prévoyait un refus, mais elle ne discuta pas.

— Michaels
est sur la passerelle. En tant que canonnier, il ne quittera pas son
poste. Prends sa tenue. Je commande les techs de la soute. Je te
demanderai seulement de ne pas me faire basculer un conteneur sur la
tête.

Michaels.
Il se rappela un homme roué de coups.

Il
se souvint pour quelle raison. Il connaissait les regs, avait dit
Tink. Il fallait les respecter. La sécurité du vaisseau était en
jeu. Leurs vies à tous. Le Corinthien avait sa logique. Les
autres considérations passaient au second plan.

Michaels…
qui avait dit : « Le saut l’a secoué… Attribuez-lui
des tâches légères. »

La
prise de contact. Une légère vibration.

Les
cliquetis de l’ouverture de leurs harnais ponctuèrent les
claquements du verrouillage des grappins. Il s’écarta pour dégager
le seuil et l’aider à se lever. Il dut se retenir d’une main à
la cloison. Son équilibre était plus précaire qu’il ne l’avait
supposé.

Sans
l’attendre, Saby ouvrit la porte et sortit en fermant sa
combinaison.

Membres
d’équipage et dockers en uniforme ou sous-vêtements envahissaient
les coursives, d’un pas rapide et vacillant. Certains percutaient
les parois, sans ralentir pour autant.

Voir
tant de gens filer dans la même direction était étrange. Cela
évoquait un exercice, mais ce n’était pas une simulation. Il
s’agissait d’un cas d’urgence auquel nul n’eût souhaité
être un jour confronté.

Le
passage se scindait et dans les couloirs transversaux il voyait des
compartiments – ouverts depuis la passerelle –, et à
l’intérieur des scaphandres béants surplombés par leur casque et
leur module dorsal. C’était une scène surréaliste, des gangues
aux formes humanoïdes dans lesquelles des hommes et des femmes
s’inséraient avant de les clore en exécutant machinalement ces
mouvements que tout spatial aurait pu exécuter même ivre mort ou
endormi.

— Michaels,
dit Saby.

Et
elle le poussa vers le placard de l’officier.

Il
se tourna pour entrer dans le scaphandre. Il glissa ses bras dans les
manches, monta la fermeture à glissière, pressa du pied la pédale
de libération du module dorsal et du casque qui descendirent
s’emboîter sur sa tête et ses épaules.

Les
verrous cliquetèrent et les écrans des indicateurs de la visière
s’allumèrent pour lui confirmer que tous les systèmes étaient en
activité et les joints étanches.

Sa
respiration fut immédiatement affectée par la claustrophobie qui
accompagnait le port d’une telle tenue. Il réagissait toujours
ainsi. Il était exact qu’il avait aidé Marie à décharger du
fret, mais du poste d’ops, bien en sécurité. Il n’avait revêtu
un scaph que pour les exercices.

Celui-ci
puait le désinfectant. Un régulateur lui rationnait l’air dont il
avait besoin. Sa carapace se détacha brusquement de son support et
l’obligea à modifier son point de vue sur son volume corporel et
son centre de gravité.

Une
silhouette se pencha dans son champ de vision et procéda à un
réglage sur sa poitrine. Sur le casque qu’elle colla au sien, il
lut
SABRINA
PERRAULT à
côté
de la décalcomanie d’une rose.

— Ça
va ? Ton com ne fonctionne pas ?

— Si,
si…

Quel
idiot ! Il ne l’avait pas branché. Sitôt après lui avoir
affirmé qu’il avait l’habitude de porter un scaph, il lui
apportait la preuve du contraire…

— Canal D,
pour les liaisons personnelles.

Elle
enfonça quelque chose sur son épaule. Un témoin changea, près de
son menton.

— Viens,
l’expert.

Elle
partit et il lui emboîta le pas, de la démarche traînante
qu’imposait la rotation de l’anneau, le long de la courbe-D, vers
le monte-charge du fret dont les portes s’ouvraient.

Une
quinzaine d’autres individus engoncés les comprimaient quand la
plate-forme s’ébranla et cessa de suivre le mouvement rotatif de
cette section du vaisseau.

Puis
ils franchirent le point de transition et se retrouvèrent dans le
moyeu. La cabine se verrouilla à la structure en apesanteur.

Les
panneaux coulissants s’écartèrent et révélèrent une soute
obscure. Le froid de l’espace gela l’haleine expulsée de leurs
casques et des myriades de paillettes de glace miroitèrent dans les
faisceaux de leurs lampes frontales. La cale s’éclaira et il vit
les chargeurs, les casiers et les conteneurs entassés jusqu’à la
ligne rouge de la limite supérieure. Des silhouettes blanches
s’avançaient déjà dans le toboggan du fret, massives et anonymes
à l’exception des écussons qui indiquaient leur grade et leur
nom… Quelques-unes s’éloignaient sans un bruit le long des mains
courantes, pour aller se poster entre les rangées de conteneurs, les
pousser sur le convoyeur et arrêter les chariots qui reviendraient
sur la section opposée de la boucle.

Saby
saisit son bras et abattit sa paume sur sa poitrine. Le projecteur de
son scaphandre illumina des zones d’ombre.

Bien
des détails lui échappaient. Les indicateurs n’étaient pas
disposés dans l’ordre habituel, sur la mentonnière de son casque.
Il n’avait pas remarqué que sa lampe était éteinte. Et des
hommes les bousculaient parce qu’ils gênaient leur passage et
provoquaient une interruption dans la file. Ils ralentissaient une
opération très périlleuse. Son estomac retourné par le saut et un
début d’une migraine lui indiquaient qu’il risquait de poser des
problèmes plus sérieux, alors qu’il était fermement décidé à
les assister de son mieux.

Un
appareil hostile dans le système ?

Le
souvenir d’une débauche de couleurs, d’un étrange gémissement
qui s’adressait à eux :

Nous
devons utiliser cette carte et saisir le second message, Tommy. Si
Patrick nous attaque – ce
qu’il fera à coup sûr –,
le
vieux croiseur qui nous sert d’entrepôt assurera notre défense.

De
la sueur qu’il ne pouvait essuyer ruisselait sur son visage. Il
suivit Saby et les autres. Des mots issus du néant résonnaient à
l’intérieur de son crâne, des éclairs rouge et bleu bavaient et
coulaient dans son champ de vision pendant qu’il se halait le long
des mains courantes.

Dieu,
ils allaient desserrer les freins du convoyeur ! Les conteneurs
de quatre mètres pourraient subir quelques mauvais traitements sans
se briser pour autant, s’ils étaient d’excellente qualité et
renforcés par des doubles cloisons, contrairement aux modèles
prévus pour être stockés à température constante… Mais Austin
avait demandé des volontaires et promis une prime de risque. Tom
avait assisté à ce qui se passait quand un conteneur volait en
morceaux. Il avait vu cela se produire lors du déchargement d’un
vaisseau à quai. Le levier de freinage s’était accidentellement
bloqué. Sur sa lancée, le conteneur en question avait percuté une
poutrelle de soutien, tué net un docker et envoyé quatorze de ses
collègues à l’hôpital…

— Attention !
entendit-il par le com.

Quelqu’un
le bouscula en le croisant. Il ne sut pas qui. Il avançait, le
souffle court, en se tirant d’une main puis de l’autre le long de
la barre installée sur le côté de la bande de roulement. Il
essayait de ne pas se laisser distancer par Saby, et de ne pas
ralentir les individus qui les suivaient, parce qu’il n’y avait
personne devant eux et qu’il ne réussissait pas à reprendre
haleine… Un arc-en-ciel s’écoulait dans son champ de vision. Des
souvenirs olfactifs, gustatifs et auditifs, un son qui faisait
résonner son squelette…

Ils
avaient abandonné derrière eux les lumières de la soute. Les rails
de guidage dessinaient une boucle dans l’espace obscur qui les
surplombait. Les parois du toboggan se rétrécissaient autour d’eux
et il n’y avait plus que des taches de clarté disséminées là où
leurs lampes révélaient des objets solides : un module de
survie, un gant, un tronçon de main courante… Alors qu’ils
progressaient lentement dans les ténèbres du tunnel.

Puis
le projecteur pectoral de Saby illumina la console du fret. Nul n’y
était de faction. Elle quitta la file et alla actionner un
interrupteur, ce qui provoqua des éclairs rouges stroboscopiques
dans les hauteurs… Tom hésita, lâcha la barre pour dégager le
passage et se retint au pupitre.

— Débutez
le déchargement, ordonna Austin par com, sur le canal général.
Allez-y, nous attendrons les marchandises de Vautre côté.

De
l’autre côté ! Austin s’était avancé jusqu’au secteur
d’accouplement… Ce n’était pas la place d’un capitaine, bon
sang !

— Le
temps presse, ajouta-t-il. Les ennuis approchent, mais ce
salopard ne pourra pas ouvrir le feu immédiatement.

— Les
conteneurs s’éparpilleront dans toute la soute, fit une autre
voix. Des milliards partiront en chute libre.

— Faire
mieux serait impossible, Deke. Pour une fois, nous devrons renoncer à
exécuter un travail soigné. Je m’estimerai amplement satisfait
quand nous nous en serons débarrassés.

— Certains
ont une masse très importante.

— Deke,
surveillez cette foutue piste… Le transbordement a commencé !

Des
conteneurs se déplaçaient. Tom jeta un regard à Saby. Les voyants
du pupitre se reflétaient en une constellation multicolore sur sa
visière… Affairée et tous les sens en éveil, elle abaissa les
interrupteurs des grappins automatiques qui transféreraient les
conteneurs sur la bande de roulement, là-bas, dans la cale. Il
connaissait ces commandes, il savait quel processus elle venait de
lancer. Une fois chargés, les chariots suivaient la piste. Le module
d’inspection de la console les ralentissait afin d’accorder au
lecteur laser le temps de relever les marques d’identification des
douanes et de permettre à des mains habiles de déconnecter les
câbles des sondes de surveillance… Puis la chaîne renvoyait les
chariots vers le haut, à une vitesse qu’un frein situé à
l’extrémité du convoyeur était censé contrôler.

S’il
n’avait pas été désactivé. Auquel cas, il n’y aurait que Saby
pour empêcher ce mécanisme – qui n’était pas conçu pour
fonctionner en apesanteur – de s’emballer. Dieu seul aurait
pu dire ce qui se passerait si elle n’y arrivait pas…

D’autant
plus qu’ils étaient dans un endroit impensable pour décharger
leur fret, se dit-il après avoir eu une vision d’ensemble du
système. Il savait pourquoi des hommes s’étaient alignés le long
de la piste… Ils utiliseraient leurs muscles pour retenir les
conteneurs qui voudraient basculer.

Sans
avoir reçu la moindre instruction… Ce n’était pas la première
fois qu’ils effectuaient un tel travail.

— Ça
va ? demanda-t-il à Saby. Tu as besoin d’un coup de main ?

— C’est
mon boulot. Tu connais ce genre de pupitre ?

— Pas
suffisamment. Je vais aider les autres.

— Reste
en retrait pour assister nos camarades en difficulté. Mais ne
t’approche pas du tapis roulant !

C’était
donc dangereux. Un incident n’était pas à exclure… Les hommes
postés plus avant se contentaient d’atténuer les balancements des
conteneurs qui atteignaient la jonction des deux cales. Il n’avait
jamais participé à un transbordement entre des vaisseaux…
Cependant, il n’eût pas hésité à parier que l’alignement
laissait à désirer. On constatait un décalage, même à bord d’une
station. Il se déplaça, suivit la main courante et sut qu’il se
dirigeait vers un point où des accidents risquaient de se produire
en remarquant que les parois se resserraient… Et c’était encore
pire dans la zone d’accouplement, là où les conteneurs étaient
libérés. Il ne restait qu’à prier pour que le convoyeur de
l’autre cargo prenne la relève et résiste aux chocs…

Un
conteneur passa devant lui, un second. Il les vit osciller quand la
dernière section tractrice les happa et qu’ils disparurent à
l’intérieur du toboggan, dans la nuit… Alors que la moindre
oscillation qui débuterait en ce lieu pourrait un peu plus loin
s’amplifier et les projeter contre les rails de guidage, ralentir
la chaîne, la bloquer.

Il
s’adossa à la cloison, séparé de la piste par une rambarde de
sécurité. Un homme d’équipage avait déjà pris position en cet
endroit et il conjugua ses forces aux siennes. En repoussant des
conteneurs avec ses mains gantées, il finit par trouver le rythme
que devaient suivre ses pieds, son corps… La frayeur réduisit tout
d’abord son souffle, puis il apprit à estimer l’amplitude et le
sens des mouvements de va-et-vient et la raison reprit ses droits. Il
vint pratiquement à bout de sa panique, recouvra une respiration
presque normale. Un officier placé plus loin donnait avec concision
à Saby l’ordre de ralentir ou d’accélérer, et il s’abandonna
à la cadence hypnotique et oublia tout le reste. Puis, quelque part
devant lui, il se produisit un incident et la piste se mit à vibrer
sans raison apparente. Il n’entendait aucun son mais voyait les
conteneurs osciller…

— Merde !
grommela quelqu’un par le com.

Et
une autre voix cria :

— Le
toboggan se gauchit ! Un rivet a sauté ! Ralentissez,
ralentissez !

Bon
Dieu, nous n’y arriverons jamais ! pensa-t-il. Et Saby
déclara :

— J’ai
réduit le débit… Tom, va jeter un coup d’œil et dis-moi quelle
est l’étendue des dégâts.

Il
ne posa pas de questions… Saby ne pouvait voir ce qui se passait
ici. Les contraintes que subissait le convoyeur n’avaient pas été
prévues dans le cahier des charges et un inconscient hurlait par com
de ne pas arrêter, bordel, de continuer. Il ordonnait de laisser
pour l’instant de côté la rangée 5 C… Ils s’en
occuperaient plus tard, si le mécanisme résistait et s’il leur
restait suffisamment de temps…

Il
devait y avoir dans le lot des marchandises dont la masse excédait
les capacités du matériel. Il se hissa le long de la main courante,
vers le secteur où les conteneurs perdaient leur stabilité.

D’autres
passaient près de lui, en direction d’hommes qui n’avaient que
leurs muscles pour les ralentir, comme dans la section précédente.
Ils ne savaient pas quel était leur contenu, s’ils devaient
repousser de la mousse synthétique ou de l’acier. C’était
angoissant, mais ceux qui se trouvaient dans l’épave hurlaient de
presser le mouvement.

— Saby !
fit-il. À la vitesse où tu nous les expédies actuellement, ils
s’inclinent sur une largeur de main. Tu me copies ?

— Bien
reçu. Reviens.

— Je
ne risque rien. Tu me reçois ?

— Nous
n’avons pas de temps à perdre ! Il faut continuer, bordel !
Nous devons doubler la cadence, Saby. Le système résistera…
intervint quelqu’un.

Un
officier, semblait-il. Tom alla se poster à côté d’un colosse
alors que les conteneurs arrivaient de plus en plus rapidement… Et
tous les hommes regroupés en cet endroit devaient servir
d’amortisseurs vivants pour régulariser leur progression.

— Ça
va aller, entendit-il.

Il
ne sut de qui il s’agissait que lorsqu’il fut en sueur et qu’un
conteneur instable le repoussa contre la paroi. L’individu
corpulent stabilisa la masse d’une main et utilisa l’autre pour
le rattraper, lui éviter de rebondir au loin. Il le tira à l’écart
du convoyeur et de ses dangers, vers une prise qu’il pourrait
agripper.

Tink
parut sidéré de le voir.

— Ça
va, haleta Tom. Je vais bien, merci.

Ils
n’avaient pas de temps à perdre en politesses. Le déchargement du
fret se poursuivait, de plus en plus vite. Là où les rails se
gauchissaient, les oscillations s’amplifiaient et il devait amortir
les balancements sans lâcher la poignée de sécurité. Tous en
faisaient autant, tels des robots sur une chaîne d’assemblage.

Il
fallait empêcher que les mâchoires de fixation ne soient
endommagées. Le passage trop rapide d’un conteneur plus lourd que
les autres avait provoqué l’affaissement de la piste et il fallait
espérer que ceux de la soute sélectionneraient plus soigneusement
les suivants.

Le
mouvement pendulaire s’accentua. Un conteneur percuta la paroi et
manqua basculer. La chaîne ralentit.

— Retenez-le !
hurla quelqu’un. Arrêtez tout ! Retenez-le !

Les
conteneurs s’entrechoquèrent, d’un bout à l’autre de la bande
de roulement. Tom revint en arrière, épaule contre épaule avec
Tink.

Puis
la voix d’Austin retentit et l’indicateur du canal A
clignota : un message prioritaire.

— Nous
ne risquons rien et nous n’avons pas l’éternité devant nous.
Redémarrez, Saby !

Les
déplacements reprirent. Tom retint son souffle… Il fallait
attendre qu’un conteneur pousse le suivant, à présent qu’elle
les libérait.

Ils
sortaient des ténèbres avec des oscillations qu’ils devaient
réduire… Alors que le débit accélérait. Il pensa – un
bref fragment de cauchemar – au vaisseau hostile qui
approchait dans l’espace… Au temps perdu, qui leur serait
peut-être fatal.

Ses
genoux tremblaient. Il n’aurait pu dire si c’était de terreur ou
de fatigue.

Patrick,
avait dit Capella.

Patrick.
Un son dans le néant.

Des
bleus et des rouges qui ruisselaient, une vibration qui pénétrait
ses os… Il avait oublié. Il se rappelait uniquement Capella qui
lui parlait des plaintes d’un cargo…

Il
poussait les conteneurs au fur et à mesure qu’ils arrivaient,
désormais en un flot ininterrompu, les uns derrière les autres, une
paroi de blancheur et d’ombres en mouvement constant.

Sur
le canal A, un cri couvrit les ordres des officiers. Il entendit
ensuite Christian, quelque part :

— Recule,
bordel ! Une Rustine ! Une Rustine ! Merde, il perd
son air…

— Ce
n’est rien ! Seulement un doigt.

— Il
nous reste combien de temps ? demanda une voix différente.

— Allez-y,
bordel ! lança Christian. Écartez vos mains,
compris ? Il n’y en a plus qu’une rangée.

Ils
avaient presque terminé. Peut-être réussiraient-ils. Brusquement,
l’air se raréfia et il dut modifier son débit. De nouveaux
conteneurs arrivèrent et percutèrent un retardataire, qui s’ébranla
à son tour. Attention, attention ! hurla-t-il en pensée à
Saby. Ne le laisse pas filer, ne le laisse pas filer ! Il oublia
son problème d’oxygène et poussa les conteneurs qui défilaient
devant lui, à la limite de ses forces et en s’étirant au maximum
pour ne pas lâcher prise.

L’impact
avait engendré des oscillations qui menaçaient les hommes alignés
le long des parois. Il recula pour attendre leur dissipation. Des
conteneurs se bousculèrent, manquant de peu créer un nouvel
embouteillage. Leur passage se régularisa. Saby contrôlait leurs
déplacements du mieux qu’elle le pouvait…

— Capitaine.
Le Sprite approche.

Le
Sprite…

En
approche.

— Oh…
Merde ! dit Tink.

Il
n’avait pas eu conscience de partir à la dérive et que son ami
avait tendu le bras pour le saisir au vol. Il ne savait pas où il
allait, mais il se repoussa du pied et se propulsa en avant. Il
ricocha sur des conteneurs, la cloison, et les parois devinrent
indistinctes. Il agrippa la main courante qui grimpait vers le point
d’accouplement des vaisseaux et son cerveau rattrapa son corps…
Il voulait aller rejoindre les officiers, trouver Austin et exiger de
lui la vérité, apprendre ce qu’on lui avait tu, connaître
l’identité du cargo qui venait vers eux.

Des
lumières, les sas, des conteneurs qui se percutaient entre les rails
de guidage, l’autre soute, les écoutilles béantes des deux
appareils…

Le
voyant du com D clignotait. Saby désirait lui parler. Ou Tink.
Il avait le souffle court. Le régulateur refusait de lui accorder
plus d’oxygène.

Une
trahison. La voix de son ami, sur la fréquence universelle :

— À
tout l’équipage. Hawkins porte le scaph de Michaels. Tom, tu dois
faire demi-tour.

Sauver
le vaisseau était prioritaire. Il le savait. Il comprenait. Tink
devait l’empêcher de nuire.

— Tom !

Saby…
Saby qui ne pouvait abandonner son poste. Trop de vies en
dépendaient…

— Tom,
reviens ! J’ai besoin de toi ! J’ai besoin de toi, bon
sang !

— Tom !

Tink,
angoissé :

— … Capitaine,
il arrive vers vous ! Je ne peux pas le rattraper…

Tous
voulaient l’arrêter. Il avait devant lui des lumières
aveuglantes, la console du sas du Corinthien. Il se propulsa
vers les officiers.

— Hawkins !

Christian.

Le
com ne lui fournissait aucune indication sur le point d’origine de
l’appel. Il regarda l’écran panoramique de sa visière afin
d’élargir son champ de vision sur 360° mais il ne vit pas l’homme
qui refermait la main sur son module dorsal et le faisait pivoter
puis rebondir contre la paroi.

— Fils
de pute ! Qu’est-ce que tu voulais faire ?

Il
se dégagea. Il n’était pas confronté qu’à Christian. Ils
étaient deux, trois, qui l’agrippaient et entamaient une mêlée
en apesanteur. Ils heurtèrent des conteneurs, la courbe du toboggan,
furent renvoyés vers leur point de départ. La chaîne de traction
crissa sur son casque, bump,
bump, bump…
Jusqu’à l’instant où on les tira en arrière, vers des prises.

— Coupez
son régulateur !

Il
lut C. BOWE
au-dessus
de la visière de l’individu le plus proche, celui qui tendait le
bras vers son réservoir d’oxygène.

Pris
de panique, il se tourna pour lui échapper. Il souffrait autant de
claustrophobie que s’il avait déjà cessé d’être alimenté en
air.

— Vous
m’avez menti, haleta-t-il en tentant de saisir la barre. Vous
m’avez menti, bande de salopards… Quel vaisseau nous poursuit ?
Qu’est-ce qui se passe, là dehors ?

Il
y eut un cri… incompréhensible. Puis :

— Retenez-le !

La
voix d’Austin.

— Retenez-le,
bordel ! Sa masse est trop importante… Ralentissez-le,
bon sang…

— Merde !

Il
venait de se produire un incident, et il respirait de plus en plus
difficilement. Il libéra un bras et agrippa la main courante,
pendant que des tiges métalliques s’éparpillaient.

— Freinez !
Freinez ! Cette saloperie a éclaté…

Des
hommes criaient, et les barres d’acier allaient percuter le
convoyeur et les conteneurs qui s’y déplaçaient. Elles
rebondissaient. Quelque chose le heurta, le projeta contre la
cloison. Il crut son bras cassé, mais il put lever les doigts vers
le régulateur pour tenter d’augmenter le débit d’air.

— Rustine !
hurla-t-on.

Un
scaph perforé… Ils l’avaient oublié. Ils refermaient les portes
de la soute – dans la mesure où les rails accouplés
l’autorisaient – afin de placer un obstacle sur la
trajectoire des bouts de métal.

Il
ne pouvait plus respirer. Il partait à la dérive et était trop
maladroit pour régler son oxygène. Le dernier impact l’avait
envoyé vers la console du sas. La tige avait défoncé la cloison et
empalé le pupitre, dans un ballet de barres aux mouvements moins
rapides. Il les repoussa et essaya de ralentir sa respiration.

— Austin !
cria Christian. Austin ! Répondez, bon Dieu !

— Le
capitaine est de l’autre côté, dans le sas du dépôt !

— Merde !
Ouvrez ces portes, rouvrez ces putains de portes !

— Austin !

C’était
Béatrice, quelque part.

— Austin,
répondez !

— Ouais,
entendirent-ils, parmi les parasites. J’ai un problème.

Il
ajouta des mots inintelligibles, puis la liaison fut coupée.

Il
y avait dans l’épave des hommes qui risquaient leur vie sous la
grêle de bouts de métal qui ricochaient de tous côtés, et il
venait de régulariser le débit d’oxygène. Il avait réussi !
Il trouva une prise. Nul ne lui prêtait plus attention.

— Que
s’est-il passé ? demanda une voix.

Parmi
bien d’autres. On ne bavardait pas sur la fréquence universelle,
on se taisait. Il pensa que les ops réclamaient des informations.
Nul ne prenait la peine de répondre et il le fit, sur le général :

— Un
conteneur plein de tiges a éclaté. Les portes sont fermées… Les
portes sont fermées et c’est ma Famille qui est là dehors, bon
sang !

L’air
lui parvenait toujours en quantités limitées.

— Tommy ?
fit la voix de Capella. Tommy, ce salopard se rapproche… C’est
après nous et le Sprite qu’il en a… Tommy, tu m’entends ?
C’est la vérité.

Son
esprit s’égaillait sur des douzaines de voies différentes… Des
sons dans les ténèbres, des couleurs qui ruisselaient… Un cargo,
un cargo qui hurlait…

Capella,
qui se penchait pour lui murmurer – des lèvres qui
effleuraient les siennes –, pour lui murmurer… pour lui
murmurer…

— Tommy,
il faut utiliser la carte, Tommy… Austin doit absolument saisir ce
code. Tu me reçois ? Fais-le, Tommy !

Il
se
déplaçait par saccades, les membres engourdis. Il exécutait des
instructions dont il ne gardait
qu’un souvenir partiel. Il se rappelait seulement la voix de
Capella et la pensée qu’il avait pu se tromper dans ses
suppositions l’angoissait… Des idées préconçues que sa mère
avait implantées dans son esprit.

Des
choses bien différentes de ce qu’il avait pu constater depuis
qu’il était à bord de ce vaisseau.

— Où
est Austin ? s’enquit la passerelle.

Et
une voix qu’il avait déjà entendue répondit :

— Le
commandant est coincé avec les autres dans la soute du dépôt. Ils
essaient d’en sortir, Béa. Mais ils ont commandé la fermeture de
ces maudites portes et ils doivent à présent les forcer.

— Merde !
Capitaine ? Vous me copiez ?

C’était
Capella.

Les
écoutilles du sas s’étaient refermées sur les rails des
convoyeurs accouplés. Des hommes tentaient de les ouvrir en
utilisant des leviers, d’autres se faufilaient entre les panneaux
et rampaient sous les conteneurs qui les bloquaient pour atteindre le
vieux croiseur.

Tom
se propulsa dans cette direction le long de la main courante. Nul ne
s’interposa. Il allait si vite qu’il se foula le bras en
s’arrêtant. Un inconnu se glissa devant lui. Il modifia l’angle
de son corps et se hala dans l’étroite ouverture… mettant en
péril son module dorsal dont le métal crissa sur le métal
lorsqu’il pénétra dans l’épave.

Il
y vit des conteneurs qui flottaient, des débris qui volaient, des
nuages d’une poudre blanche qui se déposait sur toutes les
surfaces et réduisait la visibilité.

Il
ne savait pas ce qui se passait, seulement que des hommes tentaient
d’évacuer leurs camarades, qu’un individu encore capable de se
déplacer essayait de prêter main-forte à ses sauveteurs. La
matière pulvérulente, Dieu sait quoi, recouvrait sa visière. Il
avait beau l’essuyer, il n’arrivait pas à la nettoyer. Des tiges
le frôlèrent, avec un v
important.

Puis
un scaph vint vers lui à la dérive, le long de la rangée de
conteneurs immobilisés. Thomas le saisit au passage, sans savoir si
son occupant était toujours en vie. Il ne bougeait pas, c’était
tout ce qu’il pouvait constater, et il le tira vers le sas au cœur
du nuage blanchâtre puis le poussa dans l’ouverture vers les
secouristes qui attendaient de l’autre côté… Une vie qu’ils
pourraient peut-être sauver.

— Capitaine ?
entendait-il. Capitaine ? Sept minutes. Il se
rapproche.

Et
une deuxième voix, celle de Capella, faussée par le désespoir :

— Il
faut utiliser cette clé. Regarde dans le lecteur de la console,
Tom ! Quelqu’un ! Vite.

Il
savait de quoi elle parlait. Il se dirigeait vers le pupitre quand
une tige l’effleura, rebondit sans bruit contre la paroi et alla se
perdre dans la brume. Les sauveteurs tiraient des corps. Un homme
empalé par une barre de fer, un autre à la visière craquelée.

TRAVIS,
lut-il sur le casque.

Ce
n’était pas Bowe. Soulagé, il agrippa une main courante et tenta
de progresser.

Une
silhouette le rattrapa au sein de la poussière qui dissimulait tout.
C. BOWE,
lut-il
au milieu des taches de sang. Christian le regarda. Il allait lui
demander où était Austin quand son com crépita :

— Hawkins,
maudit salopard ! Fiche le camp d’ici !

Une
tige passa entre eux. Un ricochet l’envoya percuter un conteneur,
puis elle revint.

Il
partit à la dérive, referma les doigts sur une prise.

— Quatre
minutes, fit une voix.

Il
voyait clignoter DÉPART
IMMINENT
sur
un
des cadrans de sa visière.

— Sortez
de là, ordonna le com. Ressortez ! Nous sommes foutus,
ressortez, ressortez !

Et
Capella :

— Trouve
cette carte, bordel !

Son
dos heurta les conteneurs. Il rebondit et vit près de lui un inconnu
tendre le bras vers une poignée pour lui inaccessible. Il l’agrippa
et le tira vers la main courante. Ils frôlèrent le mur et roulèrent
en direction d’un groupe de lumières aveuglantes, les projecteurs
qui perçaient le brouillard blanc tacheté par les perles noires
évoquant de l’huile figée qui pointillaient sa visière.

Il
se repoussa sans lâcher l’homme, saisit le rebord du pupitre et
interrompit leur mouvement alors que les chiffres verts des secondes
défilaient trop rapidement sur un des cadrans. Le membre d’équipage
qu’il avait secouru trouva une prise. D’autres les rejoignirent
et tentèrent de l’emmener. Il les écarta et glissa une carte dans
le lecteur de la console.

Tom
lut
C. BOWE
en
lettres blanchies par la poussière
qui recouvrait son casque. Christian avait cessé de s’intéresser
à lui.

De
nouvelles voix sur la fréquence universelle, sous les crépitements
des parasites. Quelqu’un hurlait :

— Refermez
les portes. Repoussez les conteneurs pour la dégager ! Fermez
le sas ! Fenêtre de tir dans quarante-huit secondes…

Christian
inséra la clé, chercha à tâtons la plaque sensitive et son style
électronique.

Il
écrivit C. H. d’une main tremblante.

— A…

— O,
dit Tom.

Irrité
par sa propre nervosité.

Christian
n’y arriverait pas. Il referma ses doigts sur les siens et
l’obligea à tracer un cercle irrégulier, un S encore plus
tremblotant. Merde, il n’était pas le seul avec Austin à
connaître le code de Capella !

Des
voyants clignotèrent. Sur un écran au-dessus de l’ardoise des
lettres rouges annoncèrent :

ENNEMI
IDENTIFIÉ.

RECHERCHE
DE LA CIBLE.

CIBLE
TROUVÉE.

Il
s’imagina les coursives du Sprite, Marie à sa console…

Mais
il ne mettait plus en doute l’existence de ce Patrick, dont le
vaisseau figurait sur la liste noire de l’épave. La voix qui
murmurait dans les ténèbres le lui affirmait.

Pendant
que le Sprite approchait.

CIBLE
VEROUILLÉE,
lut-il à travers un brouillard blanc.

MISE
À FEU.

Le
dépôt vibra. Il regarda son frère, qui le fixait.

Il
sentit qu’on les tirait, qu’on tentait de les emmener. Il se
retint au pupitre puis remarqua les projecteurs des hommes en scaph
qui entouraient son frère.

Christian
qui s’éloignait. Pas lui. Il ne bougeait pas. Non. Il avait
atteint une source d’informations. Il les trouverait sur cet écran.
Il avait à sa disposition toute la vérité.

— Tom,
dit Saby.

On
essayait de lui faire lâcher prise et il résistait.

— Viens,
Tom ! Bon sang, l’épave se charge d’assurer notre défense.
Nous devons nous en remettre à elle.

— Tom.

C’était
Tink. Il se laissa entraîner vers les portes, au sein de la nappe de
blancheur.

— Tom,
fit alors Capella. Tom, elle ne considère pas pour l’instant le
Sprite comme une cible. Je répète : ton cargo n’est pas
assimilé à une cible.

— Qui
commande, en bas ?

— Moi,
je présume, répondit Christian.

— Pas
encore, rétorqua une voix crissante de parasites. Pas encore,
petit… Où est l’ennemi ? Qui pourrait me le dire ?

— Il
va disparaître dans une sphère de feu, déclara la passerelle.
D’une minute à l’autre.

Il
manquait d’air. Il laissa Saby et Tink l’emmener, le long de la
main courante. Il concentrait ses pensées sur la nécessité de
respirer. Sa visière était si poussiéreuse que même les lumières
s’estompaient.

— Ça
y est ! lança une voix féminine. Austin, tu me copies ?
Nous avons eu ce salopard.

— Bien
reçu, fit Austin. Merci, Béatrice.

Il
tenta maladroitement de régler le débit d’air. Des gens
s’adressaient aux services med, parlaient de bras cassés et d’un
scaph perforé, d’un mort. Ils disaient que les portes du sas se
refermaient. Mais
DÉPART
IMMINENT
s’était
éteint sur le cadran
de son casque.

Ce
qu’il voyait à présent lui paraissait irréel. Les déplacements
des membres d’équipage n’étaient plus frénétiques. Il
entendit Béatrice Perrault déclarer :

— Tout
indique que l’épave respecte l’Id d’un cargo. À moins qu’elle
ne fonde ses décisions sur le cap suivi par ses cibles… C’est ce
que pense la nav, en tout cas. L’important, c’est que le
Sprite va
s’en tirer. Ce qui nous pose un problème.

— Certainement
pas ! fit Tom.

Il
était de nouveau assailli par la panique. Et l’indignation. Il se
dégagea.

— Je
ne vous laisserai pas détruire mon vaisseau !

Il
ne pouvait se libérer de la prise de Tink. Il poussa du menton le
sélecteur de canal.

— Austin !
C’est ma Famille, bon sang ! C’est le cargo de ma mère…

— Béatrice,
Don, établissez une liaison radio avec eux, ordonna Austin.
Tom ?

— Oui,
capitaine ?

— Voilà
qui est mieux. Notre puissance de feu est supérieure à la leur,
Thomas Bowe-Hawkins. Essayez de ne pas l’oublier et dites bonjour à
votre maman.

— Bien,
capitaine.

— Contact
établi.

Une
voix inconnue. Mais ensuite :

— Allez-y,
Hawkins. Dissuadez-les de tirer et de changer de cap. Je crains que
ce vieux croiseur ne tolère ni l’un ni l’autre.


Chapitre Douze
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— Tom,
dit Saja, un simple visage sur l’écran. Tom, répète-le-moi.
Explique-moi les raisons de ce choix.

— Ouais,
eh bien…

Il
avait toujours autant de difficultés à respirer qu’à l’intérieur
du scaphandre.

— Bon
sang, informez Marie que je veux le lui dire de vive voix, d’accord ?

— Elle…

— Je
sais, mais je tiens à l’entendre de sa bouche. Demandez-lui de
répondre au com, tout de suite.

Un
silence. Il était à une console de la passerelle du Corinthien,
avec Saby et Christian debout derrière lui. Austin était également
assis… Il avait à quelque chose près quatre côtes fêlées, une
jambe et un bras cassés. Un homme n’avait pas eu de chance. Ça
arrivait quand des imbéciles gênaient les autres. Ça arrivait
quand on commettait une erreur inoubliable.

Ils
avaient malgré tout livré leur fret. Austin avait insisté pour
terminer l’opération. Il disait qu’il avait toujours respecté
ses engagements et qu’il ne dérogerait pas à cette règle. Il y
avait de la farine et du sang partout, des tiges de fer flottaient
dans la soute. Il ne pourrait pas non plus effacer cela de sa
mémoire.

Il
n’avait pas même eu conscience que sa cheville était brisée,
tant il avait été terrifié. Engourdi.

L’image
se modifia. Marie le fixait. Il soutint son regard, à une
seconde-lumière de distance.

— Alors ?
fit-elle. Tu as décidé de rester à bord du Corinthien ?

— Oui.
J’ai rencontré une fille…

— Une
fille, marmonna sa mère en reniflant. Pauvre imbécile.

— Je
sais. Mais je suis certain que vous l’apprécieriez vous aussi.

— Austin
est-il près de toi ?

La
question le surprit. Elle le surprit vraiment. Il se tourna vers son
père, qui fit pivoter son siège et se pencha sur le pupitre pour
brancher le com auxiliaire.

— Salut,
Marie. Que puis-je pour toi ?

Pendant
que de l’autre côté de la passerelle les missiles restaient armés
et les scanners surveillaient le Sprite.

— Salut,
Austin. Alors, tu veux de lui ?

Le
capitaine haussa les épaules.

— Ce
n’est pas ma décision.

— Que
désires-tu ?

— Repartir
sans livrer bataille, c’est tout. Parles-tu au nom du Sprite,
Marie ? C’est ce que j’ai cru comprendre.

— Tout
juste.

— Eh
bien, capitaine Hawkins, vous êtes sains et saufs, libres. Mon
navigateur dit que vous pourriez même réaliser une affaire. Je n’ai
qu’à vous fournir un mot de passe. Vous direz à la Miller Transit
que vous reprenez mon contrat en citant le mot « Tripoint ».
Un intermédiaire vous contactera, si vous l’attendez à Viking.

— Tu
es fou.

— C’est
de l’argent propre, de la récupération légale. De très vieilles
épaves. Et nous allons changer d’itinéraire. On m’a fait une
autre proposition. Tout est à vous, capitaine Hawkins. De quoi vous
assurer une vie sans souci. Je vous suggère simplement de moderniser
votre armement, si vous acceptez cette offre. Et d’installer un
dispositif de déconnexion à votre maudit émetteur d’Id.

— Va
au diable.

— Vas-y
toi-même, Marie. Je t’adore, tu sais ?

— Tom ?

Il
actionna l’interrupteur.

— Ouais ?

Elle
ne s’exprima pas tout de suite. Elle se contenta de le fixer,
d’enfoncer quelques boutons. Peut-être pour enregistrer l’image.
Tout le laissait supposer. Il pressa la même touche sur le pupitre
du Corinthien afin de figer son expression, son mouvement.

— Évite
les ennuis, dit-elle finalement. Et reste honnête, c’est
bien compris ?

— Soyez
prudente, dit-il. Soyez très prudente, maman.
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Rêve
de masses mouvantes, un problème de forces gravitationnelles
engendrées par trois corps. Un lieu dangereux, à en croire les
navigateurs.

Cela
n’avait jamais été une étoile et ne le serait jamais. Ici, les
mouvements étaient complexes, en modification constante. Le
troisième élément du trio avait tendance à prendre
imperceptiblement ses distances au fil des siècles.

On
disait que ce secteur était instable, que la masse binaire
rapprochée suivait l’étrange parcours de Sol, après avoir
peut-être été associée au soleil et à ses compagnons planétaires
dans un passé lointain, lors de sa traversée frénétique du
gouffre démesuré que franchissaient la Terre et toute l’humanité.

Quant
à la troisième masse de Tripoint… c’était une nouvelle venue…
Expulsée de Pell, qui sait ? Les scientifiques étaient en
désaccord. Ils n’arrivaient pas à démontrer quoi que ce soit.
Ils n’avaient aucune certitude… ils envisageaient de lancer des
sondes, de descendre dans les profondeurs du puits gravifique
engendré par ce qui était presque des étoiles.

Des
choses pouvaient disparaître, à proximité d’une telle
singularité astronomique. Il était aisé de perdre la trace d’un
vaisseau là où les radiations de chacun des trois Points
dissimulaient tout ce qui se tapissait au-delà.

Tom
entendait un son grave qui s’éloignait d’eux. Il était assis
près de Saby qui trouvait dans le sommeil de quoi rendre
l’hyperespace supportable.

Le
Sprite repartait.

Eux
aussi… Vers un lieu où, selon Capella, ils auraient du fret à
transporter, un endroit découvert par la Flotte, ce repère que le
Corinthien avait approvisionné sans en connaître pour autant
l’emplacement… Jusqu’à ce jour.

Où ?
Telle était la question que se posaient les membres de l’équipage.
Mais Capella n’y répondait pas.

Elle
disait simplement que les Mazians n’avaient pas capitulé. Qu’ils
ne déposeraient jamais les armes.

Et
qu’ils devaient la croire.

Austin
déclarait quant à lui qu’ils étaient bien forcés de se
contenter de sa parole.

Et
Christian…

Christian
grommelait qu’ils pourraient vendre les hommes en surnombre à la
Flotte, et que son grand frère aurait intérêt à se tenir
tranquille.

Ils
avaient entamé un voyage de sept années-lumière.

Au
terme d’un premier saut, ils étaient arrivés non à Pell ou à
Viking mais à proximité d’une autre masse noire et d’un dépôt
de carburant.

Et
leur destination actuelle était encore plus éloignée de tous les
lieux connus…

Une
cachette maziane, certainement. Austin était soucieux. Tom l’avait
constaté à ses réflexions. Cependant, les rumeurs confirmaient que
la Flotte disposait de bases que nul ne connaissait.

Il
regrettait surtout Pell. Il aurait aimé y retourner pour revivre ces
instants passés avec Saby. Il eût voulu traverser une dernière
fois cette forêt spatiale… Et voir tomber la pluie, même si elle
était artificielle.

Saby
avait conservé sa feuille morte. Assis sur le lit, il la
contemplait… On pouvait rester ainsi indéfiniment, lors d’un
saut. Il n’avait rien à faire. Les ordinateurs n’étaient pas
fiables, ici. Après avoir pénétré dans l’interface il n’y
avait plus de temps, plus de logique. Seulement des couleurs et des
sons qui allaient et venaient.

La
musique, pour citer Capella. Il l’entendait. Tout au moins en
avait-il l’impression.

Une
ombre entra dans son champ de vision. La durée et le moment
importaient peu, dans cet espace qui n’était pas l’espace.
Capella était là. Elle s’installa sur le lit. Il replia la
feuille dans son papier protecteur.

— Il
y en a d’autres, fit-elle.

— Que
veux-tu dire ?

Avec
elle, il fallait avoir l’esprit vif.

— Là
où nous allons.

— Tu
plaisantes !

— Bien
sûr. Toujours. Enfin, à l’occasion. Mais c’est la stricte
vérité, Tommy.

Elle
se pencha pour tapoter le pied de Saby.

— Excuse-moi.
Fais de beaux rêves.

— Des
forêts ? s’enquit-il.

— Ça
se pourrait.

— C’est
impossible.

Capella
haussa les épaules et cala un genou dans le cercle formé par ses
bras.

— Ce
qu’était la Terre. Ce qu’elle redeviendra. Dans six autres
sauts.

— Six ?

— Des
dépôts de carburant jalonnent le parcours. Tout se passera bien.

Elle
lui adressa un regard oblique, inclina la tête et fixa le plafond
comme si elle voyait au travers.

Peut-être
le pouvait-elle. Il restait à Tom de nombreuses choses à apprendre.

— Reviendrons-nous
un jour de cet endroit ? lui demanda-t-il.

Le
territoire qui s’ouvrait devant eux était pour lui obscur. Il
s’aventurait dans un inconnu absolu et inquiétant. À l’exception,
brusquement, de la perspective d’y trouver des forêts. Vertes.
Humides. Vivantes.

— J’y
suis déjà allée, dit-elle. En fait… C’est moi qui ai découvert
ce lieu.

— Toi ?

— J’ai
perçu sa présence dans les ténèbres. N’entends-tu rien ?

Il
n’aurait pu l’affirmer. C’était plutôt une vague sensation.

— Qu’est-ce
que c’est ?

— Je
ne sais pas. Il y a des choses qu’on ne peut expliquer. C’est ce
qui instille en nous le désir d’aller toujours plus loin. Écoute.
Écoute bien. Il y a tout un univers, là-bas.

Il
tendit l’oreille. Capella le laissa. Ils avaient le vaisseau à
leur disposition. Ils pouvaient visiter toutes les cabines, ouvrir
toutes les portes. Nul ne le saurait jamais.

Des
forêts, venait-elle de lui promettre.
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